Google 


This  is  a  digital  copy  of  a  book  thaï  was  prcscrvod  for  générations  on  library  shelves  before  it  was  carefully  scanned  by  Google  as  part  of  a  project 

to  make  the  world's  bocks  discoverablc  online. 

It  has  survived  long  enough  for  the  copyright  to  expire  and  the  book  to  enter  the  public  domain.  A  public  domain  book  is  one  that  was  never  subject 

to  copyright  or  whose  légal  copyright  term  has  expired.  Whether  a  book  is  in  the  public  domain  may  vary  country  to  country.  Public  domain  books 

are  our  gateways  to  the  past,  representing  a  wealth  of  history,  culture  and  knowledge  that's  often  difficult  to  discover. 

Marks,  notations  and  other  maiginalia  présent  in  the  original  volume  will  appear  in  this  file  -  a  reminder  of  this  book's  long  journcy  from  the 

publisher  to  a  library  and  finally  to  you. 

Usage  guidelines 

Google  is  proud  to  partner  with  libraries  to  digitize  public  domain  materials  and  make  them  widely  accessible.  Public  domain  books  belong  to  the 
public  and  we  are  merely  their  custodians.  Nevertheless,  this  work  is  expensive,  so  in  order  to  keep  providing  this  resource,  we  hâve  taken  steps  to 
prcvcnt  abuse  by  commercial  parties,  including  placing  lechnical  restrictions  on  automated  querying. 
We  also  ask  that  you: 

+  Make  non-commercial  use  of  the  files  We  designed  Google  Book  Search  for  use  by  individuals,  and  we  request  that  you  use  thèse  files  for 
Personal,  non-commercial  purposes. 

+  Refrain  fivm  automated  querying  Do  nol  send  automated  queries  of  any  sort  to  Google's  System:  If  you  are  conducting  research  on  machine 
translation,  optical  character  récognition  or  other  areas  where  access  to  a  laige  amount  of  text  is  helpful,  please  contact  us.  We  encourage  the 
use  of  public  domain  materials  for  thèse  purposes  and  may  be  able  to  help. 

+  Maintain  attributionTht  GoogX'S  "watermark"  you  see  on  each  file  is essential  for  informingpcoplcabout  this  project  and  helping  them  find 
additional  materials  through  Google  Book  Search.  Please  do  not  remove  it. 

+  Keep  it  légal  Whatever  your  use,  remember  that  you  are  lesponsible  for  ensuring  that  what  you  are  doing  is  légal.  Do  not  assume  that  just 
because  we  believe  a  book  is  in  the  public  domain  for  users  in  the  United  States,  that  the  work  is  also  in  the  public  domain  for  users  in  other 
countiies.  Whether  a  book  is  still  in  copyright  varies  from  country  to  country,  and  we  can'l  offer  guidance  on  whether  any  spécifie  use  of 
any  spécifie  book  is  allowed.  Please  do  not  assume  that  a  book's  appearance  in  Google  Book  Search  means  it  can  be  used  in  any  manner 
anywhere  in  the  world.  Copyright  infringement  liabili^  can  be  quite  severe. 

About  Google  Book  Search 

Google's  mission  is  to  organize  the  world's  information  and  to  make  it  universally  accessible  and  useful.   Google  Book  Search  helps  rcaders 
discover  the  world's  books  while  helping  authors  and  publishers  reach  new  audiences.  You  can  search  through  the  full  icxi  of  ihis  book  on  the  web 

at|http: //books.  google  .com/l 


Google 


A  propos  de  ce  livre 

Ceci  est  une  copie  numérique  d'un  ouvrage  conservé  depuis  des  générations  dans  les  rayonnages  d'une  bibliothèque  avant  d'être  numérisé  avec 

précaution  par  Google  dans  le  cadre  d'un  projet  visant  à  permettre  aux  internautes  de  découvrir  l'ensemble  du  patrimoine  littéraire  mondial  en 

ligne. 

Ce  livre  étant  relativement  ancien,  il  n'est  plus  protégé  par  la  loi  sur  les  droits  d'auteur  et  appartient  à  présent  au  domaine  public.  L'expression 

"appartenir  au  domaine  public"  signifie  que  le  livre  en  question  n'a  jamais  été  soumis  aux  droits  d'auteur  ou  que  ses  droits  légaux  sont  arrivés  à 

expiration.  Les  conditions  requises  pour  qu'un  livre  tombe  dans  le  domaine  public  peuvent  varier  d'un  pays  à  l'autre.  Les  livres  libres  de  droit  sont 

autant  de  liens  avec  le  passé.  Ils  sont  les  témoins  de  la  richesse  de  notre  histoire,  de  notre  patrimoine  culturel  et  de  la  connaissance  humaine  et  sont 

trop  souvent  difficilement  accessibles  au  public. 

Les  notes  de  bas  de  page  et  autres  annotations  en  maige  du  texte  présentes  dans  le  volume  original  sont  reprises  dans  ce  fichier,  comme  un  souvenir 

du  long  chemin  parcouru  par  l'ouvrage  depuis  la  maison  d'édition  en  passant  par  la  bibliothèque  pour  finalement  se  retrouver  entre  vos  mains. 

Consignes  d'utilisation 

Google  est  fier  de  travailler  en  partenariat  avec  des  bibliothèques  à  la  numérisation  des  ouvrages  apparienani  au  domaine  public  et  de  les  rendre 
ainsi  accessibles  à  tous.  Ces  livres  sont  en  effet  la  propriété  de  tous  et  de  toutes  et  nous  sommes  tout  simplement  les  gardiens  de  ce  patrimoine. 
Il  s'agit  toutefois  d'un  projet  coûteux.  Par  conséquent  et  en  vue  de  poursuivre  la  diffusion  de  ces  ressources  inépuisables,  nous  avons  pris  les 
dispositions  nécessaires  afin  de  prévenir  les  éventuels  abus  auxquels  pourraient  se  livrer  des  sites  marchands  tiers,  notamment  en  instaurant  des 
contraintes  techniques  relatives  aux  requêtes  automatisées. 
Nous  vous  demandons  également  de: 

+  Ne  pas  utiliser  les  fichiers  à  des  fins  commerciales  Nous  avons  conçu  le  programme  Google  Recherche  de  Livres  à  l'usage  des  particuliers. 
Nous  vous  demandons  donc  d'utiliser  uniquement  ces  fichiers  à  des  fins  personnelles.  Ils  ne  sauraient  en  effet  être  employés  dans  un 
quelconque  but  commercial. 

+  Ne  pas  procéder  à  des  requêtes  automatisées  N'envoyez  aucune  requête  automatisée  quelle  qu'elle  soit  au  système  Google.  Si  vous  effectuez 
des  recherches  concernant  les  logiciels  de  traduction,  la  reconnaissance  optique  de  caractères  ou  tout  autre  domaine  nécessitant  de  disposer 
d'importantes  quantités  de  texte,  n'hésitez  pas  à  nous  contacter  Nous  encourageons  pour  la  réalisation  de  ce  type  de  travaux  l'utilisation  des 
ouvrages  et  documents  appartenant  au  domaine  public  et  serions  heureux  de  vous  être  utile. 

+  Ne  pas  supprimer  l'attribution  Le  filigrane  Google  contenu  dans  chaque  fichier  est  indispensable  pour  informer  les  internautes  de  notre  projet 
et  leur  permettre  d'accéder  à  davantage  de  documents  par  l'intermédiaire  du  Programme  Google  Recherche  de  Livres.  Ne  le  supprimez  en 
aucun  cas. 

+  Rester  dans  la  légalité  Quelle  que  soit  l'utilisation  que  vous  comptez  faire  des  fichiers,  n'oubliez  pas  qu'il  est  de  votre  responsabilité  de 
veiller  à  respecter  la  loi.  Si  un  ouvrage  appartient  au  domaine  public  américain,  n'en  déduisez  pas  pour  autant  qu'il  en  va  de  même  dans 
les  autres  pays.  La  durée  légale  des  droits  d'auteur  d'un  livre  varie  d'un  pays  à  l'autre.  Nous  ne  sommes  donc  pas  en  mesure  de  répertorier 
les  ouvrages  dont  l'utilisation  est  autorisée  et  ceux  dont  elle  ne  l'est  pas.  Ne  croyez  pas  que  le  simple  fait  d'afficher  un  livre  sur  Google 
Recherche  de  Livres  signifie  que  celui-ci  peut  être  utilisé  de  quelque  façon  que  ce  soit  dans  le  monde  entier.  La  condamnation  à  laquelle  vous 
vous  exposeriez  en  cas  de  violation  des  droits  d'auteur  peut  être  sévère. 

A  propos  du  service  Google  Recherche  de  Livres 

En  favorisant  la  recherche  et  l'accès  à  un  nombre  croissant  de  livres  disponibles  dans  de  nombreuses  langues,  dont  le  français,  Google  souhaite 
contribuer  à  promouvoir  la  diversité  culturelle  grâce  à  Google  Recherche  de  Livres.  En  effet,  le  Programme  Google  Recherche  de  Livres  permet 
aux  internautes  de  découvrir  le  patrimoine  littéraire  mondial,  tout  en  aidant  les  auteurs  et  les  éditeurs  à  élargir  leur  public.  Vous  pouvez  effectuer 
des  recherches  en  ligne  dans  le  texte  intégral  de  cet  ouvrage  à  l'adressefhttp:  //book  s  .google .  coïrïl 


à 

ê 


^  f  ' 


ESSAIS  HISTORIQUES 


êVK    LA 


RÉVOLtJTlON  DE  FRANCE. 


N. 


ESSAIS  HISTORIQUES 


LES  CAUSES  ET  LES  EFFETS 


RÉVOLUTION  DE  FRANCE, 

Avec  des  notes  sur  quelques   evcacmoiis    l 
et  quelques  institutions  ; 

P  A  B    C'    F.    B    E    A   U    L.   I    E   U. 


Primui  in  orbe  (I«i)j  lerit  liiuur.. 


TOME    CINQUIEME. 


A     PARIS, 


Çiiei  Mabadan,  Libraire,  rue  Pavée- Saint- AncM->âM* 
Arcs,  N".  i6. 


» 

t 


MM. 


^ 


ESSAIS  HISTORIQUES 


SUR 


LES  CAUSES  ET  LES  EFFETS 


DE    LA   REVOLUTION 


DE    FRANCE. 


LIVRE    PREMIER, 

Où  Von  retrace  les  éçénemens  qui  ont  eu 
lieu  depuis  la  mort  du  roi^  jusqu'à  Véia^ 
hlissement  dugoui>ernement  appelé  Révo* 
jutionnaire» 

JLj'h  I  s  t  o  I  rê  proprement  ditede  laRévolu-  — 
tion  de  France  se  termine  sur  Péchafaiid  de  ^^^^^ 
Jjouisxvi.  La ,  tout  est  consomme ,  et  le  bou- 
leversement est  complet.  Ceux  qui  ,  après 
avoir  t  en  versé  son  trône,  lui  arrachèrent  la 
vie  ,  n'avaient  plus  rien  à  détruire.  Les  com- 
bats affreux  qu'ils  vont  maintenant  se  livrer , 
liront  pour  objet  que  l'envahissement  de  son 
pouvoir  et  l'exte  rminatiou  de  ses  amis. 

V.  A 


a  REVOLUTION 

Depuis  la  mort  du  roi  •  et  à  cause  de  cette 
mort ,  la  France ,  jusqu'à  l'époque  où  j'écris  , 
sera  le  théâtre  d'une  anarchie  monstrueuse , 
qui ,  par  les  menées  de  ceux  qui  dominent 
tour*à'tour ,  par  les  scènes  non  moins  bizarres 
qu'atroces  qui  s'y  succèdent ,  parla  faiblesse, 
par  le  courage  y  par  la  pusillanimité,  par  l'hé- 
roïsme de  ceux  qui  en  sont  les  victimes  ,  pré- 
sente ,  quoi  qu'on  en  puisse  dire  ,un  caractère 
particulier  ,  une  singularité  qu'on  cherche- 
rait en  vain  daûs  les  révolutions  d'aucun  au- 
tre peuple.  Le  lecteur  n'attend  pas  de  moi , 
sans  doute ,  que  je  fasse  passer  sous  ses  jeux 
tous  les  événemens  qui  ont  eu  lieu  pendant 
les  sept  années  dont  j'ai  le  tableau  à  retracer , 
il  faudrait  une  longue  suite  de  volumes  pour 
de  tels  détails  ;  ils  sont  d'ailleurs  si  hideux  , 
si*  dégoûtans ,  que  la  bienséance  me  défend 
d'en  fatiguer  son  attention  ;  mais  il  trouvera 
les  principaux  faits  dans  mon  ouyrage.  Je  le 
ramènerai  à  la  source  révolutionnaire ,  et  de 
là  je  lui  ferai  considérer  les  ravages  du  torrent 
toujours  grossissant  dans  sa  course  funeste  ; 
je  lui  ferai  suffisamment  connaître  avec  les 
hommes  qui  ont  tenté  de  gouverner  la  France 
depuis  le  21  janvier  1793  jusqu'à  la  joiirnée 
fameuse  du  i8  brumaire  j  ou  plutôt  imaginé 
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force  naturelle  qui  ramène  malgré  eux  lef 
^93*  hommes  les  plus  féroces  sous  Pempire  irré- 
sistible des  lois  ;  ce  fut  cet  esprit  des  derniers 
révolutionnaires  qui  occasionna  de  si  épou- 
Tantables  désordres. 

Pour  se  maintenir  dans  leur  système  y  ils 
durent  attaquer  bon-seulement  toutes  les  ins- 
titutions ,  mais  même  décomposer  toutes  les 
idées.  Ce  qu'ils  appelèrent  lois,  fut  la*  viola- 
tion de  toutes  les  lois.  La  vertu  devint  crime , 
et  la  scélératesse  fut  érigée  en  vertu;  la  mo* 
dération  ^  la  plus  essentielle  de  toutes  les  in- 
tentions sociales ,  celle  qui  maintient  les  états 
dans  un  équilibre  salutaire,  fut  dénoncée  ^ 
considérée  comme  un  penchant  pervers  ,  <et 
ses  actes  furent  punis  comme  des  forfaits. 
L'amour  du  pillage,  de  la  persécution  ,  de- 
vînt le  patriotisme  par  excellence,  et  le  nivel- 
lement des  propriétés  fut  reconnu  pour  un 
droit  de  Phomme  (i)  ;  on  bouleversa  toutes 
les  conditions  dans  une  seule  masse  ;  la  dis- 
tinction des  rangs ,  qui  naît  des  propriétés ,  du 
mérite  personnel ,  distinction  qui  forme  le 
premier  élément  et  la  principale  force  d^ 
Routes  les  conceptions  sociales ,  fut  anéantie. 
Le  riche ,  le  prolétaire ,  le  maître,  le  valet , 

(i;  L'égalité. 
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ijQo  d'après  leur  infîtatîon  ,  tutoya  audacieu- 
sèment  >  et  le  chapeau  sur  la  tête  ,  l'opulent 
citadin ,  qu^auparavaut  il  n'eût  osé  aborder 
qu'après  les  plus  humbles  salutations.  A  son 
tour ,  rhomme  d'état  vint  se  ranger  dans  la 
tabagie  et  le  corps-de»garde  du  savetier ,  trop 
heureux  d'être  admis  à  porter  la  pique  révo- 
lutionnaire à  côté  de  lui ,  et  de  s'en  faire  une 
sauve-garde  contre  les  patriotes  par  excel- 
lence ^  acharnés  à  sa  poursuite.  Tous  les  rangs 
qui  séparaient  les  hommes,  étant  bouleversés, 
toutes  les  convenances  sociales  ayant  dispani , 
la  nation  française  ne  fut  plus  qu'une  épou- 
vantable cohue,  où  personne  ne  put  se  recon- 


.»  ■  .  -. 


dans  tontes  lenrs  délibérations  ;  c'était  celle -là- seule- 
ment qu'ils  disaient  représenter.  Aux  premières  séanees 
de  la  convention ,  Manuel  ayant  proposé  d'assigner  le 
château  des  Tuileries  pour  la  résidence  du  président^ 
M.  Tallien  s'y  opposa,  par  la  raison  que  la  conrention 
nationale  représentait  le  peuple.  11  obtint  les  plus  nom- 
breux applaudissemens ,  en  disant  qu'un  représentant 
du  peuple ,  véritablement  patriote ,  devait  habiter  au 
cinquièine.  Cette  déclaration  fit  rejeter  la  proposition 
de  M.  Manuel.  A  la  manière  dont  la  motion  de  M.Tal- 
lien  fut  reçue ,  on  aurait  cru  que  les  membres  de  la 
convention  voulaient  efTectivcment  vivre  dans  les  gale- 
tas ,  dans  les  réduits  de  la  misère  ,  et  n'avaient  pas  d'au- 
tres commettons  que  ceux  qui  les  habitent. 
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naître.  Les  amis,  les  frères  oublièrent  leurs  jjqo 
anciens  rapports  ;  le  père  ne  reconnut  plus 
son  fils ,  et  le  fils  devint  le  dénonciateur ,  le 
persécuteur  de  son  pète.  Les  hommes ,  comme 
s'ils  fussent  sortis  des  forêts  qu'on  dit  avoir 
été  leur  première  retraite,  se  formèrent  par 
bandes  plutôt  que  par  compagnies ,  cherchant 
à  établir  entr'eux  des  associations  nouvelles; 
mais  bien  plus  infortunés  que  les  premiers 
humains ,  ils  continuèrent  d'être  dévorés  par 
les  passions  qu'une  longue  civilisation  avait 
ideûtifiéesàleurexistence}i'avarice,l'ambition 
furent  de  les  dominer;  ils  ne  cessèrent  pas  d'être 
en  proie  à  la  haine/  à  la  fureur  ,  à  la  soif  des 
Vengeances ,  à  tous  les  sentimens  cruels  que 
l'effroi  de  leur  situation  rendit  encore  bien 
plus  terribles.  JWn  égoïsrae  funeste  combattit 
toutes  les  intentions  généreuses  sans  lesquelles 
aucune  société  ne  peut  exister.  Les  hommes 
s'isolèrent  malgré  eux,  tout  en  sentant  néan- 
moins qu'il  était,  plus  que  jamais,  nécessaire 
qu'ils  se  rapprochassent  les  uns  des  autres ,  et 
leur  malheur  fut  à  son  comble.  Mais  essayons 
de  pénétrer  dans  ce  labyrinthe. 

"La  convention  était  assemblée  long-temps 
avant  l'exécution  du  roi,  et  attendait,  dans  la 
perplexité  ,  la  nouvelle  de  cet  événement  ; 
elle  l'apprit  à  dix  heures  quelques  minutes  ^ 
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j„^  d'abord  par  les  cris  de  i^iVi?  la  république  S 
«  répétés  avec  enthousiasme  par  la  populace 
répandue  depuis  la  place  Louis  xv  jusqu^au 
lieu  de  se^  séances ,  cris  que  le  plus  grand 
nombre  de  ses  membres  tirent  entendre  eux- 
mêmes  avec  autant  de  viracité  ;  et  ensuite  ; 
par  le  rapport  que  vinrent  faire  à  la  barre  le 
prêtre  apostat  Jacques  Hbux  (i)  ,  et  le  com^ 
mandant  général  Santerre.^  chargés  de  la  di<> 
rection  du  supplice. 

ce  Nous  venons  rendre  compte ,  dit  Jacquet 
(c  Roux  ,  de  la  mission  dont  nous  étiôrfs 
«  chargés.  Nous  nous  sBpmmes  transportés  au 
((  Temple  ;.là ,  nous  avons  annoncé  a\i^tjxaa 
H  que  Pheure  du  supplice  était  arrivée;  Il  a 
<c  demandé  d^ètre- quelques  minutes  avec  èôU 
<c  conr<çsseur  ;  il  a  voulu  noiis  ebargei^  d^ni 
f(  paquet  pour  vous  remettre;  nous  lui  avoni 
(C  obsfjpvèque  nous  n?étious  chargés  que  de 


'■  j- 


•  .  ,  «  -        ■ 

(i)  C^  misért^ble  prêtre,  qui  poussait  Tospiit  i^v*>r 
lutionnaire  ^psqy'À  la  race ,  fut  dè^avou^ ,  cliasaç  mcuuN* 
au  pina  fort  <îcs  tenipMes  révolution u aires  ,  p^r  Ja  sc^*- 
tien  de»  GravilKn»,  U  ptusi  rèvohilionnaîre ,  la  plu* 
TÎolenle  de  toutes.  I.e  consoil  de  là  eoininune  le  fit  ar- 
rêter et  enfermer.  Si  Tou  uc  \'vnt  pas  croii-e  lo  i^pporl 
fait  à  ce  conseil ,  où  Von  dît  qu'il  vsV  tait  tut^  lui^uièuw  , 
Dn  ttc  sait  pas  ce.quVst  dc\cau  lo  |n<Miv  Jacquv's  Iluux« 
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«  Je  Conduire  à"  l^cfaafaud  ;  il  a  réponda  :  i^g*», 
(c  c^est  juste.  Il  a  reknis  ce  paquet  à  ua  de 
ce  tips^  collègues ,  a:  recommandé  sa  famille , 

«et  a  demandé  que. Cléiyv  son  valet-de- 
((•chambra  ,  sort  celui xlé  là  reine  (  i  )  :  avec 
ir-précipitatiotiV  il.a  dit  de  sia  fentme.  De 
((  plus  y -il  a  demandé  que  ses  anciens  servi* 
<c:teurs  de'Versailles  ;ié  fussent  point  oubliés. 
a  -Iha  dâf:  à;Santerrè  :  marohons,  II  a  traversé 
«  une  cour  à  pied  ;  il  est  monté  en  voitur* 
((idani  la  seconde.' Fendant  la  route ,  le  plus 
((  agrand.  silence:  a  qégné. 
.:  «'Il  n'est  arrivé  auquni  événement f  nous? 
ik  :SQmmes  montés4âiis  les  bureaux  de  la  ma- 
«  •  rinè ,  pour  •  drêès^ei?  ptocèsy verbal  de  Texc- 
«^  Oûtion;  nous,  n^avons  pis -quitté  Capet  des 
<<>y6UT.îu«qu'à.'li guillotine;  il* est  arrivé  à 
cc'diJ:  feeûres'dïjÇïiïinutes;  il  a  été  trois  mi- 
«-mit4gs  à  fiescendre  de  la  voiture;  ^la  voulu 
^''  paW^r  au  pèupte  ,r  Santérrç  s'y  eit  opposé  ; 

«  sa- itéré  est  tombée;  '  -        

«  Après  la  dôclaration- du  procès^ verbal , 
«  îi DUS  nous  sontra^' rendus  aU  «Jdnseiljexé- 
ec  'Cittif  provi^oÎTG ,'  qui  mainteuant  s'occupe 
a  de  là  recherche  de  l?àssassin:de:Saint-Ear* 


(1)  Jacques  Roux  vse  tram  pé ,  Louisxvi  avait  dit  do 
son  fiis.        1  ..;, 
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j^Qo  <t  geau  ;  notre  unique  empressement  a  été  de 
«  vous  en  rendre  compte.  )» 
*^  a  On  vient  de  vous  rendre  un  compte 
«(  exact  de  ce  qui  s^est  passé  ^  dit  ensuite 
ce  San  terre  ;  )e  n'ai  qu'à  me  louer  de  la  force 
<r  armée  ,  qui  a  été  on  ne  peut  pas  plus  obéis-^ 
ce  santé.  Louis  Capet  a  voulu  parler  de  com* 
a  misération  au  peuple,  mais  je  Pen  ai  tm^ 
ce  péché  ^  pour  que  la  loi  reçût  son  exé* 
ce  cution.  » 

Ignorans  dans  Part  de  connaître ,  de  caU 
culer  Teffet  des  passions  parmi  les  hommes  « 
lesGirondinscrurentquela  mort  de  Louis  xvi, 
que  la  plupart  d'entr^eux  avaient  votée  après 
avoir  inutilement  tenté  de  le  sauver ,  devait 
éteindre  les  rivalités ,  les  haines  dans  la  con* 
vention  nationale  ;  qu'elle  devait  rapprocher 
tous  les  partis.  Ils  se  trompèrent  grossière*» 
ment  A^  peine  M.  Pétion^  en  déplorant  la 
mort  de  M.  Lepelletier ,  euft^il  dit  quelques 
mots  sur  la  nécessité  de  ce  rapprochement  » 
qu^on  l'interrompit  de  toutes  parts. 

«  Dans  les  temps  critiques  comme  ceux-ci  » 
«  dit  le  député  Julien  «  en  l'apostrophant  t 
c(.  les  hommes  fisùbles  doivent  se  taire,  et  lais« 
<c  ser  parler  les  hommes  vigoureux.  )>  . 

a  Vous  avez  calomnié  Pelletier  dans  votre 
m  opinion  sur  le  roi,  ajouta  M.  Tallien.  ». 
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<(  Du  temps  de  l'assemblée  législative ,  dit  .-q^ 
«  M.  Thuriot ,  douze  commissaires  fiirent 
«  chargés  de  se  transporter ,  avec  le  pouvoit 
xc  exécutif,  à  la  mairie,  le  2  septembre;  nous 
a  y  restâmes  long- temps ,  et  Pétion  ne  nous 
((  dit  rien  de  ce  qui  se  passait  aux  prisons. 
ce  Je  Paceusc  de  faire  le  procès  à  ceux  qui 
«  ont  assassiné,  tandis  qu'il  devrait  monter 
ce  le  premier  sur  l'échafaud.  » 

«Je  te  reproche,  dit  Collot - d'Herbois , 
«  d'avoir  ,  dans  ton  opinion ,  calomnié  Pas- 
ce  semblée  électorale.  Tu  as  imprimé  des  faits 
a  sur  lesquels  }e  t'aurais  œnfondu  ,  si  je 
a  n'eusse  été  en  commission.  J'ai  présidé  Tas- 
k<  semblée  électorale  ;  c'est  un  devoir  pour 
<i  moi  de  te  répondre  :  tu  n'es  qu'un  vil  ca- 
cc  lomniateur.  )) 

Ce  fut  ainsi  que  M.  Pétion ,  hier  chef  de 
factieux  ,  et  maintenant  jouant  le  rôle  de 
pacificateur,  fut  traité  par  ceux  dont,  peu  de 
mois  auparavant,  il  était  l'idole  la  plus  ré- 
vérée. Il  rendit  grâce  à  ses  ennemis  de  ce 
qu'enfin  ils  développaient  hautement ,  en  sa 
présence ,  le  système  de  calomnies  que ,  de- 
puis si  long-temps ,  ils  dirigeaient  sourde- 
ment contre  lui ,  et  le  mettaient  à  même  de 
faire  connaître  à  son  tour  leur  perfidie;  mais 
il  ne  pouvait  comprendre  l'absurdité  du  re- 
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i7(jo  proche  de  M.  Thuriot,  et  comment  il  n'avait 
pas  rougi  de  l'avancer,  a  Thmiot  a-t-il  ou* 
K  blié ,  dit  Pex-maire ,  à  quelle  heure  on  s'est 
((  rendu  à  la  mairie  ?  a-t*il  oublié  que  le  fait 
<(  était  irréparable  ,  que  le  procureur  de  la 
c(  commune,  que  les  membres  de  Passemhlée 
c(  s^étaient  transportés  aux  prisons ,  et  que  ce 
«  fait  avait  répandu  par-tout  la  douleur  et 
a  l'efl'roi  ?»  (i) 


(i)  Ce  que  j'ai  rapporté  snr  les  événemens  de  sep^ 
tembre  est  pnisé  dslfis  les  procès- verbaux  du  conseil  de 
la  commune  elle-même  ;  mon  récit  est  formé  d'après  ce 
qtie  }'ai  entendu  dire  par  des  personnes  dont  le  témoî- 
gaage  est  irrécusable  j  il  est  le  résultat  de  ce  ^ue  j'ai  vm 
moi-même.  On  demande  maintenant  pomment  M.  Po- 
tion peut  se  justiHer  des  torts  dont  on  l'accuse  dans  ces 
abominables  journées^    comment  il   peut    arguer  do 
IMmpuissantë  du  procureur  de  la  commune  et  des  mem- 
bres de  l'assemblée  pour  empêcher  tes  massacres?  On  a 
vu  le  singulier  réquisitoire  que  fit  alors  le  procureur  d» 
là  communç  :  il  n'avait  pour  but  que  de  sauver  les  pri- 
sonniers pour  dettes.  Pourquoi  Mi  Pétion,  instruit  de 
cet  étrange  réquisitoire ,  ne  se  rendit-il  pas  lui-même 
aux  prisons,  pour  empêcher  au ^mpins  la  continuation 
des  assassinats ,  puisque ,  dit-il ,  il  n'était  pas  instruit 
des  premiers  faits?   Ces  assassinais  se  prolongèrent  en- 
core quatre  jours ,  et  je  ne  vois  fas  qti'il  ait  donné  signe 
d'existence  pendant  ces  tueries  épouvantables*,  et  ce- 
pendant il  était  maire  de  Paris,  il  était  .chef  suprême 


à>  B  »  t   K  À  H  C  B.  a 

^éiia^aTplmf  daw  cette  eircouttuiei»^  H.  Pé-  ^vmQ2, 
t^i^'S^^ppoMit  aine  meiaras  t]fraiBiu(uci  qàé 
lar^aJr^-Vâifiqildnr  prendre. 

d^ptilé-Vahd/fi& 'd&^ 
«rokjMt  affilier '^  conlbrmé^ 

'qti^-lkVait  fmise  dali3  laédiliVeiition  ^  qne* 

-Mr  Tallién  Vookit  que  sonéollè^ 
êimffùt  arrêté  et  traduit  à  lia  barre ,  pour 
'  avoir  'caloimiié  les  patriotes.  OiffSreus  dé- 
fiait s'iteriàienf  qfi^on  avait  menacé  de  le* 


W>m|brenx  conspirttëiirr  que  Farii^/diuiit-il , 
«recèlidt  dans  soù  sein.  Oest  à  cette  miesinré 
odieuse  que  M.  Pétion  s'opposait  de  toutes 
,  ses  Forces;  elles  ne  furent  pas  alors  ordonnées ,  ' 
mais  les  cris  de  proscription  contre  les  Bris- 
sotins,  lès  Girondins,  les  Rolandins,  reten- 
tirent dans  toute  la  France  avec  plus  de  fu- 


cb  la  police  :  des  milliers  de  citoyeas  étaient  égorgés  y<tt 
il  ]àej^,<iâit  pabligaernent;  aucune  démarche  ponr  faire 
cesser  des  désordres  aussi  affreux.  Quelque  désir  qu'on 
puisse  avoir  de  trouver  M,  Pétion  irréprochable  dant 
cette  douloureuse  circonstance  ,  il  est  impossible  à% 
trouver  des  moyens  qui  puissent  le  persuader. 


/ 
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jQI.  ^^"^  9^^  jamais,  d'après  l'impulsion  donnée 
dans  la  société  des  Jacobins ,  et  par  suite , 
dans  la  convention  nationale  elle-même.  Le 
comité  de  sûreté  générale,  c'est-à-dire  l'insti- 
tution tjrannîque ,  chargée  de  poursuivre  tous 
ceux  qui  voulaient  arrêter  la  révolution ,  ou, 

•  ce  qui  est  la  même  chose ,  arrêter  le  cours  de 
la  dévastation  publique  ^  fut  composé  des 
plus  forcenés  démagogues  de  la  convention  » 
et  le  comité  de  sûreté  publique  devint  refTroi 
de  tous  les  citoyens.  Ce  fut  alors  que  le  nàn 
nistre  Roland,  dénoncé  tous  les  jours  et  ptr- 
tout ,  dans  le  public ,  dans  le  sein  de  toutes  les 
autorités,  à  la  barre  de  la  convention,  par  les 
furieux  municipaux,  n'y  put  tenir  plus  long- 
temps; il  donna  sa  démission;  mais  au  lieu* 
de  faire  taire  ses  persécuteurs ,  il  redoubla 

.  leur  audace. 

Ce  ministre  était  un  des  hommes  qui 
avaient  le  plus  contribué  à  la  révolution  du 
lo  août ,  tant  par  son  entrée  au  ministère 
et  son  renvoi ,  que  parles  principes  qu^il  avait 
professés  et  fait  répandre;  sa  destinée  voulut 
qu'il  fût  victime  des  mêmes  manœuvres  It 
des  mêmes  hommes  qu'il  avait  fait  agir  contre 

le  roi. 

M.  Roland  a  fait  beaucoup  de  bruit  ;  il  n'é- 
tait ni  un  grand  homme,  ni  un  sot,  et  l'on 
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doit  dire  de  lui,  qu'il  ne  ressemblait  p^  à  sa  ^^g,^ 
réputation  ;  il  avait  des  connaissaAces  pré- 
cieuses comme  directeur  de  manufactures  et 
autres  opérations  commerciales ,  mais  aucune 
des  qualités  qui,  même  dans  les  temps  ordi* 
naires,  sont  nécessaires  à  T homme  d'état;  il 
était  opiniâtre,  irascible  à  IVxcès;  il  ne  sa* 
vait  que  résister,  sans  connaître  Part  de 
rendre  inutiles  les  attaques  de  ses  adver* 
sâires  ,  et  découvrait  toujours  la  poitrine  , 
quand  il  eût  fallu  présenter  le  côté.  On  Pavait 
swhommé  le  patriote ,  le  uertueux ,  Vincof" 
ruptible  Roland^  d^autres  prétendirent  être 
plus  patriotes ,  plus  vertueux  ,  plus  incot^ 
ruptibies  que  lui ,  et  pour  que  les  profits  de 
toutes  ces  vertus  leur  appartinssent  exclusi* 
vemeat,  ils  l'écrasèrent ,  en  attendant  qu'ils 
fussent  exterminés  à  leur  tour  par  des  gens 
plus  patriotes,  plus  vertueux  et  plus  incor- 
ruptibles encore. 

Il  est  de  la  justice  de  dire ,  cependant ,  que 
M.  Roland  montra  pendant  son  ministère  la 
plus  rigoureuse  probité ,  et  ce  fut  cette 
vertu  qui  le  perdit.  Ses  compagnons  d'armes, 
beaucoup  moins  sévères  que  lui  dans  la  ma- 
nipulation des  deniers  publics,  regardèrent 
cette  probité  comme  un  outrage  qu'il  vou- 
lait  leur   faire ^  et  ne  la  lui  pardonnèrent 
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j7^j..  pas.  M.  Roland  envoya  les  comptes  de  sa 
gestion  ministérielle  ^  l^  £jt  afficher  dans 
tout  Paris,  et  termina,  après  la  révolution 
du  31  mai ,  sa.  carrière  individuelle ,  en  se 
donnant  la  mort  lui-même.  U  entraîna  dans 
son  malheur  une  femme  très-spirituelle,  qui 
fesait  une  grande  partie  de  son  travail  (i)« 
Madame  Roland  eût  été  charmante  dans  des 
tçmps  paisibles;  partageant  les  opinions  po*» 
litiques  de  son  mari ,  et  se  mêlant  de  choses 
auxquelles  son  sexe  ne  Favait  pas  destinée^ 
elle  perdit  beaucoup  de  son  amabilité.  Je 
n'ai  vu  madame  Roland  que  dans  les  pri- 
sons  de  Ijsi  Conciergerie ,  et  cette  seule  vue 
m'a  fait  former  de  véritables  regrets  sur 
son  sort.  Fort  éloigné  du  système  politique 
qu'elle  professait,  mon  hommage  à  cette 
dame  infortunée  est  à  l'abri  de  toute  par- 
tialité. 

Après  avoir  fait  exécuter  le  roi ,  la  con- 
vention s'occupa  des  hommages  que  la  po- 
litique^ plutôt  que  toute  autre  considéra- 
tion, lui  ordonnait  de  rendre  à  la  mémoire 
de  M.  Lepelletier ,  qu'elle  voulut  faire  re- 

(1)  Ce  fut  elle  qui  rédigea  la  fameuse  lettre  au 
Toi ,  lors  du  renvoi  de  son  mari  :  elle  en  fait  l'aveu  dans 
»eâ  Mémoires.  ' 

garder 
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garder  comme  un  martyr  de  spn  dévouement  17.., 
a  la  liberté  publique.  Nuls  moyens  ne  sont 
plus  ef&càces  pour  exciter  les  grandes  sen- 
sations populaires  y  que  de  grands  spectacles 
développés  aux  regards,  de  la  multitude.  Si 
Fappareii  magnifique  dont  un  souverain  ba- 
bile  environne  toujours  sa  personne ,  impose 
ordinairement  un  grand  respect  dans  l'es^ 
prit  du  petit  peuple  ,  la  vue  d'an  homme 
mort,  porté  tout  sanglant  au  milieu  d'une 
pompe  lugubre,  excite  en  lui  une  sombre 
fureur ,  et  ne  peut  manquer  de  faire  naître 
dans  son  cœur  tous  les  sentimens  de  la  ven- 
geance, si  on  vient  seulement  à  bout  de  lui 
faire  soupçonner  que  cet  homme  9  péri  vic* 
time  de  son  amour  pour  lui. 

Ceux  qui  dirigeaient  la  convention ,  con- 
naissaient fort  bien  cet  effet  des  grands  spec- 
tacles sur  les  passions  humaines  ;  mais  ils  les 
laissèrent  diriger  par  tant  de  fureurs  extra- 
vagantes ,  ils  les  laissèrent  avilir  par  des  acces- 
soires si  dégoûtans,  ils  les  multiplièrent  tel- 
lement  outre   mesure ,   que   ces  spectacles 
finirent  par  être  l'objet  de  la  risée  publique , 
lorsque  l'habitude  vint  à  bout  de  dissiper  la 
terreur  qu'ils  avaient  fait  naître. 

Ce  fut  M.  Marie-Joseph  Ghénier  qui ,  au 
au  nom  du  comité  d'instruction  publique  > 

V.  B 


letien 
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fit  régler  la  pompe  funèbre  de  M.  Lepel- 


Toutes  les  relations  écrites  alors ,  par  ordro 
ou  en  présence  de  l'autorité  ,  présentèrent 
cette  cérémonie  comme  une  des  plus  belles 
et  des  plus  majestueuses  qu^on  eût  vues  ja- 
mais ;  mais  la  vérité  est  que  les  principaux 
détails  en  étaient  épouvantables.  On  avait 
enveloppé  de  feuillages  et  de  couronnes  ci- 
viques la  base  ruinée  sur  laquelle  on  vojait» 
avant  le  10  août^  la  statue  équestre  de 
Louis  XIV  ,  au  milieu  de  la  place  Vendôme, 
lia,  était  exposé ,  sur  une  espèce  de  lit  de 
parade  y  d'une  forme  dégoûtante,  le  corps 
de  M.  Lepelletier,  nu^  livide  et  sanglant; 
Qt  l'on  avait  pris  soin  d'exposer  plus  par- 
ticulièrement aux  yeux  du  public ,  la  large 
blessure  que  lui  avait  faite  Paris.  Sur  les 
quatre  cAtés  de  la  base ,  on  lisait  les  pré- 
tendues dernières  paroles  qu'en  expirant  le 
député  Maure ,  de  concert  avec  ses  amis  ^ 
avait  imaginé  de  lui  faire  prononcer.  Dans 
cette  situation,  on  plaça  le  corps  sur  un 
char  sépulcral  très  -  élevé ,  afin  quMl  pût 
être  vu  de  loin  par  le  public ,  et  on  le  voi- 
tura  au  Panthéon ,  en  lui  fesant  traverser 
les  rues  les  plus  passagères  de  Paris ,  dans 
^ne  étendue  d'environ  trois  quarts  de  lieue. 
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îje  cortège  était  formé  de  la  conventioD  na-  "^ 
tionale  en  corps ,  de  la  société  des  Jacobins    ^ 
aussi  en  corps  ,  des  sections  de^  Paris ,  on 
plutôt  de  leurs  principaux  habitués,  et  des 
autres  autorité!|.  Chaque  corporation  était 
précédée  de  sa  bannière.  Au  milieu  de  cette 
multitude  de  petites  bannières  ,  on  en  dii« 
tingùait  nne  qui  avait  ponr  flamme,  la  veste ^ 
la   culotte  et  la  chemise  du  mort,  encore 
toutes  dégouttantes  de  son  sang  (  i  ).    En 
parcourant  la  foule  qni  bordait  la  me  Saint* 
Honoré ,  chacun   se  disait  avec  effroi  :  En 
vérité,  cette  cérémonie-là  a  plutôt  Tair  d'an 
appel  au  massacre,  que  d'une  fête  funèhro» 
Le  lendemain  ,  35  janvier ,  M.  Féiix  Le* 
pelletier ,  frère  du  décédé ,  se  présenta  à  la 
barre  de  la  convention ,  tenant  par  la  main 
sa  jeune  nièce ,  âgée  à^çuviron  sept  à  huit 
ans  ,  disant  qu'il  venait  mettre  une  malheu- 
reuse   orpheline  sous  la  protection  de    la 
convention  nationale.  Mademoiselle  Lepel- 
ùer  était  d'ailleurs  puissamment  protégée. 
FiUe  unique ,  elle  héritait  d'une  fortune  des 


(i)  On  se  rappelle  cette  chanson  populaire  qui  cou- 
rait les  mes  il  y  a  une  quinzaine  d'années  ^  sur  Ten- 
terrement  de  M.  MaTborough  :  la  fêle  funèbre  en  Thoi^t 
«eur  de  M.  Lepelletier  en  rappelle  l'image. 

B   2 
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plus  considérAbles,  qui  vraisemblablement 
ne  lui  serait  pas  parvenue ,  si  son  père  eût 
figm'é  plus  long-temps  sur  la  scène  de  la 
révolulioB. 

Après  avoir  jeté  quelques  fleurs  sur  la 
tombe  du  défunt^  M,  Barrère  saisit  cette 
occasîop  pour  faire  passer  une  loi  de  la 
république  romaine  dans  lis  code  de  la  ré- 
publique française*  Il  fit  d'abord  décréter 
que  mademoiselle  Lepelletier  serait  la  filfe 
adopjtive  de  la  nation ,  et  ensuite  que  Padop* 
tjpn  ferait  désormais  partie  de  la  législation 

fxaqçaAte. 

L^*  moptagne  de  la  convention ,  dont  la 
mort  .die,  .M-  Lepelletier  avait  triplé  la  puis- 
sance it  et  qui  ne  Pignorait  pas,  ordonna 
cepei|d^t  de  poursuivre  son  meurtrier  par- 
tout^ If&  comité  de  sûreté  générale  prétendit 
FaVQÎr  trouvé  à  Forges-lesrEaux ,  où,  disait- 
il  ,  un*  sieur  Auguste  Pavait  soupçonné  et 
fait  arrêter*  Legendi^  et  Tallien  ,  membres 
du  cowiié y: fyxwt  êntojé9  k  Forges,  pour 
s^assurer  d»  fait..  lia  ràpparitèreat  que  Paris 
se  voyant  reconnu ,  s'était  brûlé  la  cervelle 
dans  son  lit.  Ils  parlèrent  de  procès«-verbaux 
en  bonne  forme ,  qui  constataient  d'une  ma- 
nière indubitable ,  que  le  suicidé  était  bien 
le  garde-du-corps  Paris  ;  mais  ces  procès- 
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rerbaux  ne  furent  point  rendus  publics ^  et  ijqr. 
depuis  il  est  toujours  resté  d'étran|^  sonp* 
çons  sur  râssas3inat  de  Af.  Lepelleder.  Ma- 
dame Roland  prétend  ^  dans  ses  Af  émoiies  ^ 
que  les  montagnards  conventionnels  ajant 
besoin  d'une  grande  victime  pour  popnlariier 
leur  cause  et  diviser  J'^attention  publique , 
firent  eux-mêmes  assassiner  M.  Lepelletier  ; 
mais  il  n'existe  point  de  preuves  de  cette 
assertion ,  madame  Roland  n'en  donne  pas , 
et  moi-même  je  n'énonce  ce  fait  que  comm» 
un  soupçon  public  qui  {appartient  à  ITiis- 
toîre,    mais  dont  la  présomption  est  ap- 
puyée sur  cette  maxime  :  IsSecUscebiScui 
prodesU 

Le  tombeau  de  M.  de  Saint  -  Fargeau  , 
ainsi  voilé  de  l'apothéose  ,  la  politique  de 
la  convention  lui  prescrivait  découvrir  d'op- 
probre la  mémoire  du  roi.  Elle  arrêta  qu'il 
serait  rendu  compte  au  peuple  français  des 
motifs  de  la  condamnation  de  ce  prince ,  et 
des  mesures  qu'elle  avait  cru  devoir  prendre 
entité.  Voici  l'adresse  qu'elle  publia  ; 
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jldresse  de  la*  Convention  nationale  au 
peu'ple  français  j  rédigée  par  Barrère  ^ 
après  r exécution  de  Louis  xvi. 

ce  Citoyens,  le  tjFan n'est  plus. Depuis  ïong- 
ft  temps  les  cris  des  victimes  dont  la  guerre 
ce  et  les  dirisions  intestines  ont  couvert  la 
ce  France  et  l'Europe ,  protestaient  hautement 
ce  contre  son  existence.  II  a  subi  sa  peine ,  et 
ce  le  peuple  n'a  fait  entendre  que  des  accla- 
«  mations  pour  la  république  et  pour  la  li- 
«  berté. 

«  Nous  avons  euà  combattre  des  préjugés  în- 
«  vétérés  et  la  superstition  des  siècles  pour  la 
<(  royauté;  des  inquiétudes  involontaires,  des 
ik  inquiétudes  inévitables  accompagnent  tou- 
te jours  les  grands  changemens  et  les  révolu- 
ce  tions  aussi  profondes  que  la  nôtre^  Cette 
<i  crise  politique  nous  a  tout-à-coup  envi^ 
ccronnés  de  contradictions  et  d'orages  ;  ce* 
<i  pendant  les  diverses  opinions  ont  eu  des 
«  motift  honorables.  Des  sentimens  d^huma- 
ce  nité  y  des  idées  plus  ou  moins  vastes  en  po- 
fn  litique,  des  craintes  plus^on  moins  raisonna- 
ce  blés  sur  l'étendue  des  pouvoirs,  ont  pu  di- 
c<  viser  quelque  temps  les  esprits;  mais  la  cause 
ci  a  cessée  les  motifs  ont  disparu;  le  respect 
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ir  pour  la  liberté  des  opinions  doit  faire  on- 
a  blier  ces  scènes  orageuses,  il  ne  reste  plus        - 
«  que  le  bien  qu^elles  ont  produit  par  la  mort 
<c  du  tyran  et  de  la  tjrannie ,  et  ce  )iigement 
u  appartient  tout  entier  à*  chacun   de  noas, 
a  comme  il  appartient  à  tonte  la  nation  fran- 
<i  qaise.  La  convention  nationale  et  le  peuple 
«  français  ne  doivent  plus  avoir  qu^un  même 
€c  esprit  9  qu'un  même  sentiment ,  celui  de  la 
<c  liberté  et  de  la  fraternité  civique. 

«  C'est  maintenant ,  sur-tout ,  que  nous 
<c  avons  besoin  de  la  paix  dans  Pintérienr 
a  de  la  république ,  et  de  la  surveillance  la 
<c  plus  active  sur  les  ennemis  domestiques 
ce  de  la  liberté.  Jamais  les  circonstances  ne 
ce  fut-entplus  impérieuses  pour  exiger  de  tous 
c(  les  citoyens  le  sacrifice,  de  leurs  passions  et 
ce  de  leurs  opinions  particulières  sur  Pacte  de 
ce  justice  nationale  qui  vient  d'être  exécuté. 
((  Le  peuple  français  ne  peut  avoir  aujourd'hui 
€  d'autre  justice  que  celle  de  la  liberté. 

a  Prévenons  par  notre  union  l'opprobre  que 
(€  donneraient  à  la  république  naissante  les 
K divisions  intestioe5.  Prévenons^  par  notre 
a  patriotisme,  ces  secousses  terribles^  ces  mou- 
ce  vemens  anarchiques  et  désordonnés  qui 
a  couvriraient  bientôt  la  France  de  troublée 
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.  ((  et  de  malheurs ,  si  uos  ennemis  du  dehors 
a  qui  les  fomentent ,  pouvaient  en  profiter.  Il 
an^est  plus  temps  de  disputerai!  faut  agir  ^ 
K  il  faut  des  mesures  promptes ,  efficaces.  Le» 
((  despotes  de  l'Europe  ne  peuvent  être  fort» 
c(  que  de  nos  divisions  ;  ils  ont  appris  à  Jem« 
«  mappes  et  en  Ajcgonne,  qu^un  soldat  de  la 
;ic  liberté  vaut  mieux  que  cent  esclaves. 

<c  Qu^il  disparaisse  enfin  ce  nuage  de  roya- 
a  lisme  trop  long- temps  étendu  sur  nos  têtes; 
a  il  serait  aujourd'hui  plus  funeste  à  l'emploi 
<c  des  grandes  ressources  nationales   que  le 
c(  fléau  même  d'une  guerre  universelle  ;  que 
a  la  paix  et  Pobéissancé  aux  lois  régnent  dans 
ce  noscitéset  dansnoscampagnes.Cette  attitude 
«  ferme  et  calme  dés  hommes  libres,  fera  pâlir 
«  les  tjràns ,  centuplera  les  forces  de  la  na- 
<c  tion ,  et  raiiimera  notre  confiance  dans  les 
«  périlleuses  fonctions  que  vous  nous   avez 
<(  confiées.  Que  les  agitateurs  du  peuple  voient 
«  Tordre  se  maintenir  avec  plus  de  sévérité, 
«  et  les  lois  plus  chéries  lorsqu'elles  sont  plus 
(c  attaquées.  La  ville  de  Paris  offre  dans  ce 
€(  moment  un  bel  exemple  aux  autres  par- 
ce ties  de  la  république  i  elle  est  tranquille. 
«  Cependant  le  crime  n'a  pu  être  entièrement 
<ç  paralysé  dans  cette  immense  cité.  Un  atten- 
f  tat  vient  d'être  commis  sur  la  souveraineté 
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et  nationale.    Un  de  vos  reprèsentans   a  été 

fc  assassiné  pour  ai^oir  voté  la  mort  du  tyran;  ^ 

c(  et  ses  coliques  sont  encore  menacés  par  les 

<cvils  suppôts  du  despotisme*  Les  insensés! 

ce  dans  leurs  sermens  impies ,  ils  prennent  le 

c<  calme  du   peuple    pour  le  sommeil  de  la    . 

«  liberté* 

<c Citoyens,  ce  n'est  pas  un  homme  seul 
ce  qui  a  été  frappé ,  c'est  vous  ;  ce  n'est  pas 
«  Michel  le  Pelletier  qui  a  été  lâchement  assas* 
et  sine ,  c'est  encore  vous  :  ce  n'est  pas  un  dé- 
«  pùté ,  sur  la  vie  duquel  les  coups  ont  porté^ 
((  c'est  sur  la  vie  de  la  nation,  c'est  sur  la  li- 
((  berté  publique  ^  c'est  sur  la  souveraineté  du 
«  peuple. 

«  Peuple  français  ,  sensible  et  généreux  , 
jk  malgié  les  calomnies  de  tes  ennemis  !  c'est 
«dans  le  recueillement  de  la  douleur  et 
«de  l'indignation  que  tes  reprèsentans  te 
«  transmettent  les  acjcens  plaintifs  qui  vien- 
«  nentde  retentir  dans  le  temple  de  la  Liberté. 
a  Je  suis  satisfait ,  disait-il  en  expirant,  de 
a  verser  mon  sang  pour  la  patrie.  J* espère 
«  qu*il  sentira  à  consolider  la  liberté  et  Vé- 
iigaliiéj  et  à  faire  reconnaître  ses  enne-- 
((  mis. 

«  Oui ,  ta  mort-même  sera  utile  à  la  repu-  i 

«bliqiie.   Ta  mort   est   une  victoire  sur  la 
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jjQo  «tyrannie.  Le  crime  de  Sextus  donna  àRom^ 
^  cr  la  liberté  publique  ,  celui  de  Papirius  lui 

«donna la  liberté  civile.  Ce  fut  le  destin  de 
ce  cette  ville,  que  des  crimes  nouveaux  y  con- 
«firmèrent  la  liberté  que  des  crimes  anciens 
a  lui  avaient  procurée.  L'attentat  d'Appius 
a  sur  Virginie  remit  le  peuple  dans  cet  hor- 
a  reur  pour  les  tyrans,  que  luiavaieitt  donnée 
«c  les  malheurs  de  Lucrèce^ 

(c  Les  Français  se  souviendront  toujour^ue 
<c  le  défenseur  de  la  liberté  a  expiré  sous  le  fer 
a  assassin  d'un  royaliste ,  la  veille  du  jour  oùle 
A  tyran  devait  expier  ses  forfaits  sous  le  glaive 
«des  lois;  et  la  royauté  sera  de  plus  fort 
a  abolie.  Les  hommes  libres  répéteront  à  leurâ 
«  derniers  neveux  qu^au  moment  où  des  es- 
«  claves  et  des  superstitieux  donnaient  des 
«  regrets  à  un  tyran  ,  ils  .se  réjouissaient  in- 
a  térieurement  de  l'assassinat  d'un  représen- 
c(  tant  du  peuple  ;  et  l'aristocratie  sera  de  plus 
/«  abhorrée. 

a  Tels  sont  les  sentimens  qui  animent  vos 
<  représentans  ;  ils  triompheront  de  tous  les 
<c  obstacles  et  de  tous  les  cri  mes,  comme  ils  ont 
<i  triomphé  de  tant  de  préjugés.  Ils  s'occupent 
(t  de  la  sûreté  de  la  république  ;  ils  connais- 
V  sent  les  causes  ,  le  dénuement  des  arméeft 
ic  et  les  moyens  prompts  d'y  remédier.  Lâsta^- 
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a  bilîté  de  la  fortune  publique  est  un  objet  17A3, 
«constant  de  leurs  travaux.  La  Jidélité  des 
«  engagemens  repose  sur  la  loyauté  fran^ 
<(  çaise  y  ils  afiermiront  cette  base  du  crédit 
((  national  ;  ils  ont,  dès  le  2 1  septembre,  mesuré 
c(  avec  calme  Pètendue  de  leurs  devoirs  et 
c(  l'importance  des  fonctions  que  vous  leur 
<(  avez  impfosées,  et  il  ne  les  trahiront  pas.  La 
<<  liberté  publique  sera  maintenue  au  péril 
a  de  leur  vie ,  et  les  lâches  conspirateurs  ap- 
((  prendront  à  connaître  le  courage  des  délé- 
cf  gués  du  peuple.  Déjà  nous  avons  pris  des 
<(  mesures  pour  la  punition  de  ce  crime  do 
«  lèse«nation.  L'inexorable  loi  frappera  bien- 
<i  tôt  le  parricide,  et  donnera  un  nouvel  exem- 
«  pie  aux" esclaves  des  rois. 

«  On  nous  menace  d'une  guerre  générale  , 
«  on  cherche  à  semer  la  terreur  dans  la  répu- 
c(  blique!  Citoyens,  vous  Pavez  dit  ,  pour 
((  reporter  la  servitude  monarchique  sur  le 
«  territoire  français,  il  faut  y  détruire  la  nation 
ft  entière,  il  faut  renoncer  à  sa  conquête,  ou  s'at- 
a  tendre  à  régner  sur  des  ruines  et  des  déserts. 

4(  Nous  n'avons  pas  d'alliés  dans  les  court 
((  de  l'Europe;  mais  c'est  aux  nations  libres 
«  à  se  sauver  elles-mêmes .  Une  guerre  faite 
«  avec  lenteur  et  parcimonie  ,  sera  inc^« 
a  taine  et  ruineuse.  La  liberté  ne  fait  que 
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1745 -î.  ^  d^^  guerres  courtes  et  terribles,  etlaliberté 
ce  ne  compte  que  des  victoires.  Sojez  debout 
K  devant  l'Europe  étonnée.  Vous  avez-  pour, 
a  soutenir  vos  armées  et  vos  flottes ,  un  gage 
a  encore  immense  sur  le  territoire  natiodal  ; 
«  vos  ennemis  n'ont  que  des  emprunts  et  des 
ce  richesses  précaires;  les  ressources  d'une 
«  nation  libre  sont  inépuisables,  hes  mojens 
(c  des  gouvernemens  absolus  sont  bientôt 
a  épuisés.  Que  la  nation  se  lève  encore  une 
a  fois  toute  entière,  et  ces  colosses  usés  du 
a  despotisme  s'écrouleront  bientôt  sur  eux-^ 
a  mêmes. 

ce  C'est  vous  tous ,  citoyens  5  qui  avez  con- 
<c  tracté  pour  vous,  pour  votre  postérité  ^l'o* 
(c  bligation  de  maintenir  et  de  défendre  les 
<c  Droits  de  l'homme  ;  c'est  pour  vous ,  c'est 
ce  pour  votre  sainte  liberté  que  vos  représe^* 
ce  tans  ont  abdiqué  la  paix ,  et  bravent  tous 
((  les  jours  la  mort*  La  passion  des  Français 
fl(  pour  l'indépendance  et  les  lois  n'a-t-elle  pas , 
ce  jusqu'à  présent^  rendu  tous  nos  succès  fa- 
a  ciles?n'a-t-elle  paê  subitement  peuplé  la 
(C  terre  de  nos  phalanges  nationales^  de  ces 
ce  légions  patriotiques  qui  ont  tout  couvert  do 
ce  triomphes ,  depuis  les  Alpes  |  usqu'aux  bords 
a  du  Rhin ,  et  que  la  victoire  attend  encore 
A  aux  Pyrénées  et  sur  les  mers  ? 
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«  Déjà,  au  bruit  des  hostilités  méditées  ""^ 
u  obscurément  par  les  gouvernemens  espa-' 
a  gnol   et  anglais,  une   généreuse  émula-* 
ce  tion  se   manifeste  de   tou);es^  parts:   lea 
'  c(  ports»  les  tilléâ  maritimes  vont  briguer 
«  l'honneur  d^  biea  mériter  de  la  patrie  ,  ea 
«  lui  offrant  l'Usage  dé  letir$  vaisseaux,  et  tout 
«  les  marine  vont  s'empresser  de  défendre  le 
u  pavillon  de  Ja:jiberté.  C'est  des  bords  de  la 
fc  Méditerranée  et  de  rOcéâh  '  que  partiront 
lijlcs  plus  giianiië:  '  exemples  ;   le  commerce 
a  françaia>s<^^   setit   les    avantages   d'une 
cr  guerre  trèâ-iaiQtivei  vous  attend  avec  des 
XX  richesses^  qu'il  aLteoiieillies  dans  des  temp^ 
M  prospèresf  et  aeâ  vaisseau»,  occupés  na- 
((  guère  des.p^isJJ^tea  spéculations  de  l'indus-» 
(ç  trie,  vonfcîêfire  armés  pour  les  terribles  opé- 
<c  rations  de.  la  iguerre.  Quel  est  donc  le  ci- 
«  toyen  qui  rie  voudrait  pas  coopérer  avec 
((  nous  à  la  défense  de  la  république?  C'est  ici 
«  la  cause  de  tous  les  Français,  c'est  la  cause 
((du  genre  bum^im 

a  Ea  assistant  aux  funérailles  de  Michel 
«  LepeUetier  ,  noras  avons  tous  juré ,  sur  le 
ic  tombeau  de  ce  martjr  de  Vopinion  républi- 
((  caine ,  de  sauver  la  patrie.  C'est  là  que 
(l  nous  venons  de  déposer ,  par  une  réunion 
«  juste  et  nécessaire  >  toutes  les  rivalités  et 
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(c  toutes  les  défiances  réciproques  ;  c'est  U 
a  que  nous  venons  de  promettre  solemnelle- 
a  ment  à  la  république ,  de  lui  donner ,  dans 
a  peu  de  jours ,  une  constitution  élevée  sur 
«  les  droits  imprescriptibles  des  hommes , 
«  une  constitution  aussi  libre  que  le  peuple  , 
«  aussi  égale  que  la  )ustice ,  aussi  sage  que  la 
a  raison,  et  qui  portera  avec  elle  tous  les 
a  moyens  de  réparer  ses  imperfections  par 
(c  les  mains  de  l'expérience.       ' 

«  Non ,  il  n'est  pas  possible  d'assigner  des 
«  bornes  à  la  prospérité  et  auxç^andes  destin' 
«  nées  de  la  France ,  alors  que  l'anarchie  sera- 
ce  promptement  comprimée ,  que  les  ennemis 
a  de  l'ordre  seront  promptement  combattus  , 
a  que  le  respect  des  lois  sera  maintenu  par 
a  les  autorités  constituées,  que  le  patriotisme 
a  des  armées  sera  égalé  par  celui  des  esca- 
«  dres,  que  les  représentans  du  peuple  ne 
((  verront  plus,  dans  la  réunion  de  leurs  vo« 
(C  lontés ,  que  la  fidélité  à  leurs  mandats. 

(|  Non  9  la  république  ne  ipanquera  pas  de 
c  défenseurs.  Si ,  à  Rome,  les  amis  de  César 
a  parvinrent  à  exciter  le  peuple  ,  en  agitant 
<(  devant  lui  la  robe  ensanglantée  d'un  tyran  ,. 
c(  que  ne  doit  pas  attendre  de  la  convention 
ce  nationale  pour  la  défense  de  la  patrie ,  en 
(^  découvr^at  ^  devant  le  peuplç  français ,  la 
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c  blessure  et  mortelle  et  sanglante  d'un  de 
a  ses  representans. 

«  Citoyens ,  quand  vous  irez  remplir  les 
a  flottcset  les  armées  delà  république,  quand 
<c  vous  volerez  au  combat  contre  les  esclaves 
a  des  rois ,  rappelez-vous  la  fermeté  héroï- 
«  que  d^;  Michel  Lepelletier  à  son  dernier 
«  moment  ;  songez  qu'il  n'est  pas  un  de  vos 
a  représentâns  qui  ne  soit  déterminé  à  suivra 
a  son  exemple. 

ce  5/^72^  Vergniaux ,  président  ;  Bancal^ 
tt  Gorsas  ^  Salles,  Lesage,  Dufriche-Valaaé  , 
«  secrétaires.  y> 

Tout  ce  qui  a  suivi  ces  grandes  pro« 
testations  de  haine  contre  Panarchie  ,  d'a- 
niour  pour  la  liberté ,  de  respect  pour  les 
lois  et  pour  la  foi  publique,  prouve  assez 
quelle  confiance  elles  méritaient,  et  quel 
était  le  caractère  de  l'auteur  de  cette  adresse; 
il  faut  plutôt  croire  qu'il  n'en  avait  pas;  et 
que  ,  semblable  à  ces  machines  qui  nous 
avertissent  de  la  direction  des  vents,  il  était 
destiné  à  tourner  au  gré  des  tempêtes  avec 
la  même  mobilité  :  on  le  verra ,  empruntant^ 
presqu'à  la  même  époque  ,  presqu'au  même 
moment ,  le  langage  des  amis  de  l'ordre  et  de 
la.  plus  exacte  justice  )  puis ,  li^^ant  tout* 
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« 

à-coup  la  hauteur  du  thermoinètre  polilique , 
faire  entendre  les  accens  désordonnés  de  Ta* 
narchie  ,  les  cris  de  la  férocité. 

Une  seule  chose  prévue  <)ans  cette  adresse 
erriva ,  je  veux  dire  la  guerre  avec  l*AngIe- 
ferre  et  la  Hollande  y  qni  suivait  alors  Tim* 
pulsion  de  la  première ,  et  ensuite  a^rec  l'£s« 
pagne.  Dès  que  la  nouvelle  de  l'exécution  de 
Louis  3CVI  fut  sue  àLondrei ,  le' roi  et  le  mi* 
nistère  britannique  pressèrent  les  arméniens 
dans  tous  les  ports  de  TAngletefre  ;  ils  n'eu- 
rent pas  de  peine  à  faire  goûter  leurs  projets 
au  peuple  anglais.  En  général  y  cette  nation 
parut  indignée  du  sort  qu'on  avait  fait  subir 
au  roi  de  France ,  et  le  cri  de  guerre  fut  ré- 
pété par  la  presque-totalitèdes  Anglais^  même 
par  le  plus  grand  nombre  de  Ceux  qui  sont 
du  parti  appelé  de  r Opposition»  La  guerre 
fut  approuvée  au  parlement  par  une  immense 
majorité.  M.  de  Chauvelin  ,  envoyé  de 
France ,  .n'était  plus  reconnu  à  Londres ,  de- 
puis le  10  août,  comme  ayant  un  caractère 
diplomatique ,  mais  on  lui  avait  permis  la  ré- 
sidence dans  ce  pays ,  comme  étranger  pi  re-* 
ÇUt  ordre  d'en  sortir  dans  huit  jours  pour 
tout  délai.  Le  lord  Gréenville ,  ministre  de  sa 
majesté  britannique ,  qui  lui  en  fit  Tinjonc- 
tion  ^  la  motiv4  ^ur  la  mort  funeste  de  sa  ma- 

jes  tk 
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|csté  trèa-chrétientie.  Cet  ordre  fit  grand  bruit  j  -^-•^ 
en  France.  Le  ministre  Lebrun  vint  à  ras- 
semblée, s^j  plaignit  avec  amertume  de  la 
conduite  déloyale  du  roi  d'Angleterre  qui , 
sans  être  provoqué  pat  aucune  offense,  atta« 
quait  u^  peuple  généreux  qui  aurait  désiré 
de  vivre  en  paix  avec  la  nation  anglaise.  Pour 
populariser  la  guerre  quHls  allaienj;  entre- 
prendre ,  les  révolutionnaires  eurent  soin  de 
flatter  les  Anglais,  de  déclarer  que  ce  n'était 
que  des  insultes  de  leur  roi  qu^ils  voulaient  ti- 
rer vengeance  (i).  Ce  fîit  M.  Brissot  que  le  co- 
mité de  défense  générale  chargea  de  dévelop- 
per les  motifs  qui  nécessitaient  cette  guerre  ; 
il  eut  grand  soin  d'annoncer  qiie  la  nation 
n'approuvait  pas  les  principes  machiavéli* 
ques  du  prince  et  de  son  ministère.  Voici ,  au 
surplus,  le  texte  de  la  déclaration  que  proposa 
M.  Brissot;  j*ai  cru  devoir  la  recueillir 
comme  pièce  hlstoriqfùe  de  la  plus  épouvan- 
table lutte  qu'ait  jamais  essuyée  nôtre  na- 


(i)  J'ai  entendu  jusqu'à  Marat  blâmer  cette  jonglerie* 
n  se  moqna  de  la  politique  de  Brissot  y  lui  déclara  qu* 
leg  amis  et  lui  étaient  des  iguorans  qui  ne  connaissaient 
pas  le  caractère  du  peuple  anglais^  et  que  jamais  leur 
ridicule  appel  à  ce  peuple  ^  ne  détruirait  les  sentimens 
très-peu  fratemeb  qu'il  avait  pour  les  Français. 
V.  C 
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i7gq.  tioo  ;  il  est  boa  de  Mvoir  qu'elle  passa  sans  Js 
moindre  opposition. 

Décret  sur  la  déclaration  de  guerre  contre 
le  Roi  d'Angleterre  et  la  République  de 
Hollande. 

ce  La  convention  nationale ,  après  aroir 
x(  entendu  son  comité  de  défense  générale  sur 
((  la  conduite  du  gouvernement  anglais  envers 
K  là  France  ,  considérant  que  le  roi  d'Angle* 
((  terre  n'a  cessé ,  principalement  depuis  la 
f(  révolution  du  lo  août  1792,  de  donner  à  la 
«  nation  fraB(jaise  des  preuves  de  sa  malveil» 
(c  lance  et  de  son  attachement  à  la  coalition 
((  des  têtes  couronnées  ; 

c(  Qu'à  cette  époque,  il  a  ordonné  à  son 
«  ambassadeur  à  Paris  de  se  retirer ,   parce 
((  qu'il  ne  voulait  pas  reconnaître  le  conseil 
(c  exécutif  provisoire  créé  par  l'assemblée  lé- • 
c(  gislative; 

((  Que  le  cabinet  de  Saint- James  a  dis- 
((  continué ,  à  la  même  époque  ,  de  cdrrés- 
«  pondre  avec  l'ambassadeur  de  France  à 
<K  Londres ,  sous  prétexte  de  la  suspension  dû 
«  ci -devant  roi  des  Français  ; 

<c  Que,  depuis  l'ouverture  de  la  conven- 
(c  tien  nationale ,  il  n'a  pas  voulu  répondre  u 
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«  ia  correspondance  accoutumée  entre  les 
«  deux  états,  ni  reconnaître  les  pouvoirs  de 
«  cette  convention; 

H  Qu'il  a.  refnsé  de  reconnaître  Pambassa- 
ti  deur  de  la  république  française,  quoique 
n  muni  de  lettres  de  créances  en  son  nom  ; 

(c  Qu'il  a  cherché  à  traverser  les  dii-ers 
«  achats  de  grains  et  autres  marchandises 
«  commandés  en  Angleterre  ,  soit  par  des  ci- 
(f  fojens  français,  soit  par  des  agens  de  la 
«  république  française; 

«  Qu'il  a  fait  arrêter  plusieurs  bateaux  et 
«  vaisseaux  chargés  de  grains  pour  la  France , 
«  tandis  que  ,  contre  le  tenu  du  traité  de 
«  1786 ,  l'exportation  en  continuait  pour 
«  d'autres  pajs  étrangers  j 

«  Que ,  pour  traverser  encore  plus  efficace- 
R  ment  Jes  opérations  commerciales  de  la 
«  république  en  Angleterre ,  il  a  fait  pro- 
K  biber,  par  un  acte  du  parlement,  la  cir- 
a  culation  des  assignats; 

«  Qu'en  violation  de  l'article  4  du  traité 
,  de  1786 ,  il  a  fait  rendre  par  le  même,  dans 
rt  le  courant  du  mois  de  janvier  dernier,  un 
a  acte  qui  assujettit  tous  Jes  citoyens  français 
(c  résidans  ou  venus  en  Angleterre ,  aux  for? 
«  mes  les  plus  iaquisitoriales ,  les  plus  rexa- 
c  2 
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^^r^o  ^  toires  et  Us  plus  dangereuses  pour  leur  sû^ 
ce  reté; 

«  Que,  dans  le  même  temps ,  et  contre  la 
a  teneur  deParticle  premier du.traité  de  paix 
«  de  2763  f  il  a  accordé  une  protection ,  des 
c<  secours d'argep taux  émigrés  et  même  aux 
ii  chefs  des  rebelles  qui  ont  déjà  combattu 
fi  cont^  la  France  ;  quUl  entretient  avec  eux 
a  une  correspondance  journalière  et  évidem** 
((  ment  dirigée  contre  la  révolution  française; 
«  qu'il  accueille  pareillement  les  cfaels  des 
«  rebelles  des  colonies  françaises  occiden- 
a  taies  ; 

«  Que  dans  le  même  esprit ,  sans  qu'au- 
a  cune  provocation  j  ait  donné  lieu,  etlors- 
<(  que  toutes  les  puissances  maritimes  sont  en 
a  paix.avec l'Angleterre,  le  cabinet  de  Saint- 
a  James  a  ordonné  un  armement  coasidéra- 
(i  ble  par  mer,  et  une  augmentation  à  ses 
«  forces  de  terre  ; 

a  Que  cet  armement  à,  été  ordonné  au  mo- 
a  ment  où  le  ministère  anglais  persécutait 
c(  avec-acharnement  ceux  qui  soutenaient  en 
«  Angleterre  les  princî|>es  de  lia  révolution 
<(  française^  et  employait  tous  les  moyens 
c<  possibles',  soit  au  parlement,  soit  au  de- 
«  hors ,  pour  couvrir  d'ignominie  la  républi-- 
«  que  française  ,  et  pour  attirer  sur  elle  l'^xé- 


x' 
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c  Qoekf  bot  de  cet  aam^mmat  coatie  la 

France  n^a  pas  niêne  été  éégaàsé  émm  k 

parlement  d^J^nglelene  ; 

c  Qoe,  qooi^iie  leçons»!  execntif  praii* 

TÎsim^  de  ¥cance  eût  empkrjré  loiites  Ict 

mesures  po«ir  coMCjtvcr  la  pu  et  la  fira* 

leroité  arec  lanatioD  ai^bôse  »  et  n'ait  rè» 

pooda  anx  calomnies  et  fiolalXMiS  des  tni- 

tés  que  par  des  recbmatiops  fondées  sor  les 

principes  de  la  justice  y  et  eaqprimées  aTCC 

la  dignité  d'hommes  libres»  le  ministère 

anglais  a  persévéré  dans  isoa  système  de 

malTeilIance  et  d'imstilité  ,  contimié  ksar* 

memens  et  envoyé  nne  escadre  rtïïs  FEs' 

cant ,  pour  troubler  les  c^iératioos  de  la 

France  dans  la  Belgique  ; 

«  Qu'à  la  nomrelle  de  l'exécution  de  lionîs , 

s  il  a  porté  Fontrage  envers  la  répubfii^e 

€  française,  au  point  de  donner  ordre  âl^am^^ 

f  bassadeur  de  France  de  quitter ,  som  Imit 

c  jours,  le  territoire  de  la Grande-Bietagne  ; 

e  Que  le  roi  d'Angleterre  a  manifesté  smi 

c  attachement  à  Ut  cause  de  ce  traître ,  et 

«  son  dessein  de  le  soutenir  par  diverses  reso- 

•  Intions  prises  au  moment  de  sa  mort,  si»t 

CE  Door  nommer  les  généraux  de  ses  armées  • 


^lOZ' 
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((  forces  navales  de  la  république  ainsi  que 
((  l'intérêt  dé  l'état  lui  paraîtra  l^exiger ,  et 
c(  elle  révoque  toutes  les  dispositions  particu* 
((  lières  ordonnées  à  cet  égard  par  les  précé- 
<(  dens  décrets.  )> 

A  l'époque  où  ce  décret  fut  rendu ,  la  con- 
vention nationale  décréta  que  la  ville  et  le 
pajs  de  Liège  fesaient  partie  du  territoire 
français  (i).  Fendant  que  les  Liégeois  se  réu- 
nissaient à  la  France^  on  préparait  les  Belges 
à  une  réunion  pareille ,  eu  fesant  faire  à  des 
individus  de  ce  pays  des  pétitions  dans  les- 
quelles ils  demandaient  l'expulsion  de  leurs 
despotes ,  et  la  faculté  de  jouir  de  la  liberté 
et  de  Pégalité  sous  l'empire  de  la  république 
française.  Dans  le  même  temps,  des  réfugiés 
ou  émigrés  hollandais,  appelant  à  grands  cri^ 
les  armes  française^  dans  leur  pays ,  étaient 
accueillis  avec  empressement  et  reconnais* 
sance  par  la  convention ,  tandis  qu'elle  proscri- 
vait exactement,  dans  le  même  moment,  par 


(i)  Cette  réunion ,  comme  toutes  celles  qui  ont  ca  lien 
'.  depuis,  jusqu'à  la  constitution  dont  le  constat  Bopaparte 
est  le  chef,  fuff faite  d'après  la  proposition  des  peuples 
ajjpelés  à  devenir  Français.  Celle  de  Liège  eut  lieu  le 
Si  fîhayier  :  le  lendemain  la  guerre  fut  décllirée  à  l'An- 
gleterre» 
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noe  loi  terrible,  tous  lea  Franqaisjqai ^^^^^^^  «p^q.^ 
passé  cbez  Pétrangen 

Vmci  quelques  dispositions  du  décret  qui 
fat  rendu  contre  eux  : 

a  lo.  Les  émigrés  sont  bannis  à  perpétuité 
K  du  territoire  français;  Us'sont  mqris  cwU 
(c  lement  ;  leurs  biens  sont  acquis  4  1^  répu«> 
tt  blique. 

«  2^.  Ifes. effets  de  la  mort  ciirile  dopt  la 
<(  nation  a  frappé  lès  émigrés ,  ne  peuvent 
<c  ètrç  Opposés  à  la  république  ;  en  consê^ 
a  quence ,  toutes  les  substitutions  dont  cef 
a  biens  ont  été  grevés  ^  sont  ouvertes  au  piro- 
«  fit  de  la  r^ppbilîquf^. 

<c  A  l'égard  des  successions  échues  ou  i 
«  échoir  aux  émigrés  depuis  leur  émigra-* 
a  lion ,  elles  seront  recueillies  par  la  répii--    . 
Cl  blique  pendant  cinquante  années ,  à  comp* 
c<  ter  du  jour  de  la  promulgation  de  la  pré* 
(€  sente  loi ,  sans  que ,  pendant  ledit  temps  ^ 
a  les  co-héritiers  puissent  opposer  la  mort 
((  naturelle  desdits  émigrés  ;  et  pour  assurer 
«  la  conservation  de<;es  snccemonsj  la,  con« 
ce  vention  décrète  qu'il  ne  pourra  être  fait 
((  aucune  disposition ,  ni  créé  aucune  hjpo- 
«  thèque ,  au  préjudice  de  l'action  nationale. 
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<(  sur  les  biens  présens  et  futurs  des  parent 
«  des  émigrés.  Ji(i) 

En  prenant  toutes  ces  mesures,  qui  fesaient 
tant  de  mécontens,  la  çonventiao  nationale 
continuait  d'attaquer  tous  les  potentats  de 
l'Europe.  Le  6  mars  elle  déclara  ^  par  Tor- 
gane  de  Barrère,  la  guerre  au  roi  d'Espagne, 
et  il  est  remarquable  qu^alors  la  guerre  civile 
commençait  à  naître  dans  les  départemens 
de  rOuest,  et  que  le  généraf  Dumourier 
éprouvait  des  revers  considérables  dans  la 
Belgique.  Voici  le  décret  que  fit  rendre 
Barrère: 

'  «  La  convention  nationale ,  après  avoir 
c(  entendu  le  rapport  de  son  comité  de  dé- 
«  fense  générale,  sur  la  conduite  du  gouver- 
a  nement  espagnol  envers  la  France  ; 

<(  Considérant  que ,  depuis  le  14  juillet  1789 , 
(c  le  roi  d'Espagne  a  constamment  outragé  la 
<c  souveraineté  du  peuple  français  dans  les 
a  diverses  communications  avec  son  gouver- 


^■«ii*^MWMiMM.Mi-«MMMaMM.M^M.Mi«MMMipHki 


(1)  M.  Oasefin ,  ancien  procureur  à  Paris,  rappor- 
teur de  cette  loi ,  £at  depuis  condamné  aux  fers  pour 
avoir  accordé  protêt ti on  à  une  personne  accusée  d'émi:* 
gration.  Après  ce  jugement, il  fut  relégué  dans  la  prison 
de  Bicêf  re ,  d'où  il  fut  arraché  depuis  comme  conspira-- 
leur,  et  guillotiné. 
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«  nement ,  et  qu'il  a  toujours  permté  à  co»-   ^^^ 
9,  sidérer  Louis  Gapet  comme  le  souverain  de 
ic  la  nation  ; 

«  Que ,  par  une  cédule  da  lo  juillet  179;!  ^ 
d  il  a  exposé  les  Français  à  des  vexations 
<i  -inultipliées  ;  qu'il  les  a  condamnés  à  des 
ce  emprîsonnemens  arbitraires,  à  des  bannis^ 
a  semens  injustes  ;  qu'il  leur  a  fait  éprouver 
ce  des  pertes  et  des  persécutions  dont  la  répa^* 
«  raûon  a  été  réclamée  inutilement  ; 

«  Que  )  par  cette  cédule ,  il  les  a  forcés  au 
ce  serment  de  renoncer  à  leur  patrie  ; 

fc  Que  le  gouvernement  et  ses  troupes  n'ont 
«  cessé  de  favoriser  la  révolté  des  nègres  jie 
«  Saint -Domingtie,  par  des  apprevîsionne^ 
c(  mens  et  des  échanges  de  vivres ,  dé  munî^ 
ce  tions , 'd'armes  et  de  canons;  ont  refusé  un 
«c  asile  aux  Français  poursuivis  ,  et  même 
«  rendu  aux  nègres  plusieurs  Français  qui  y 
«  avaient  réclamé  l'hospitalité  ,  et  qui  j  ont 
a  été  ensuite  massacrés  ; 

«  Qu'à  répoque  du  10  août  1792  ,  il  a  or- 
€c  donné  à  son  ambassadeur  à  Paris  de  se  re^* 
((  tirer ,  ne  voulant  point  reconnaître  le  con-> 
«  seil  exécutif  provisoire  élu  par  l'assemblée 
a  législative; 

«  Que ,  depuis  l'ouverture  de  la  session  de 
«c  la  convention  nationale  y  il  n^a  pas  voulu 
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j-      (c  reprendre  la  correspondance  accoutumée 
a  entre  les  deux  états  ; 

ce  Qu'il  a  refusé  de  reconnaître  Pambassa* 
(c  deur  de  1^  (république  française  ,  quoique 
«  muni  de  lettres  de  créances  en  son  nom  ; 

«  Que^  bin  de  donner  à  la  France  le  conlin* 
a  gent  de  secours  stipulé  par  les  traités  d'al« 
K  liance  ^  il  a  fait  faire  des  armemens  suf 
a  feerre  et  sur  mer,  qui  ne  peuvent  avoir  d'au» 
<c  tre  destination  que  de  combattre  Pindépen* 
a  dance  de  cette  nation ,  et  de  sq  coaliser 
«  contre  elle  avec  les  puissance^  ennemies. 

«  Que ,  tandis  <iu'il  fesait  avec  activité  Par- 
ce mement  maritime ,  il  le  présentait  hjpo-f 
a  critement  comme  une  mesure  de  sûreté 
c  contre  l'Angleterre ,  dont  il  disait  connaître 
tt  les  intentions  perfides ,  et  négociait  cepen- 
a  dant  une  alliance  avec  elle ,  au  mépris  des 
<(  traités; 

<(  Que ,  dans  le  même  temps  ;  il  armait  ses 
((  frontières ,  et  accordait  une  protection  ou^ 
K  verte  et  des  secours  d'argent  aux  émigrés 
«  et  aux  chefs  des  rebelles  armés  contre  la 
<i  France. 

u  Que  ,  malgré  la  persévérance  la  plus 
«  constante  du  conseil  exécutif  de  France  à 
•c  employer,  tous  les  moyens  qui  pouvaient 
c(  conserver  la  paix  et  la  fraternité  avec  la  na«> 
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((  neutralité  envers  la  France ,  à  désarmer  et 

1700  ^         ^        ' 

a  à  nommer  des  commissaires  pour  opérer  les 
a  désarmemens  respectifs; 

«  Que ,  depuis  ce  refus ,  il  a  accueilli  les 
«  chefs  des  émigrés  ^  s'est  lié  plus  fortement 
<c  que  jamais  avec  la  cour  d'Angleterre^quoi- 
c(  quelle  soit  en  guerre  avec  la  république 
((  française  ;  quMl  a  toléré  et  qu'il  tolère^es 
«  prédications  publiques  et  les  persécutions 
((  faites  contre  les  Français  dans  ses  états. 

a  Considérant,  enfin  y  que  toutes  ces  cir- 
«  constances  réunies  ne  laissent  plus  à  la 
(c  république  française  Pespoir  d'obtenir,  par 
tt  la  voie  des  négociations  amicales,  le  re- 
a  dressement  de  ces  griefs ,  et  que  tous  les 
((  actes  de  la  cour  de  Madrid  sont  de  véri«> 
a  tables  actes  d'hostilités  et  de  coalition  avec 
«  les  puissances  belligérantes ,  et  équivalent 
((  ainsi  à  une  déclaration  de  guerre; 

((  JJa  convention  nationale  décrète  ce  qui 
<i  suit  : 

((  Art,  I*'.  La  convention  nationale  déclare^ 
«  au  nom  de  la  nation  française,  qu^attendu 
«  les  actes  multipliés  d'agression  et  d'bosti- 
c(  lités  ci  -  dessus  désignés ,  la  république 
«  française  est  en  guerre  avec  le  roi  d^Es^- 
u  pagne. 

c(  XI.  La  convention  nationale  charge  le 
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jjQn  feux  de  la  foudre  avec  cette  partie  du  monde, 
tandis  que  ce  quVlIe  possédait  en  Amérique 
était  livré  aux  plus  horribles  dévastations. 
Cependant  des  orages  aussi  eSrayans  n'in- 
timidaient  pas  cette  assemblée  ;  on  voit  que 
c'était  elle-même  qui  les  affrontait.  Plus  ils 
s'accumulaient  autour  d'elle ,  plus  elle  pa- 
raissait  les  braver.  Dès-lors  elle  créa  le  fond 
de  ces  armées  innombrables  qui  ont  opéré 
tant  de  prodiges ,  et  imposé ,  pour  ainsi 
dire ,  des  lois  au  reste  de  Punivers.  £lle  dé- 
créta ,  le  20  février  1793 ,  que  tous  les  gardes 
nationaux ,  c'est-à^ire  tous  les  Français  , 
non  mariés  ou  veufs  sans  enfans,  depuis 
dix-huit  jusqu'à  quarante  ans,  étaient  ea 
état  de  réquisition  permanente  et  à  la  dis- 
position du  ministre  de  la  guerre.  La  réqui- 
sition des  jeunes  gens  qui  durent  faire  par- 
tie de  l'armée  directement  agissante  contre 
l'ennemi,  fut  cependant  bornée  à  l'âge  de 
dix-huit  à  vingt-cinq  ans  inclusivement.  £a 
prenabt  cette  résolution  l'assemblée  arrêta 
que  300,000  hommes  étaient  incontinent 
appelés  pour  remplir  les  cadres  des  divers 
corps  militaires.  Si  cette  réquisition  étonna 
l'Europe ,  on  verra  quel  effet  elle  produisit 
dans  rintéricur  de  la  république.  Pour  équi- 
per ,  pour  mettre  en  action  d'aussi  grandes 

masses 
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«lasses^  et  les  pourvoir  de  ce  qui  leur  était 
nécessaire  ^  il  £allait  des  fonds  énormes  ^ 
qu^âuouae  puissance  o^  l'Europe  n^eût  été 
en  état  de  faire  î  mais  cet  embarras  n'eu 
était  pas  un  pour  la  convention  ;  tout  cela 
ne  lui  coûtait  que  quelques  décrets  ,  et  ou 
«ait  qu^elle  n'en  tut  jamais  avare.  Sept  4 
huit  cent  millions  d'assignats  étaient  mia 
en  circulation  à  la  première  demande  du 
x^mké  des  finances  ,  et  ses  demandes  se  ré« 
pétaient,  souvent  ,  sans  qu'il  s'élevât  la 
Joindre  opposition^  Il  n'est  pas  à  ma  con-> 
naissance  que  jamais  les  réquisitions  de 
fonds  aient  excité  la  plus  légère  attention  ^ 
tandis  qu'un  mot  ,  pourvu  qu'il  contrariât 
ie  moindrement  les  intentions  d'un  seul  in- 
dividu appartenant  à  un  parti ,  y  devenait 
le  signal  des  désordres  les  plus  épouvan-  - 
tables. 

C'était  cependant  ces  profusions  énormes 
qui  causaient  les  plus  grands  maux.  On  ne 
communiquait  que  par  le  moyen  des  espèces 
Hionnoyées  ,  avec  le  petit  nombre  de  puis- 
sances avjcc  lesquelles  on  n'était  pas  encore 
tn  guerre,  et  l'on  ne  pouvait  se  les  procurer 
qu'avec  les  plus  grands  sacrifices.  Tout  étant 
à  peu  près  au  pillage^  dans  l'état ,  les  né-  / 
gocîans  n'osaient  plus  continuer  leurs  opé- 
v.  D 
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2. _  rations  accoutumées,  elles  étaient  toutes 
suspendues;  ils  ress^raient  leurs  capitaux 
et  se  tenaient  à  l'écart  :  dé-là  ^  les  fureurs  dea 
gouvernans  d'alors ,  contre  ce  qu'ils  appe-* 
laient  le  négociantisme  ^  et  les  vexations , 
hi  pillages ,  les  cruautés  qu'ils  ont  fait  exer^ 
cer  contre  les  anciens  commerçans.  Il  n'ar« 
rivait  presque  rien  en  France  de  l'étranger, 
que  ce  que  le  gouvernement  y  fesait  venir , 
Moyennant  des  frais  énormes.  Cette  cessatioa 
du  commerce,  la  frayeur  de  tous  lescapita- 
listes ,  et ,  plus  que  tout  cela ,  la  masse  tou-« 
)ours  croissante  des  assignats ,  rendaient  tous 
les  objets ,  même  ceux  de  première  néces-» 
site,  extrêmement  chers.  L'homme  riche 
voulait  garder  ce  qu'il  avait  pour  ses  besoiot 
personnels  dans  un  avenir  qu'il  prévoyait 
épouvantable ,  et  ne  voulait  riçn  échanger 
contre  un  malheureux  papier  dont  il  détes« 
tait  Porigine ,  et  qui  perdait  tous  les  jours 
davantage  de  la  valeur  qu'on  y  avait  atta- 
chée. Toutes  ces  causes  produisaient  parti-^ 
culièrement  à  Paris ^  qui  ne  produit  rien  et 
qui  consomme  tout ,  une  pénurie  tous  les 
jours  plus  funeste. 

On  croira  peut-être  que  la  populace  de 
cette  énorme  cité ,  comparant  la  misère  où 
©Ue  était  réduite ,  avec  l'abondance  qu'elle 
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Yofaie  pw-tonl  avant  la  tèvcXxMÛmÈ  »  àewtH  ^^Qf* 
«^percev<f}ir  enfin  q«e  kr  |iiii»pé  en  mal 
dont  elle  était  travaillée  était  dans  la  lé- 
volutkm  ;  â  ne  fallait  pat  aoe  grande  mp^ 
dite  ponr  cda;  l'instiaet  le  pins  bmt  iofi» 
«ait  poar  s'en ccmvaincre :  anm  lesemieiiBi 
de  ja  révoloti<m  s'étaieirt^ilf  imaguséa^ 
comme  U  était  natttrel  de  le  omre  ^  que 
cette  popolace  duvrinlit  tùfan  \e$  yeux  ^  et 
^n'àn  premier  s%nai  il  j  aarait  nn  mon^ 
Tement  eonfae-révuJntiminaire  terrible,  qm 
reporterait  sor  le  trône  de  tes  aaeêtief  le 
fils  du  malbenrenx  Looia  xn*  J'ai  camm 
ane  mfimté  de  pcnemies  qai^  fiea  de  tonpi 
même  après  ia,  mort  da  roi,  ne  dontsient 
pas  qne  cet  èrénement  ne  ffit  très^procbain  ; 
on  se  le  disait  à  Poreille,  en  précisant  )nf« 
qn'an  yoor  oà  il  devait  avoir  lieu.  Comme 
plusieurs  rojralisles  savaient  qae  )e  travail^ 
lais  à  la  rédaction  de  qoelqoes  |oomanx,  et 
qne  par  cette  raison  |e  devaà  donner  une  at" 
tentîon  particobère  à  ce  qoi  se  passait ,  ils 
me  faisaient  souvent  de  ces  sortes  de  confi-* 
dences ,  en  me  demandant  des  rensergnemeni 
sur  la  condmie  de  lenn  adversimei  dont 
f étudiais ,  dont  je  recoôllais  cbaque  foifr 
1»  déEbératioos;  ttnje  voulais  leur  faim 
cjnervrr  ({ne  le»  cbe&  dr  la  révointxoo  étanmt 
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2^g«.  fort  loin  d'être  ansai  abandonnés  de  la  po* 
pulace  qu'ils  se  plaisaient  à  le  <2^roire|  ils 
me  regardaient  avec  humeur,  et  me  pre- 
naient pour  un  partisan  du  jacobinisme. 
QuelquesHms  d'entr'eux  liront  peut-être  ce 
passage ,  et  pourront  en  attester  la  vérité. 
Ce  qu'on  me  disait  alors  »  on  le  confiait  i 
mille  autres^  à  tous  ceux  avec  qui  l'on 
croyait  pouvoir  raisonner  sur  la  révolution 
et  ses  suites  ;  ce  qui  prouve  quel  était  l'es« 
prit  dominant.  Les  royalistes  étaient  persua« 
dés*  qu'on  ne  pouvait  être  révolutionnaire 
plus  long-temps  ;  et  la  populace ,  fanatisée 
par  ses  chefs  qui  s'identifiaient  tous  les  )ourt 
davantage  avec  elle  ,  en  caressant  tous  set 
caprices ,  en  l'entraînant  tous  les  jours  dans 
des  débordemens  nouveaux ,  en  lui  repré- 
sentant tous  les  propriétaires  comme  des 
usurpateurs  qui  possédaient  des  biens  dont 
elle  devait  jouir  à  son  tour ,  était  fort  loin 
de  se  croirç  arrivée  au  terme  de  la  révolu- 
tion. Les  maux  qu'elle  souffrait ,  elle  conti- 
nuait d'en  rejeter  la  cause  sur  les  aristocrates 
qu'elle  se  représentait  comme  des  barbares 
qui  voulaient  sa  destruction  ;  la  faim  qu'elle 
endurait ,  elle  en  trouvait  la  cause  dans  la 
^-cupidité  des  marchands  qui  .resserraient  leurs 
marchandises  pour  la  satisfaire.  De -là,  les 
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CTÎs,  leS'  violences  contre  Içs  accapareurs;  1793; 
crîs  ^m  retentissaient  dan»  les  elubs ,  dans 
le  conseil  de  la  cono^mune,  dans  le  sein  de 
la  convention  nationale  même  ;  instrument 
déplorable  de  ce  conseil  de  la  commune  y  qui 
n-étaity  dans  le  fond  ^  lui- mêrae^  que  les  bras 
ducorps  monstrueux  d'ont  les  Jacobinsétaient 
Ift  tète. 

La  municipalité  de  Fari^>.  au  lieu  d?em- 
pêcher  le  pillage ,  au  lieu  d'empêcher  les 
attroupemens  où  la  multitude  en  fureur 
menaç^ait  à  cfaa(^||^  instant  de  s'abandoi»- 
ner,  l'excitait  afi^^èontraire  par  les  vociféra* 
tions  continuelles,  de  ses  membres  contre  le» 
accapareurs ,  qu'ils  dénonçaient ,  dans,  toutes 
leurs  séances  y  ^comme  des  affameurs  dit 
peuple  y  comme  des  scélérats  dignes  de  mille 
morts; 

On  se  rappelle  qu^il  y  avait  eu  des  pil-^ 
tages  avant  le  10  août  ;  il  y  en  eut  de  bien 
plus  scandaleux  encore  après  la  mort  du 
roi.  Sur  la  fin  du  mois  de  février  1793 ,  plu- 
sieurs femmes ,  se  disant  blanchisseuses,  en*- 
doctrinées  par  d'autres  femmes^  clubistes 
de  la  Société  fraternelle  que  j'ai  déjà  fait 
connaître,  étaient  venues   se  plaindre  (i). 

(1)  Voici  comme  cela  se  passait  :  qaand  le  comité  se- 
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jyQo,  aux  Jacobins  et  au  conseil  général,  de  Tex- 
cessive  cherté  du  savon  ;  on  ne  manqua  pas 
de  leur  faire  entendre  que  c'était  aux  acca«- 
pareurs  auxquels  elles  devaient  s'en  prendre  » 
tout  en  leur  parlant  néanmoins  du  respect 
pour  les  lois,  et  pour  les  propriétés.  Mais  on 
a  toujours  observé  que  quand  les  Jacobins 
affectaient  de  parler  de  ce  respect,  on. était 
presque  toujours  sAr  de  voir  arriver,  quel- 
ques pillages.  Le  çeql  Marat  avait  une  fran* 
chise  (i)  plus  pronpncée  :  il  y  invjij^ît,  il  y 


cret  des  Jacobins  avait  besoin  de  quelqu'insuri*eclion  ^ 
de  quelque  pillage  qu'il  n'osait  foire  provoquer  direc- 
tement par  îa  Sociélé-Mëré,  il  envoyait  des  Snilisâirês 
anx  Cordolicrs  et  à  la  société  TttlUacnxSAe ;  eVles  clu- 
bistes  Cofdeliers^  et  l^olnbîstesfilinfiUMyd'iiprèa  i'ii^*i 
vitaiion  de  ces  émissaires ,  venaient  présenter  aux  Jaço^ 
bins .  au  conseil  de  la  commune ,  ^t  enfin  à  la  xonvtn- 
lion^Jes  pétitions  séditieuses  qui  devaient  servir  d^in-t 
troduction  aux  expéditions  populaires.  J'ai  vu  tout  ce 
manège ,  et  je  puis  le  certifier.  " 

(i)  On  voyait  tous  les  jours  des  preuves  de  cette  fran« 
cbise  de  l'fiudacieux  Marat,  dans  .le  sein  de  la  convei\- 
tion.  Te  'lui  act  entendu  dire  à  la  tribune  y  an  milieu  de 
ces  républicains  qui  Voulaient  exterminer  lesrois/qn'rl» 
étaient  tous'des  extravagans ,  et  qu'il  fallait  un  cbef ,  uii 
dictateur  pour  «auver  la  cbose  publique;  et  iVy  avait 
une  loi  de  mort  contre  quiconque  provoquerait  le  rèta- 
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2  menées.  Aussi  Marat,qu'ona  chargé  avec 
raison  de  tant  dlgnomrnie  ,  n'était-it  autre 
chose  qu^un  maniaque  continuellement  eu 
délire j  et  ceux  qui  le  fesaient  agir,  des  per- 
vers adroits  se  fesant  un  jeu  d^emprunter 
le  langage  de  toutes  les  vertus,  pour  faire 
commettre  tous  les  crimes. 

On  devait  s'*attendre  que  des  réclamations 
contre  la  cherté  de»  denrées ,  dont  il  n'était 
au  pouvoir  de  personne  de  faire  baisser  le 
prix ,  conduiraient  à  un  pillage.  Il  eut  lieu 
le  24  février.  Les  femmes  qui  trouvaient  le 
savon  trop  cher,  se  portèrent,  avec  quelques 
hommes  ,  sur  des  bateaux  chargés  de  cette 
marchandise  t  aaiarrés  le  long  de  la  rivière , 
et  se  le  firent  impérieusement  distribuer  au 
prix  qu'elles  jugèrent  convenable ,  c'iest^à- 
dire  à  peu  près  pour  rien.  Quand  elles  en 
furent  abondamment  pourvues,  lea  munici-- 
paux  se  présentèrent^  firent  mettre  des  plan* 


ce  coquins ,  des  aristocrates Tais-toi ,  brigand  ^ 

«  ajoutait-il  en  se  tournant  à]droile  j.  tais<-toi ,  conspira-' 
«  teur ,  en  regardant  la  g^udie.  .  .  .  Faites  vider  ces 

.«  tribunes  où  des  misérables  osent  m'insultcr )x 

lie  petit  homme  qui  disait  loul  cela  n'avait  guères 
plus  de  quatre  pieds  et  demi  :  je  n'ai  pas  vu  de  person- 
nage plus  grotesque  sous  tous  les  rapports* 


»irV  âr 


m  rt-:^-^'*^ 


M.  2r 


.rfliUBl  !■■ 


US,  et 


fc  1  ^^  ■  ■  Tan 


58         REVOLUTION 

j-^g^  avec  ordre,  ou  pia(^*a  aux  portes  des  maga-* 
sius  et  des  boutiques ,  des  hommes  arméi^ 
qui  dirigeaient  la  marche  des  pillards,  et  les 
fesaient  passer  chacun  à  leur  tour ,  de  crainte 
que  leur  trop  grand  empressement  ne  leur 
occasionnât  quelqu^accident  fâclfeux.  Le  soir, 
sur  les  cinq  heures  y  le  conseil  de  la  com- 
mune (  j^étais  présent  à  sa  séance  )  donna , 
pour  faire  évacuer  les  boutiques  ,  des  ordres 
qui  s'exécutèrent  lentement.  L'expédition  no» 
fut  terminée  que  sur  les  neuf  heures  et  demie 
du  soir. 

Cette  scène  fut  dénoncée  à  la  convention 
par  Barrère:  hésitant  encore,  sur  le  parti  qu^ii 
avait  à  prendre  dans  les  factions  qui  divisaient 
l'assemblée  ,  il  accusa  Marat  d'en  avoir  été  y 
comme  cela  était  vrai ,  le  provocateur  dani^^ 
ses  écrits ,  mais  il  n'était  pas  le  plus  danger 
#eux;  quelques  députés  mirent  plus  immé-^ 
diatement  le  doigt  sur  la  plaie,  en  indiquant 
le  conseil  de  la  commune  ;  malheureusement 
ils  n'étaient  pas  assez  forts  pour  faire  le  procès 
à  une  si  haute  puissance»  A  peine  furent-ils 
écoutés.  Ils  ne  purent  pas  même  obtenir  un 
décret  d'accusation  contre  Marat  qui  avait  ^ 
en  termes  exprès,  provoqué  ces  pillages.  Ses 
défenseurs  ,  MM.  Tallien ,  Thirion ,  Albitte 
et  autres  leur  imposèrent  silence.  La  muni- 


6o        REVaLUTIOir 


ijij'j  luuney  avait  envoyé,  desoa  autorité  privée  ^ 
une  multitude  de  commissaires  dont  la  plu*^ 
part,  il  est  vrai,  avaient  été  très^mal  reçu 
vé  deIa*bourgeoisie;  elle  les  avait  renvoyés  et 
même  emprisonnés  dans  plusieurs  villes^ 
mais  leurs  discours  séditieux  ,  leur  sjrstènre' 
d'égalité,  leurs  contraueHes  déclamations: 
contre  les  propriétaires ,  leurs  opiniâtres 
adulations,  prodiguées  à  ceux  qui-  n'avaient 
rien,  avaient  intéressé  la  populaœ  en  leur 
faveur  et  préparé  leur  triomphe»  Dans  les: 
momeiis  d'oscillation  où  eHe  se  trouva  avant 
la  journée  du  31  mai ,  la  convention  croyant 
sedébarrasserdesmontagnardsquila  tourment 
taient,  les  envoyait  dé)a  dans  les  départemens 
en  qualité  de  commissaires  ,  et  ceux-là  y  prÔ* 
chaient  le  même  système  que  tes  envoyés  àé 
la  commune  ,  épouvantaient  [tes  bourgeois 
qui  p^osaient  leur  résister ,  et  mettaient  ainsi 
toute  la  France  à  la  merci  de  la  populace^ 
Les  cbefs^  de  cette  populace ,  réunis  dans  les- 
clubs  qui  étaient ,  si  je  puis  m'exprimer 
ainsi  ^  leur  quartier  général,  tourmentatent  lès^^ 
autorités  publiques  ,  parteurs  vociférations^ 
par  leurs  dénonciations,  et  ne  permettaient 
d'autres  actes  que  ceux  qui  pouvaient  être 
utiles  à  leur  système;  d'ailleurs  la  puissance 
de  ces  clubs  était  telle  ,  que  personne  n^osait 
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être  juge  ou  administrateuF  s^il  n'était  pas  eu    ^ 
même  temps  clubiste. 

Ou  pourrait  représenter  Fempire  des  clubs^ 
sous  la  figure  d'un  animal  rempli  de  gueules 
et  dégriffés  sanglantes  dans  toutes  les  parties 
de  son  individua^é  ;  son  énorme  masse  cou- 
Trirait  la  France  ^  et  la  principale  tête  re* 
poserait  à  Paris» 

Dans  cette  triste  situation ,  les  Français 
n^apercevaient  personne  qui  «pût  les  tirer 
du  labyrinthe  où  ils  s'étaient  enfermés  eux-» 
mêmes  ;  le  seul  Dumourier  ,  alors  environné 
d'une  gloire  militaire  des  plus  brillantes,  eût 
pu  le  tenter;  malheureusement  il  était  dé^* 
testé  des  honnêtes  gens ,  dont  il  avait  con^» , 
solide  la  ruine.  Peu  de  personnes  sont,  en 
France,  assez  politiques  pour  savoir  tirer 
parti  des  moyens  d'un  homme  d'état  qui 
leur  déplaît.  Dans  toutes  les  sociétés  on  s'ex- 
prime franchement  sur  son  compte ,  et  ceux 
même  qui ,  dans  un  temps  prévu  ,   ont  des 
pr.ojets  ultérieurs  contre  lui ,  ne  savent  sou- 
vent pas  les  dissimuler.  M»  Dumourier,  à 
qui  on  ne  peut  refuser  beaucoup  de  sag^** 
cité  et   de  finesse  dans  l'esprit,  n'ignorait 
pas  ce  qu'on  pensait  de  lui  ;   et  s'il  avait 
formé  les  projets  annoncés  dafis   ses  Mé« 
moires  y  il  était  naturel  qu'il  agît  avec  beau- 
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^  coup  de  circonspection  et  de  ruse,  pourne 
pas  devenir  la  victime  da  parti  qu'il  aban« 
donnait,  ou  même  de  celui  qu^il  voulait 
servir.  M.  Dumourier  prétend  qu'il  ne  vint 
à  Paris,  à  Pépoque  du  jugement  de  Louis  xvi, 
que  dans  l'intention  de  sauver  le  roi.  Il  parle 
des  conférences  qu'il  eut  avec  plusieurs  dé- 
putés dans  cette  vue  ;  il  prétend  avoir  pro- 
posé à  M.  Barrère  ,  qui  existe  encore ,  de 
venir  au  secours  de  la  convention  ,  livrée 
aux  chefs  de  la  populace  dès  les  premiers 
momens  de  son  existence  ;  il  n'attendait , 
dit-il ,  que  quatre  lignes  de  décret  pour  mar- 
cher sur  Paris  avec  vingt  mille  hommes, 
parce  qu'il  ne  voulait  rien  entreprendre  sans 
une  formule  légale.  Il  dit  que  M.  Gensonné, 
avec  lequel  il  était  lié  d'amitié  particulière, 
était  convenu  avec  lui  que  la  condamnation 
de  Louis  xvi  serait  une  odieuse  injustice,  et 
couvrirait  la  France  d'opprobre  aux  yeul 
de  toute  l'Europe  ;  que  Pétion  ,  auquel  il 
s'était  adressé,  lui  en  avait  dit  autant,  et 
avait  même  ajouté  qu'il  aimait  personnelle- 
ment le  roi  :  mais  depuis  cette  conférence, 
M,  Dumourier' ne  vit  plus  ces  deux  députés, 
qui  affectèrent  de  s'éloigner  de  lui.  Ce  M.  Pé- 
tion, qui  luî  avait  parlé  de  son  attachement 
à  Louis  XVI ,  fut  même  un  de  ceux  qui  s'a- 
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i-jQo.  Pourquoi  donc  Drouet  ne  tint-ii  pas  sA 
promesse  ?  M»  Dumpurier  dit  qu^ii  tombé 
malade  alors ,  et  ne  pat  assister  aux  déli** 
bératioDs  de  la  convention  dont  il  était 
membre  y  et  que  même  il  ne  vota  pas  dans 
l'affaire  du  roi.  J'ai  vérifié  ce  fait ,  et  je 
trouve  qu'efTectivement  Drouet  n'a  pas  émis 
d'opinion  sur  les  deux  questions  de  savoir 
s'il  y  aurait  appel  au  peuple ,  et  à  quelle 
peine  le  roi  devait  être  condamné  ;  mais  |e 
vois  qu'il  a  voté  négativement  dans  le  dernier 
appel  nominal,  c'est'-à^-dire  qu'il  s'est  opposé 
â  ce  qu'il  fût  sursis  à  l'exécution  de  Louis  xvi; 
ce  qui  pouvait  peut-être  équivaloir  à  une  ' 
absolution»  M.  Dumourier  ne  reçut  aucune 
autre  nouvelle  de  toutes  les  démarches  qu'il 
soutient  avoir  faites  en  faveur  du  roi  auprès 
des  chefs  des  Jacobins;  il  dit,  au  surplus» 
que  ceux  de  ses  soldats  qu'il  rencontra  à 
JParis,  étaient  très-mal  disposés»  fréquentaient 
les  fédérés ,  s'enivraient  avec  eux ,  étaient 
enfin  atteintsde  leur  rage»  et  qu'il  lui  était  im<* 
possible  de  compter  sur  de  tels  secours  pour-^ 
tenter  un  coup  de  main  avec  quelqu'espé- 
tance  de  succès* 

a  Le  i8 y  dit-il,  la  santé  du  général  Du- 
ce mourier ,  quoique  très-robuste ,  fut  vain-» 
ti  eue  par  le  chagrin  ;  la  fièvre  le  prî^,  et 

il 
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le  il  fut  contraint  de  rester  à  la  campagne,  UQq 
<i  d^Qxi  il  n'est  sorti  que  le  zi ,  avec  la  ferme 
a  résolution  de  ne  rester  à  Pajis  que  le  peu 
«  de  jours  nécessaires  pour  tous  les  arraa- 
<(  gemens  de  son  dépairt ,  et  de  n'y  rentrer  un 
K  jour  que  pour  dissoudre  l'indigne  conven- 
<L  tien  qui  avait  eu  {a  lâcheté  et  la  scéléra- 
«  tesse  de  condamner  sans  l'entendre ,  et 
tt  a]j|sc  la  légèreté  et  la  précipitation  la  plus 
«  inouïe,  lin  roi  innocent ,  qui  avait  toujours 
€c  aimé  ^on  peuplé,  dont,  aucime  faute  n'é-, 
«  tait  personnelle ,  et  qui  fesait  le  bien  dès 
«c  qu'on  le  lui  présentait;  qui,  enfin,  avait 
a  jconvoqué  la  nation  pour  qu'elle  pourvût 
«  elie-mên^e  a  ses  besoins  et  reformatées 
u  abus.  *  . .  .  ^  Il  n'y  a  que  la  désbrganisa- 
«  tion  complette  qui  puisse  amener  une 
«  nation  entière  à  voir  avec  indifférence 
«  massacrer  un  roi,  après  l'avoir  béni  et 
«  adoré,  après  l'avoir  comparé  aux  nnieil- 
a  leurs  de  ses  rois,  Louis  xn  et  Henri  iv. 
a  C'est  par  le  club  des  Jacobinslque.lesFran- 
c(  qais  ont  été  ameijés  à  ce  degré  de  dé  p  ra- 
ce vation  et  de  frénésie.  » 

Et  cependant  M.  Dumourier  fut  Jacobin, 
il  porta  leur  ignoble  livrée,  et  alors  le  pro- 
jet des  chefs  de  cette  faction,  de  détrôner 
le  roi,  n'était  équivoque  pour  personne.  Au 
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demeurant,  cet  hommage  rendu  à  la  mé- 
'  moire  de  Louis  xvri ,  par  un  homme  du  ca- 
ractère de  M.  Dumourier ,  par  un  général 
dont  les  exploits  ont  véritablement  assuré 
le  succès  de  la  révolution ,  m'a  paru  digne 
d'être  recueilli. 

Si  on  lui  demande  maintenant  comment 
des  âmes  vénales,  telles  que  MM.  Danton 
et  Lacroix  ,  qu'on  avait  déjà  achetées  plu^ 
sieurs  fois ,  n'ont  pu  être  déterminées  ,  par 
les  mêmes  moyens ,  à  sauver  le  malheureux 
Louis  XVI  ^  comme  ils  en  avaient  bien  cer- 
tainement le  pouvoir  ;  il  prétend  que  c'est 
parce  qu'on  eut  la  mal-adresse  de  dévoiler  les 
rapports  qu'ils  avaient  eus  avec  la  cour  avant 
le  lo  août.  Le  ministre  Bertrand  d«  Molles- 
ville  ,  en  publiant  imprudemment ,  dans  see 
réclamations  envoyées  de  Londres ,  que  ces 
deux  personnages ,  qui  criaient  si  ha  ut  contre 
l'emploi  corrupteur  qu'on  fesait  des  deniers* 
de  la  liste  civile ,  avaient  cependant  été  ache- 
tés par  elle  ,  lies  précipita  hors  dé  toute  me- 
sure ;  et  iU  pensèrent  que ,  pour  se  débarras- 
ser d'une  aussi  dangereuse' attaqué  ,  ils  n'a- 
vaient d'autre,  parti  à  prendre  que  de  couvrir 
de  tout  le  sang  de  Louis  xvi  les  reproches 
qu'on  osait  leur  adresser. 

Le  général  Dumourier ,  de  retour  dans  la 
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Belgique ,  la  trouva  désolée  par  les  commis- 
sâîrèé  envoyés*  par  le  ministre  Pache.  Ils 
etécu^aîéht  à  souhait  le  décret  qu'avait  fait 
rendre  le  fittâfttcîer  Gànibôn ,  le  i5  décembre 
piiébêdént  (r).  Ge  fut  au  milieu  dn  dévè- 
lop|>efneflt  de  leurs  opérations ,  qti'on  fit  de- 
maîldèr  aux  liabitans' de  ces  provinces  leur 
réùâîofi  à  la  Fràûcfe.  Il  fut  décrété,  le  2t 
maT5"'£793 ,  sur  la  proposition  de  M.  Car- 
net ,  que  la  ville  de  Bruxelles  et  sa  banlieue 
étaient  '^àrfie  inéégrante  de  là  république 
fraàçaise.Des  dé^Jàtês  de Gand  sollicitèrent, 
le  même  jour,  une  faveiir  sentbîablê  ,  et  ne 
taî*d8rént  pais  4  l'al>ténir  pat  ^organe  du 
/nêô»e -député.  Tout  Té  Hainaut- Belgique 
suivitimmédiatêiiiént  cet  exemple  ;  on  lui  . 
donna  sur-le-champ  la  dénomination  de 
département  dé  Jerhmapes.  Dumourier , 
avant  la  déclaratîbn  de  guerre ,  avait ,  par 
le  niojen  de  M.  M'auldè  ,  envoyé  de  France 
à  la  Haje ,  ouvert  dés  conférences  avec  mj- 
lord  Aùkland,  niinistre  plénipotentiaire  du 
roi  dWn'^leterre  ,  et  il  espérait  le  maintien 
de  la  paix  avec   cette    puissance.  L^envoyé 


(1)  Ce  décret  pointait  que  la  convention  était  pouvoir 
révolutionnaire  dans  tous  les  pays  où  les  Français  por- 
taient leurs  armes. 
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britannûiue  j  paraissait  disposé^  mais  sa 
'  cour  ne  partagea  point  ses  sentimens.  Après 
avoir  fait  sortir  de  ses  états ,  M.  de  Chau- 
velin,  elle  ne  voulut  pas  soufiirir  que  M.Mar 
ret,  chargé  d^une  mission  particulière , avan- 
çât plus  loin  que  Douvres  9  où  il  venait 
d'arriver ,  on  le  força  de  se  rembarquer  sur- 
le-champ  ,  et  la  guerre  commença  entre  les 
deux  nations  ,  avec  leurs  fureurs  accoutu- 
mées.  ^   *    . 

Les  premiers  succès  de  Dumourier  contre 
la  Hollande,  furent  très-rapides;  il  les  dut 
en  partie ,  s'il  faut  Fen  croire ,  aux  disposi- 
tions des  Hollandais ,  dont  un  grand  nombre 
le  reçut  avec  empressement.  Les  forts  dfl 
Breda,  de  Klundertjde  Gertruidember§.^ 
tombèrent  en  son  pouvoir  presqu^aussitôt 
qu^ils  furent  assiégés. .  Berg-op-Zoom  fut 
bloqué ,  et  Mastricht  bientôt  assiégé  par  la. 
général  de  division  Mirapda. 

Pour  achever  la  conquête  de  cette  répu-r 
blique,  ou  plutôt,  pour  faire  une  révolution 
dans  son  gouvernement ,  Cambon  fit  rendra 
le  décret  que  voici  :       . 

<c  10.  Les  généraux  français ,  en  entrant 
ce  dans  le  pays  batave ,  proclameront ,  au  nom 
(c  de  la  république  française,  la  souveraineté 
<c  du  peuple  ;  ils  annonceront  aux  habitans 
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«  qu'ils  sont  dégagés  de  tout  serinent  et  1709 
«  garantie  à  leur  constitution  actuelle,  par- 
ce ticulièrement  du  serment  qui  fut  exigé 
«  d'eux ,  en  1788^  par  les  régences  dévouées 
«  au  stadhoudérat;  ils  déclareront  que  ceux 
«  qui  se  prétendront  encore  liés ,  se  décla« 
a  reront ,  par-là  même ,  adhérens  au  despo- 
tf  tisme  y  et  conséquemment  ennemis  du 
«  peuple  français» 

«  2^.  Les  généraux  français  exerceront 
a  provisoirement ,  dans  le  pays  batave  ,  au 
((  nom  de  la  nation  française  ^  le  pouvoir 
«  révolutionnaire.» 

<c  30.  Les  généraux  français  s'opposeront 
«  à  ce  qu'aucun  individu  qui  n'aurait  pas 
te  reçu  de  pouvoirs  du  peuple ,  exerce  dans 
«  le  pays  batave  le  poui^oir  réi^olutionnaire , 
ce  législatif  ou  exécutif.  » 

Mais  à  peine  ce  décret ,  rendu  le  2  mars , 
était-il  porté,  qu'il  fallut  en  ajourner  l'exé- 
cution. Les  arméfes  autrichiennes ,  en  se  re- 
pliant sur  les  frontières  d'Allemagne,  avaient 
reçu  des  renforts.  Les  Anglais  paraissaient 
déjà  à  l'embouchure  de  l'Escaut,  et  mena- 
çaient les  côtes ,  tantôt  sur  un  point ,  tantôt 
'Sur  un  autre  ;  bientôt  ils  débarquèrent  des 
troupes  qui  agirent  de  concert  avec  les  Hol- 
landais.  Les    Français  ,  ayant  en  tête  un 
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ji^go  ^n^^Q^î  9UÎ  devenait  à  chaque  instant  plus 
formidable^  pouvaient  se  trouver  envelop* 
pés  de  toutes  parts.  La  plupart  des  habitant 
de  la  Belgique ,  qu^on  ay^it  rançonnés  de 
la  manière  la  plus  eflScace,  dont  ou  avait* 
dépouillé  h^  églises,  pouvaient  se  réunir 
aux  armées  combinées ,  et ,  en  cas  d^édiec  > 
exterminer  les  Français  dans  leur  retraite. 
Une  partie  de  ces  craintes  fut  réalisée.  Vingt- 
cinq  à  trente  mille  Prussiens  se  portèrent  sur 
la  Roër ,  pour  secourir  la  ville  de  Mastricht  y 
qu'assiégeait  le  général  Miranda. 

Cette  place  était  alors  principalement 
défendue  par  les  émigrés  français  ,  çom* 
mandés  par  le  marquis  d^Autichamp,  an* 
cien  commandant  en  second  de  la  gendar^ 
ïnerie  de  France ,  et  premier  écuyer  du 
prince  de  Condé.  C'est  à  lui  et  4  ^^  émi-* 
grés ,  qui  fesaient  sur  les  assiégeais  les  sor- 
ties les  plus  vives,  que  les  Hollandais  durent^ 
pendant  cette  campagne  ,  la  conservation  de 
cette  impor|;ante  forteresse  ;  défendue,  dang 
la  suite  ,  par  des  soldats  beaucoup  moins 
intrépides ,  elle  tomba  facilement  entre  les 
mains  des  Français. 

Le  général  Miranda  ,  ou  plutôt  le  corps 

'    qu'il  commandait,  effrayé  d'ailleurs  par  les 

bruits  les  plus  sinistres,  leva  le  siège  j  l'avant- 
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garde  française,  qui  éftaifc  à  Aix-la-Cbapelle,  ^y^^ 
se  retira,  ou  plutôt  sb  saura  avce  précipitation 
dé  cette  ville ,  et  se  r^lia  en  d^ofdiesar  le 
corps  priodipal;  tout  s'enfuit ,  abandoonm 
à  Pennemi  provisions ,  chaiioCs  et  JiagigeiL 
Toutes  ces  troupes  refluèrent  dans  la  Bd^ 
que  )  y  occasionuferent  les  pk»  gnuidi  dé* 
sordrea:  les  uns. désertaient,  les  antres  pil* 
laîeut,  et  tqm  publiaient  les  pins  désastreuses 
noavdles;,  et  ceux  qui  paraissaient  s'en  a^c-^ 
tçr  le  pins,  avaient  SQfn  d'açrandir  reffroi» 
Qii  vo  jait  par*tout  les  mêmes  iiommes  et  les 
mêmes  sjmptAmes  qu'à  l'époque  du  2  sep* 
tembre,  et  les^oyens  de  salut  qn^cm  enten^ 
dait  proposer  «ix  .J/usobins,  aux  GmMieKi 
et  axL  conseil  de  la  commune,  n'étaient  pas 
différens.  Une  terreur  panique  avait  &it  fuir 
une  armée  française  devant  le$  Prussiens;  il 
y  avait  trahison  de  la  part  des  aristocrates , 
et  les  patriotes  ne  devaient  pas  marcher  contre 
les  satellites  des  tjrrans ,  avant  d'avoir  exter- 
miné les  traîtres  de  l'intérieur.  MM.  Lacroix 
et  Danton ,  qu'on  avait  envoyés  dans  la  Bel« 
gîquepour  y  €Lctwer(i)\e  pouvoir  révoluticm- 
naire ,  niission  dont  ils  s'étaient^  acquittés  à 

(1)  Je  croi»  avoir  déjà  dit  que  ce  mot  était  bisto* 
rique. 
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merveille ,  sur-tout  en  ce  qui  avait  rapport  a 
leurs  intérêts  individuels  ,  étaient  revenu? 
dans  le  sein  de  la  convention  pour  lui  rendre 
compte  de  ce  qui  se  passait  ^  et  n^avaient 
pas  manqué  de  peindre  les  choses  sous  tes  phi$ 
effrayantes  couleurs.  Comme  au  2  septembre^ 
Danton  s'écriait  que  la  nation  devait  se  lever 
en  masse  pour  exterminer  tous  ses  enneniîs. 
Les  motions  les  plus  atroces  se  fesaient  ea 
même  temps  aux  Jacobins^  aux  Cordeliers 
et  dans  le  journal  dç  Marat,  le  précurseur 
de  Danton ,  et  le  hérault  des  désordres  de  la 
république.  Le  conseil  de  la  commune,  auto* 
rite  constituée  des  Jacobins  ^  envoyait  des 
commissaires  dans  toutejsles  sections,  sous  le 
prétexte  de  presser  les  enrôlemens,«f)ais  dans 
le  fait^  pour  j  imposer  silence  à  tous  eeux  qui 
voulaient  y  ouvrir  quelqu'opinion  modérée, 
et  y  faire  eux-mêmes ,  ou  par  Porgane  de  leurs 
amis,  les  propositions  les  plus  sanguiiïaires.  J'ai 
souvent  assisté  aux  assemblées  sectionnairçs , 
et  je  parle  ici  de  ce  que  j'ai  vu.  Mais  ce  n'é- 
tait pas  assez  de  l'autarité  dés  commissaires 
de  la  comnïune  pour  arriver  au  but  qu'on  se 
proposait;  ces  commissaires  ^  malgré  leurs 
écharpes  tricolores ,  étaient  souvent  tort  desr 
pectiieusement  traités  par  quelques  personnes 
que  la  terreur  n'avait  pas  encore  métamor*» 
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phosées  en  rocher^  et  cela  suffisait  quelquefois  uqo 
pour  détruire  ou  retarder  l'effet  de  leurs  ma-» 
chinatioDS. 

A  Pépoque  dont  il  est  ici  question ,  on  fît 
intervenir  des  commissaires  de  la  convention, 
dont  quelques-uns  sans  doute  ignoraient  le 
complot  qu'on  méditait ,  mais  qui ,  par  la  vio- 
lence de  leur  caractère  et  le  délire  de  leurs 
opinions,  étaient  propres  à  le  faire  réussir. 
Tous  ces  députés  furent  envoyés  dans  les  sec- 
tions pour  servir  d'auxiliaires  aux  émissaires 
de  la  commune ,  et  presser  les  Parisiens  à 
marcher  contre  l'ennemi.  Mais  qu'arriva-t-il? 
Au  milieu  des  protestations  patriotiques  qu'il» 
recueillirent  par-toutf,  les  Jacobins  et  les 
Cordeliers ,  apostés ,  répétèrent  les  motions 
du  2  septembre.  Les  patriotes,  disait- on  ^ 
étaient  prêts  à  marcher  pour  exterminer  les 
tjrans  et  leurs  satellites  ;  mais  on  devait  leur 
faire  justice  des  traîtres  et  des  conspirateurs; 
ils  ne  pouvaient  laisser  leurs  femmes  et  leurs 
enfans  parmi  eux,  sans  être  assurés  qu'un  tri- 
bunal révolutionnaire  punirait  cette  horde  de 
scélérats  (i).  Un  tribunal  révolutionnaire  n'é- 

(i)  Cette  idée  d'établir  un  tribunal,  non  pas  précisé- 
ment Répolutlonnaire  y  mais  Extraordinaire  y  pour 
poursuivre  les  ennemis  de  la  révolution  ;  appartient  aux 
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^7J6'  ^'^^^  ^utrc  chose  qu'une  sorte  de  iégalisatîotr 
des  jugemens  du  2  septembre;  on  verra  bien- 
tôt  que  ses  actes  furent  plus  atroce»  encore.. 
La  proposition  d^établir  un  tribunal  révolu- 
tionnaire fut  faite  dans  plusieurs  sections; 
mais  ce  fut  à  celle  du  Louvre ,  qui  contribua 
le  plus  directement  à  sa  formation ,  d'après 
l'invitation  qu'il  dit  avoir  été  faite  (i)  aux 
commissaires  conventionnels  par  cette  sec- 
tion, que  M.  Jean-Bon-Saint-André,  l'un 
d'eux ,  proposa  la  création  de  ce  tribunal  ;  \ï 
devait  juger ,  sans  appel  et  sans  recours  est 
cassation ,  tous  les  délits  contre-révolution- 
naires. 

M.  Jean-Bon-SaintSindl-é  fut  appuyé  avec 
force  par  le  fameux  Carrier ,  et  toute  la  par* 
tie  gauche  de  l'assemblée  applaudit  avec  vi« 
vacité.  Carrier  demanda  que  le  tribunal  fût 
à  l'instant  décrété ,  et  le  comité  de  législa- 
tion chargé  d'en  proposer  sans  délai  les  di- 
verses attributions.  Cette  proposition  passa 
sur-le-champ.  Des  poignards,  des  sabres,  des 


Girondins-,  ainsi  il  ctait  décide  qu'ils  auraient  Vinîtia- 
tive  de  toutes  les  inventions  désastreuses  qui  devaient 
servir  à  leur  propre  extermination. 

(  i  )  Voyez  le  j  ournal  le  Moniteur, 
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17^3. ainsi  dire,  d'avant-garde,  étalait,  comme  f^ 
l'ai  dit  ci-dessus ,  répanduis  dans  les  tribunes  > 
et  en  chassaient  les  femmes  qui  auraient  pu 
nuire  à  Pactivité  des  exécutions  ;  ils  disaient 
publiquement  i  II  pay  avoir  un  coup  ;  il  ne 
doit  point  y  avoir  defemmes^  id^  Pour  gros- 
sir le  nombre  des  conjurés ,  Danton  fesait  ^ 
par  un  décret ,  mettre  en  liberté  les  prison* 
niers  pour  dettes,  et  abolir  la  prise  au  corps 
pour  cet  objet ,  comme  contraire  aux  droits 
de  l'homme  et  du  citoyen.  Pour  assurer,  dans^ 
les  départemens,  le  succès  des  mesures  qm 
allaient  être  décrétées,  on  arrêtait  que  des  con^ 
missaires  conventionnels  j  seraient  envoyés 
avec  les  pouvoirs  les  plus  absolus;  enfin ,  on 
voulait  f aSre  la  révolution  qui  eut  lieu  deux 
mois  après;  mais  tout  porte  à  croire  qu'aa 
10  mars  eUe  eut  été  plus  sanglante,  et  n'au- 
rait pas  eu  les  mêmes  résultats  ;  on  y  parlait 
encore  alors  d'un  régulateur  y  d'un  dictateur  ^ 
et  le  choix  des  Jacobins  portait  sur  deux  hom* 
mes ,  Robespierre  ou  le  duc  d'Orléans  ;  celui-ci 
fournissait  encore  de  l'argent  ^  et  plusieurs 
chefs  du  complot  se  réunissaient  chez  lui  ; 
mais  alors,  comme  à  toutes  les  époques  de  la 
révolution ,  il  ne  montra  aucune  énergie ,  eï 
fut  reconnu  incapable  de  continuer  plus  \oaf^ 
temps  le  grand  rôle  qu'on  liii  fesait  )ouer«. 


Apç^,  s*être  ainsi  araacé  avec  un  nom  taan  -^J 
important,  il iaatrégwr  oapérirvif:Éifii»de4 
factieux  à  qeî  pn  4  8<ervi,d«;pf»ltt4^ippiii; 
c'est  un  sacrifice  .qv^(i.doirei|t4/cnr.piopiB 
sûreté  :  il  est.^top^t  qm  cettB  :|;^eâiB, 
qu'a  dû  faire  Qraat.fob  U  dacjd'pr^âai»*  iw 
lui  ait  pasdonné^vtdeooorigB.,;  ., 

lift  gcande  affaire  des  J«çt>bîas,^*étfiît  pas 
,  sênlement  la  créàtiqii  du  &aaj^  itlJbiinal', 
teoiai  important  pour  rfi;E  ^iiw.opmpoH- 
iiqpt  Ja  aâtorë'de  fe«  a'ttintmjÎGH9^ 
de  Jlélits' dont  il  devait  cphnattre.- 
'  "Tôîci  ce  qne  proposa  At.  lît^r^ïjiiidet, 
diiâépàrternénir 'de  l'Elire  ;,  c'fKt ,;  îe  ctroii , 
ëAëïn^iiti'nio&uiiïeÂfc  histonqùe  à  çooserniv 
~' «  '  Le  iribtt'ùal  é^traor^nuré  wrà'ebinpoié 
a  de  oenf  ihëîi^rés;  ils  ne  seront 'soumis  à 
n  aucune  fohné'pour  l'iastractîori;  ils  ac- 
'    <c  -querrootta^ttoarictioD  p^toois  les  moyens 


-  «  Le  tribbnd-pburrâ  se  divise*'  en  dew 
«  sebtiôns;  il'y  %aba  toujôti^^daiis  U'taUH 
«  destÎQée  à  aa-  tiribbhal ,  va  inei?3bi<e  char^ 
a-;dëre(Jevoic  les  dénonciations.'  - 
.  .«;.£ie  trib^p^ï  jogera  ceux  i^i^anroai  ét& 
«renvoyés  parj  décret  de  la  coniircDtion.  ■• 
«  Il  pourra  poursuivre  direCtemient  ceni 
K  ,qui,  par  inçiviune,  aurai^pi  abaodonoéou 
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a  négligé  l'fcxercicc  de  leurs  fonctions ,  ceux 
^  <t  qui,  par  leur  conduite  ou  la  manifestation 
k  de  leuts  opiditfns,  où  par  leurs  écrits ,  au- 
ce  raient  tenté  d'égarer  le  peuple;  ceux  enfin 
ce  qui,  par  les  places  qù''ils  occupaient  âans 
«  l'ancien  régime  ,  rappellent  des  prérôjgâ- 
ci  lives  usurpées  par  les  cfeipotes.  » 

Ce  projet  odieux  fut  applaudi  avec'  en- 
thousiasme paf  le  par^i  de  la  montagne» 
M.  Fhilippeaùx  qui  ^  dana  la  suite,  s^s't 
montré  sous  dés  rapports  honorables ,  s'en  dé- 
clara  l'apologiste.  M.  Vergnîaux  l'attaqua 
avec  indignation  ,   le  repoussa  sivùc  horreur^ 

Cambon' le  combattit  ;  Ba^rère  lui-mêniele 

...  ...... 

traita  comme  une  monstrupaité  que  les  des- 
potes  les  pi usl  déboutés  n'AUP9jbeojt  pu  imagî^ 
n^r  dans,  les  plus  noirs  accçs  dej^ur  rage.  ËU71 
lin  ,  après  bien  des  débatSi, le. projet  fut  re^ 
jeté ,  les  Girondins  demandèrent  l'ajournciPi 
ment  ;  mais  Danton  revint  à  îla  charge  ,  me- 
naça, fit  une  peinture  effrayante  de  la  situa- 
tion de  la  république ,  et  le  décret  suivabtfut 
i*endu  sur  la  proposition  dà*  comité  de  légis^^ 

lation ,  dont'M.  Cambacérès  était  le  rappor- 
teur. Il  insista  pour  qu'il  fût  porté  séance  te-' 
nante  ;  il  est  à  croire  que  s'il  n'eût  pas  passé , 
le  massacre  aurait  commencé ,  et  que  ce  fut 
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cette  amnie  qui  détensba  a.  notaiL  :  S  k^ 
rait  injuste  dVn  biaiser  le  — "^ 

«  Il  sera  forme  à 
«  nelextxantiînairr,  ^hî  rrwTiiaîtia  et  xamitt 
m.  entreprise  caotTe^révoIatjiMMiaiiL  ^  ôt  las. 
f(  attentats Gonti^ la  fibritr^répKlitxr.raBiik: 
tL  et  rindJTÎâtMlîté  dekrqmhti^Br  ,  la  snrrtê 
(C  intèneoreet  ciiéiJcuie  A  r^ifciff,  et  de  tcas 
ce  les  complots  teadaag  à  rctAfir  la  Tvi'attr , 
a  onétalilîrfimlrairtRaMtariîé.âhlfcrrtf-. 
«.  à  iVgafifé  eft  à  la  sonreniaeilê  ds  pnok- . 
«L  sait  que  ces  accuses  scncot  fcodigKïiaBes 
«  civils  oa  militaires  ^  on  sîaiples  cziEMreBfti.  » 

Lie  décret  réserra  j  aa  i  iiipiiii  ,  la  aobd- 
natioa  des  {oges  et  des  fiziéa  m  la  coi/iia 
lion.  Le  n<MBbre  des  ^ngrs  fat  fxé  à  <smq  ^ 
et  celui  des  îurés  à  doazc  :  c»  derniers  d6- 
rent  être  prlsdaiss  le  dcpartcmert  de  Ptrit  f^ 
dans  les  qiiatredéparteineiii?£:i:-rîr-_.m.iLT5f  :  ■! 
fiit  en  outre  statoé ,  et  c'cit-la  le.  ja^tiuri:  ré- 
volutionnaire ,que  lesîuré^  émettre,  fm  jear 
opinion  à  haute  folil  Telle  fut  ia  cotEpi^siâuB 
première  de  cette  iiiftîiiitit>Q  i^X^i^  cjtd  siai: 
des  plaies  si  prolbodes  i  la  nation  frsiiçiiji^ 
Sans  doute,  si  les  iacûbins  de  fi*Acïpierrr  fî 
de  Danton  eussent  été  sloi^  cotitTerTïeiît  i?^ 
maîtres;  si  leur  complot  arsit  it-M*J  .  i:  efii 
été  alors  ce  qu'il  derint  depuis  :  '/-  i;:-^-  f.-;  - 
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70Q.  9"^  '^  système  de  M.Robert  Lindet  aurait  eu 
son  entière  exécution  ,  comme  on  le  verra 
dans  la  suite  ;  mais  leurs  projets  furent  mo* 
mentanément  déjoués ,  et  il  fut  possible  aux 
députés  modérés ,  sinon  d'empêcher  la  for- 
mation du  tribunal  révolutionnaire ,  au  moins 
de  faire  en  sorte  qu^ii  n^eût  pas ,  dès  ce  mo- 
ment /les  pouvoirs  atroces  qu'on  voulait  lui 
donner.  Mais  qui  est-ce  qui  enapècha  ce  com- 
plot  de  réussir  ?  Les  habitans  de  Paris  n^j 
mettaient  presque  point  d'opposition  :  cons- 
ternés de  tout  ce  qui  se  passait,  ils  s'abandon- 
naient au  cours  des  événemens  ,  et  se  met- 
taient ,  pour  ainsi  dire  ,  à  la  merci  des  mal- 
heurs. Néanmoins ,  les  députés  Girondine,  sur 
qui  devait  d'abord  tomber  la  foudre ,  ne  pou- 
vaient être  aussi  apathiques.  II  y  avait  à  Paris 
un  bataillon  de  volontaires  nationaux  apparte« 
nant  au  département  du  Finistère.  Le  député 
Kervelégan,  qui  était  de  ce  pays,  court  che«  • 
leur  commandant,. le  fait  lever,  lui  raconte- 
ce  qui  se  passe,:  et  l'invite  àfaire  march^er  ce  • 
corps  au  secours  de  la  convention.  En  un  ins- 
tant ,  les  volontaires  sont  sur  pied ,  et  mar- 
chent avec  leurs  canons.  Pendant  ce  temps , 
l'hôtel  du  ijiinistère  de  la  guerre  était  in- 
vesti par  les  bandes  jacobites,  qui  voulaient 
se  saisir  de  cette  administration  importante. 

Le 


Lie  mimstTf ,  ]iî.  Benri^oriTilie .  aiiii-3acohu- 
quoique  porté  à  cetrt^  piape  par  ie^.  Jacooui- . 
escalade  érrcc  ses  aziii<  tes  murs  dt*  son  lardu, 
et  forme  nn  antre  groDoe  qui  marche  conti: 
les  révolutioimairea  ;  cciix-ci .  ne  se  croTan: 
pas  as^iez  iorts  pour  triompiier  .  n'oscn:  oiiir 
aTancer  ^  et  font  retraite  au  lieu  d'attaquer  : 
la  pluie  ^  qui  tombait  -en  abondance .  en  arai: 
en  outre  dispersé  iid  grand  nombrt .  e:  em- 
pêché beaucoup  de  se  réunir     l-cf  cneis  . 
voyant  qu'il  rV  avait  plus  rien  a  faire .  char.  - 
gèrent  de  langage ,  et  dénoncèrent  enx-mémer 
la  consplratîon.  lie  conseil  de  la  commune, 
qui  avait  protégé  tonte  cette  in  tri  put.  qui, 
par  ses  commissaires ,  en  avait  iaiî  agir  Jes^ 
premiers  ressorts,  vint  parie: .  L  la  barre,  du 
grand  attentat  qu'on  avait  vouIl  comniettrt 
contre  la  représentation  nationait- ;  celit -c. 
donna  des  applaudissenieni-  a  k.  soliiciiua*. 
de  la  municipalité ,  et  decrtitc  qut  ce^  muni- 
cipaux avcLient  bien  méritr  de  la  pair  i*^  ToiLa 
les   comédies    qui    ont    continue lienieii:    ett. 
jouées  pendant  tout  le  cours  dt  la  r'-voîutioi. 

Li'eiJét  d  une  conspiration  ectiouée  ddDS  un 
temps  de  faction  .  est  toujours  de  donner  une 
i2;raude  prépondérance  an  parti  conti^  lequel 
on  a  mal-adroitement  conspiré  ;  aussi  Je  parti 
des  Girondins  parut-il ,.   ciprés  le  lo  mars, 

V.  •  i 
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reprendre  rautorifé  qu'il  avait  perdue  depuis 
^"^  la  mise  en  jugement  du  roi.  Le  député  Lcsage 
dénonça  le  complot  du  lo  mars^  et  notam* 
ment  les  révolutionnaires  de  la  section  dite 
de  Bon-Conseil,  qui  avaient  arrêté  de  de- 
mander à  la  barre  l'arrestation  de  lui,  M.  Le- 
sage  ,  de  plusieurs  de  ses  collègues,  et  leur 
tradition  au  tribunal  révolutionnaire.  M.  Ver- 
gniaux  saisit  cette  occasion  pour  dénoncer 
«vec  force  les  auteurs  de  cette  conspiration. 
Il  fît  décréter  qu^ils  seraient  mis  en  arres- 
tation ,  et  poursuivis  criminellement.  D'au- 
tres individus  de  la  section  Poissonnière, 
vinrent  dénoncer  le  général  Dumourier; 
M.  Cambacérès  obtint  qu'ils  seraient  mis 
en  arrestation.  Mais  toutes  ces  motions , 
tous  ces  décrets  dont  l'exécution  devait  être 
poursuivie  en  grande  partie  par  des  hommes 
que  rinstruction  d'un  tel  procès  aurait  com- 
promis ,  furent  bientôt  abandonnés ,  et  da 
nouveaux  événemens  rendirent  aux  Jaco- 
bins la  plénitude  de  leur  puissance. 

•Les  Autrichiens,  commandés  par  le  prince 
de-  Cobourg ,  général  renommé  par  ses  cam- 
pagnes contre  les  Turcs  ,  revinrent  à  la 
charge  et  attaquèrent  à  leur  tour  le  général 
Dumourier.  Cette  fois  les  Français  ne 
prirent  pas  la  fuite  comme  sur  la  Roer^'maid 


cas.    2 


««>       *■  '• 


I  -         Sm 
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jjQ^  dénoncé  à  Paris ,  même  avant  la,  perte  de  la 
bataille  de  Nerwinde  ,  que  cet  événement 
allait  centupler  ^influence  de  ses  ennemis  , 
et  qu'il  finirait  par  être  leur  victime.  Quel 
parti  prendre?  Il  devait  croire  cependant 
que  les  violences  exercées  par  le  conseil  de 
la  commune  9  et  par  suite ,  par  la  convention 
elle-même ,  avaient  rendu  ces  deux  autorités 
odieuses  :  il  résolut  de  les  dissoudre  par  la 
force ,  en  proposant  aux  Français  le  réta- 
blissement de  la  constitution  de  91  ;  mais 
pour  réussir  dans  un  projet  aussi  hardi ,  il 
fallait  au  moins  convenir  d'un  armistice  avec 
l'ennemi  ;  il  le  proposa  au  prince  de  Cobourg^ 
qui  Paccepta  avec  empressement,  et  $>nga« 
gea  même  de  coopérer  de  toute  sa  puissance 
à  l'exécution  de  ce  plan,   * 

Mais ,  trop  étourdi  ou  trop  confiant ,  le 
général  Dumourier  laissa  apercevoir  son  pro- 
jet avant  de  s'être  mis  en  mesure  de  l'exé- 
cuter. Il  en  découvrit  une  partie  à  trois 
commissaires  révolutionnaires^nommésPro//, 
Perèyra  ti^Duhuisson  (i) ,  qui  avaient  été 


•  «  »  '  • 


fi)  Proli  était  fils  naturel  du  prince  de  Ka^\inilz; 

«a  mauvaise 'conduite  l'avait  fait  chasser  d' Allemagne. 

..  *  .     ,  ....*='• 

Pereyra  était  lin  Juif  de  Bordeaux  qui  ne  vivait  que 

•  •  •••.■■ 

d'iiitrigues^  et  Dubuîsson  une  espèfce  d'homme  lettré', 
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chargés  de  le  sonder  sur  celai  qu^on  avait  j^qo 
conçu  y  de  bouleverser  la  convention  pQur  la 
remplacer  par  d'autres  individus*  Ce  plan 
était  fort  différent  du  sjstème  de  Dumou- 
rier.  Le  général  voulait  centraliser  le  gouver- 
nement ;  les  Jacobins  voulaient  le.  rendre 
plus  démago^que  encore  ^  il  s'agissait  tout 

^ne  les  lettres  ne  purent  pas  nourrir,  et  qui  chercha  on 
supplément  à  son  existence  dans  les,  calamités  de  la  ré- 
Tolation.O»  trois  persomiagê.^  ont  été  envoyés  à  l'écba- 
Crad  par  Hohespierre,  après  avoir  puissamment  contrit 
hué  aux  désastres  révolutionnaire».  Ib  avaient  encore 
foag  compagnon  d'armes  un  nommé  Défieuar  >  aussi  de 
Bordeaux;  celnir>ci  se  fit  encore  plus  remarquer  que  les 
trois  antresXa  cour^qni  le  redonUitheaucoup,  lui  domm 
de  l'argient  pour  servir  la  cause  royale  \  mais,  comme 
IDanton ,  il  reçut  l'argent ,  et  continua  de  lui  nuire  par 

N 

une  suite  d'intrigues  de  toute  espèce.  Cet  homme  avait 
l'air  de  faire  le  métier  de  marchand  de  vin  de  Bor- 
deaux à  Paris.  Il  a  été,  comme  ses  trois  amis,  exter- 
miné par  Robespierre.  Un  autre  intrigant ,  un  certain 
Espagnol ,  nqmmé  Gusman ,  eut  le  même  sort.  Celui-ci 
vivait  dans  l'opulence ,  et  cependant  se  mêlait  avec  tons 
les  démagogues.  Dès  ^u'il  y  avait  une  crise  révolution- 
naire, et  quelque  mesure  désastreuse  à  prendre,  l'espa- 
gnol Gusman  y  paraissait  en  première  ligne  :  il  fut  un 
des  chefs  de  la  révolution  du  5i  mai.  Dans  tontes  les 
réunions  de  sections  où  j'ai  été  envoyé  quelquefois ,  j'ai 
toujours  trouvé  Gusman  préchant  les  mesures  les  plus 
diaboliques. 
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j-g..  simplement  de  substituer  leur  club  à  la  con- 
vention. N'ayant  pu  séduire  le  général,  celui- 
ci ,  au  lieu  de  les  faire  arrêter  sous  un  pré- 
texte quelconijue,  les  laissa  libres,  et  ils  le 
dénoncèrent  au  comité  de  salut  public,  qui 
proposa  de  mander  Dumourier  à  la  barre. 
Ou  envoya  à  l'armée  ,  arec  des  instructions 
secrètes,  les   députés   Camus ,  Lamarque , 
Bancal  et  Quiiiette;  le  ministre  de  la  guerre, 
Beurnonville ,  les  suivit  pour  prendre  le  com- 
mandement de  l'armée,  dans  le  cas  où  ils 
auraient  )ugé  a  propos  de  destituer  le  gêné* 
rai  Dumourier.  Ce  fut  M.  Camus    qui  se 
chargea  de  lui  notifier  le  décret  qui  le  man« 
dait  à  la  barre.  M.  Dumourier  déclara  qii^il 
pouvait  donner  les  renseignemens  qu'on  lui 
demandait,  sans  quitter  l'armée  où  sa  pré- 
sence était  nécessaire ,  et  qu'il  ne  se  rendrait 
point  à  la  barre.  Sur  cette  réponse,  pro- 
noncée d'un  ton  décisif,  M.  Camus,  aprèg 
en  avoir  conféré  avec  sei  collègues  ,  déclara 
au  général  qu'il  le  mettait  en  arrestation  ; 
mais  celui-ci  prouva  au  député  qu'il  n'avait 
pas  un  tel  pouvoir.  Il  était  au  milieu  de 
son  état-major ,  et  un  régiment  sur  lequel  il 
comptait  était   alors  en    armes  devant  sa 
porte.  Il  donna  ordre  qu'on  s'emparât  des 
députés  et  du  ministre  ;  ils  furent  sur-le- 
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champ  enlevés  et  livrés  au  prince  de  Co-  jnqo. 
bourg  ^  qui  les  envoya  en  Autriche ,  où  ils 
furent   détenus  jusqu'à  la  fin  de  1^95.  Le 
fameux  maître  de  poste,  Drouet,  qui ,  maU 
gré  sa  qualité  de  représentant  du  peuple ,. 
avait  voulu  charger  les  Autrichiens  à  la  tête 
d'un  détachement  de  dragons,  tomba  de  che-^ 
val  en  franchissant  un  fossé,  et  fut  pris  par 
l'ennemi  :  il  eu%  le  même  sort  <^ue  ses  col- 
lègues* 

Après  une  pareille  levée  de  bouclier ,  le 
général  Dumourier  ne  pouvait  plus  avoir  de 
mesures  à  garder  ;  il  déclara  hautement  la 
guerre  à  la  convention  nationale;  et  à  là 
France  »  qu'il  marchait  pour  dissoudre  cet  as-^ 
semblée ,  et  lui  rendre  la  constitution  de 91  ^ 
acceptée  par  les  Français,  que  le  crime 
seul  avait  pu  leur  enlever. 

A  la  nouvelle  de  la  rébellion  deDumourier^ 
la  convention  le  déclara  traître  à  la  patrie; 
défendit  à  tous  citoyens  français,  à  tousfonc- 
tionnaires  publics >  à  tous  militaires,  de  le 
reconnaître  pour  général,  sous  peine  de  mort: 
elle  le  mit  ensuite  lui-même  hors  la  loi ,  au- 
torisa toutes  personnes  d  courir  sus  y  en  assu- 
rant une  récompense  de  300,000  1.  et  des  cou- 
ronnes civiques  à  ceux  qui  s'en  saisiraient,  et 
l'amèneraient  à  Paris  mort  ou  vif.Ce  tte  somme 
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\y^  devait  être  payée,  même  aux  héritiers  de  ceux 
qui  auraient  exécuté  le  décret ,  en  supposant 
qu'ils  périssent  dans  cette  entreprise.  Il  paraît 
que  cette  récompense ,  quelque  grande  qu'elle 
fût,  ne  tenta  personne;  car  je  n'ai  pas  ouï 
dire  que,  pendant  le  règne  de  la  convention^ 
personne  ait  fait  de  démarches  pour  l'obte- 
nir. M.  Dumourier  existe  encore  au jourd'hui , 
et  n'a  nulle  part  à  craindre  les  suites  de  sa. 
proscription. 

A  Paris ,  toutes  les  opinions  ji'étaient  pas 
les  mêmes  sur  le  compte  de  cet  officier  ;  mais 
il  n'y  a  pas  de  doute  qu'une  très-grande  par- 
tie des  habitans  de  cette  ville,  effrayée  des 
mouvemens  violens  auxquels  la  convention 
s'abandonnait,  ne  désirât,  sans  estimer  per- 
sonnellement le  général ,  qu'il  ne  vînt  les  dé- 
livrer de  Pétat  révolutionnaire  dans  lequel  aa 
les  plongeait  plus  avant  tous  les  jours.     . 

Tandis  que  la  convention  s'agitait  avec  une 
sorte  dé  fureur,  l'assemblée  du  conseil  de  la 
commune  ne  restait  pas  inactive  ;  elle  arrêtait 
la  formation ,  sous  Paris ,  d'un  camp  de  tous  les 
déserteurs  de  l'armée  de  Dumourier.  Croyant 
renfermer  ses  ennemis  j  usques  dans  son  propre 
sein,  elle  se  révolutionnait  elle-même,  bou- 
leversait toutes  les  autorités,  toutes  les  admi- 
^  ■  ^rations  de  sa  dépendance ,  invitait  le  dé- 
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partement  à  venir  se  confondre  avec  elle  pour  jryja 
sauver  la  chose  publique.  Les  sections  pu- 
bliaient ,  de  leur  côté^  une  multitude  d'arrêtés 
pour  le  même  objet;  et  tout  en  disaqt  qu'on 
voulait  sauver  la  patrie,  chacun  preoait  dés  ^ 
mesures  pour  mettre  la  confusion  par- tout.- 
Cependant ,  au  milieu  de  ces  désordres  ,  les 
chefs  des  Jacobins  ne  déviaient  pas  un  ins- 
tant de  la  ligne  de  leurs  systèmes;  à  chaque 
volée  de  canon,  funeste  à  la  république,  ils  ire 
manquaient  jamais  d'en  faire  ressentir  le  con- 
tre-coup aux  Brissotins  et  aux  Girondins, 
qu^ils  voulaient  écraser  à  quelque  prix  que  ce 
pût  être. 

A  peine  la  défection'deDumourier  fut-elle 
connue,  que  Robespierre,  récapitiifaht  lés 
rapports  que  Brissot  pouvait  avoir  eus  avec  ce 
général ,  demanda  avec  violence  que ,  pour 
raison  de  ces  rapports  qui ,  dans  son  système , 
indiquaient  une  complicité  évidente  avec  ce 
traître,  Brissot  fût  décrété  d'accusation.  Cette 
motion  fut  vivement  appuyée  par  MM.Marat 
et  Poultier.  Le  dernier  soutenait  que  l'îacte  d'ac* 
cusation  était  suffisamment  motivé  par  tous 
les  articles  du  journal  le  Patriote  Français. 
Brissot  se  défendit  avec  moins  d'énergie  qu'il 
n'eût  pu  le  faire;  cependâjpt  on  passa  à  Tordre 
du  jour.  ^ 
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ijiyi  Tant  que  la  convention  eut  à  craindre  les 
i^nites  de  la  défection  de  Dumourier,  elle  resta 
en  séance  jour  et  nuit^  laissant  à  peine  à  ses 
membres  le  temps  de  prendre  quelques  heures 
de  repos.  Elle  décréta  que  les  pères ,  mères , 
femmes  et  enfans  des  officiers  de  Tarmée  du 
général  rebelle ,  depuis  le  grade  de  sous-lieu- 
tenant }usqu''à  celui  de  lieutenant-général, 
seraient  gardés  à  vue  comme  otages,  par  cha- 
que municipalité  de  leur  résidence ,  jusqu'à 
ce  que  les  commissaires  et  le  ministre  qui 
étaient  au  pouvoir  des  Autrichiens,  eussent 
été  remis  en  liberté,  et  que  Tarmée  de  la  Bel- 
gique fût  réunie  sous  les  ordres  du  nouveau  gé« 
néral  qui  lui  était  destiné. 

Elle  publia  un  manifeste ,  dans  lequel  elle 
dénonçait  à  tous  les  peuples»  à  tous  les  gou- 
vernemens  ,  k  tous  les  rois,  la  détention  des 
commissaires  conventionnels  par  le  gouverne- 
ment autrichien,  comme  un  attentat  infâme 
au  droit  des  gens,  suivi  dans  toute  P£urope. 

Le  député  Lacroix  fit  décréter,  d'aprè* 
la  pétition  de  la  commune,  xju'il  serait  formé» 
sous  les  murs  de  Paris ,  un  camp  de  quarante 
mille  -hommes  ,  exclusivertient  formé  de 
sans  culottes  (c'est  le  texte  du  décret): 
tous  les  ci  devant  nobles  en  furent  exprès- 
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choses  rendirent  ses  délibérations  secrètes  r 
mais  alors  sa  tjrannie  fut  sans  frein  f  tous» 
les  Français ,  députés  ^u  autres ,  qui  n?ap«- 
prouvaient  pas  ses  mesures  et  osaient  le» 
contrarier  ^  devinrent  ses  victimes^ 
.  La  peur  qu'avait  faite  Dumourier^  excitait 
tous  les  jours  à  toutes  les  vexations.  Il  fut; 
décrété  que  tous  les  gens  suspect^,  seraient 
fois  en  arrestation  ;  qu'il  y  aurait  une  ar- 
mée révolutionnaire  ,  et  un  emprunt  forcé., 
d'un  milliard,  que.  les  riches  seraient  tenus 
de  remplir  ;  enfin,  tout  ce  qu'on  exécuta  de- 
puis avec  tant  de  fureur  ,  fut  posé  eu!  prin-^ 
cipe;car  il  faut  dire  qu'avant  le  31  mai,, 
tout  cela  ne  fut  pas  rigoureusement  mis  à. 
exécution»  Les  communes^  ou  leujrs  comi« 
tés  y  ne  savaient  pas  ce  qu'il  fallait  entendre 
par  le  mot  suspect ,  et  on  arrêtait  très-peiK 
L'armée  révolutionnaire  n'était  aussi  qu'une 
coi^ception  indéfinie  qui  n'était  -pas  réalisée  ; 
pu  n'avait  pas  statué  sur  queUest  personnes 
précisément  porterait  l'emprunt  forcé,  ni 
de  quelle  manière  il  serait  pesojfltoi  com- 
ment il  serait  remboursé  :  4'ens9BK  de  ce 

-  «  •      • 

système  ne  pouvait  avoir  d^exécution  cam- 
plette  ,  tant  qu'il  existerait ,  dans  l'assem- 
blée, des  hommes  courageux  pour  j  rappeler 
quelques    principes   d'ordre  et  de   justice* 
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C'était  donc  à  persécater  ces  hommes,  ^  i^oa 
les  proscrire ,  que  toutes  les  forces  des  ré- 
volutionnaires devaient  tendre.  Pour  en  avoir 
le  prétexte  ,  il  fallait  faire  des  propositions 
atroces^  auxquelles  on  savait  bien  qi^'ils  s^op- 
pdseraient.  Ce  fut  en  partie  dans  cette  in- 
tention, que  quelques  Jacobins  demandèrent 
que  les  têtes  des  Bourbons  fussent  mises  k 
prix ,  comme  celle  de  Dumourier  ,  avec  le- 
quel ils  les  fesaient  conspirer  contre  Punité 
et  l'indivisibilité  de  la  république.  Cette 
proposition  fut  plusieurs  fois  réitérée  à  l'as- 
semblée par  Marat ,  et  vivement  appuyée 
par  les  énergumènes  de  la  montagne.  Toutei 
les  fois  qu'elle  était  repoussée ,  Marat  ac# 
cusait  les  Girondins  ,  qu'il  appelait  les  com^ 
plices  de  Dumourier.  Si  on  voulait  lui  faire 
entendre,  ainsi  qu'à  ses  amis^  que  ceux  qu'il 
appelait  /^^  hommes  d'état^  étaient  d'excellens 
républicains,  qui  avaient  fait  leurs  preuves 
dans  la  révolution ,  il  répondait ,  et  tous  les 
siens  fesaient  chorus  ,  qu'ils  avaient  cher- 
ché à  sauver  Capet  par  leur  appel  au  peuple, 
et  y  suivant  lui,  les  app élans  ne  pouvaient 
être  que  des  conspirateurs.  Cette  désignation 
à:!  app  élans  ^  fut  un  signe  épouvantable  àA 
proscription.  Au  surplus ,  ajoi| tait  Marat, 
s'ils  sont  de  li'ijons  républicains,  qu'ils  se 
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mettent  la  corde  au  cou  comme  nous ,  èH 
mettant  à  prix  les  tètes  de  .toute  la  rac6 
des  Bourbods  ;  et  alors  la  montagne  et  la 
populace  applaudissaient  avec  un  fracas 
épouvantable. 

Les  Girondins  n^osërent  pas  porter  dei 
décrets  aussi  audacieux ,  mais  ils  saisirent 
avec  empressement  l'occasion  de  prononcer 
Tarrestation  de  tous  les  membres  de  cett» 
illustre  famille,  dont  ils  avaient  déjà  de-^ 
mandé  le*  bannissement  lors  du  jugement 
dû  roi;  et  cela,  pour  frapper  le  duc  d'Or-» 
léans  auquel  ils  en  voulaient  particulière^ 
ment,  comme  Pun  des  corjphées  du  parti 
maratiste,  et  du  projet  qu^ils  lui  supposaient 
toujours  de  s^emparer  du  trône.  Ce  projet 
était  elTectivement  celai  de  Marat  ^  de  Dan-» 
ton  et  dé  quelques  autres;  mais  ils  paraisr- 
sâient  l'avoir  abandonné  parce  que  les  cir-* 
constances  n^étaient  pas  favorables. 

Lorsqu^il.  fut  question  de  statuer  sur  le 
duc  d'Orléans,  que  sa  qualité  de  membre 
de  la  convention  mettait  dans  une  catégorie 
particulière,  Marat,  sans  paraître  prendre 
la  défense  du  duc,  soutint  que  l'assemblée 
ne  pouvait  décréter  une  mesure  aussi  atten- 
tatoire aux  privilèges  des  xeprésentans  du 
peuple  ;  qu'avant  de  prononcer  l'arrestation 
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un  citoyen  Égalité ,  il  fallait  savoir  ce  dont  1709. 
on  Paccnsait  ;  enfin  ,  que  rarrestatioa  ne 
devait  pas  précéder  le  décret  d'accnsation. 
La  convention  n^ent  point  égard  à  la  ré* 
clamation ,  frès-juste  au  fond ,  de  Marat  (i); 
elle  aima  mieux  écouter  la  motion  du  jeune 
Fonfrède ,  en  faveur  de  Tarrestation  instan* 
tanée  ,  et  le  duc  fut  arrêté  par  d^ret  du  6 
avril  1 793*  On  l'envoya  à  Marseille ,  où  les 
Jacobins  croyaient  avoir  beaucoup  d'in- 
fluence* hes  Girondins ,  qui  auraient  voulu 
avoir  M.  d'Orléans  sous  leur  puissance, 
pour  que  les  Jacobins ,  dont  ils  redoutaient 
le  machiavélisme ,  ne  pussent  pas  continuer 
de  le  faire  servir  à  leurs  projets ,  deman- 
dèrent en  vain  qu'il  fût  transféré  à  Bor-- 
deanx. 

MM.  de  Sillery  ,  Laclos ,  Bonnecarère , 
qui  étaient  ,  ou  qu'on  supposait  attachés  à 
la  maison  d'Orléans,  et  quelques  autres, 
furent  mis  en  état  d'arrestation.  Comme 
M.  de  Sillery  était  député ,  il  eut  la  faculté 


(1)  Lorsque,  deux  mois  après ^  ils  i^clamèrent leur 
privilège  (Te  députés  lors  de  leur  arreslation  à  l'époque 
du  5 1  mai ,  Marrit  leui*  rappela  qu'ils  n'avaient  pas  voulu 
le  reconnaître ,  ce  privilège ,  lorsqu'il  avait  été  question 
4e  faire  arrêter  le  duc  d'Orléans. 
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,  -y^jo  de  venir  a  Rassemblée  ;  mais  il  y  était  ac- 
compagné par  un  gendarme  continuellement 
attaché  à  sa  personne.  * 

On  voulait  aussi  faire  arrêter  toutes  les 
personnes  qui  avaient  occupé  des  places  dans 
la  maison  du  duc  ;  mais  M.  Merlin  de  Douaj^ 
habitué  de  la  montagne,  fit  échouer  le  pro- 
jet, en  (^servant  quMl  en  serait  victime, 
comme  ayant  été  i^un  des  conseils  du  prince, 
et  chargé  de  l'administration  d'une  partie 
de  ses  biens.  Il  dit,  au  surplus,  qu'il  avait 
quitté  son  emploi;  ce  qui  fut  certifié  par 
son  collègue  Gossuin. 

Cependant  Dumourier  fut  successivement 
abandonné  par  son  armée ,  et  le  prince  de 
Cobourg,  qui  avait  d'abord  annoncé,  par 
une  proclamation  ,  qu'il  voulait  appuyer  les 
projets  du  brave  général  Dumourier  pour  la 
restauration  de  la  constitution  de  91 ,  reçut , 
de  sa  cour,  l'ordre  de  ne  point  donner  suite  à 
ce  projet.  Il  abandonna  Dumourier,  et  le  traité 
qu'ils  avaient  fait  resta  sans  exécution.  Legé« 
uéral  français  s'enfuit  en  Allemagne,  avec  son 
état-major  et  les  autres  personnes  qui  avaient 
embrassé  son  parti ,  qù  eljes  devinrent  une 
troisième  classe  d'émigrés,  qui  ne  se  trou- 
vèrent d'accord  ni  avec  les  royalistes  consti- 
tutionnels, ni  ave«  les  royalistes   exclusifs. 

Dumourier 
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Damourier  fut  remplacé ,  à  Parmêe  »  par  lygo, 
M.  de  Dampierre ,  ancien  officier  aux  Gardes, 
ie|  qui  avait  aussi  été  ami  particulier  du  duc 

dH>rléàn8.  C'était  un  homme  ardent ,  mais 
dont  Tardeur  approchait  un  peu  du  délire. 
>It  paraît  que  le  sort  du  duc  lui  fit  perdre 
entièrement  la  tète.  Un  jour,  qu^une  batte- 
rie ennemie  ^tirait  sur  son  avant  «garde ,  il 
ne  met  k  courir  dessus ,  à  bride-abattue ,  à 
la  tête  d'un  détachement  qui  en  est  foudroyé* 
--P-  Ou  CQureZ'Vous ,  mon  père  ?  lui  dit  sop.     • 
fils   qui   lui  servait  d'aide-de-camp  ^  vous 
allez  4  une   mort  certaine.  — -  Oui^  mon 
ami  ;   y  aime    mieux  moitrir   au   champ 
d'honneur  que  sous  Ij^  couteau  de  la  ]guiU 
lotine.  Comme*  il  disait  ces  mots  ,  un  bou- 
let de  canon  lui    emporte  la   cuisse  ,  et  il 
meurt  un  instant  après.  Ce  fa.it  m'a  été  cer- 
tifié par  le  général  Laroope  ,  qui  comman- 
dait  l'avant-garde.  La||pnventian  décerna 
les  honneurs  •  du  Panthéon  à  M.  de  Dam- 
pierre, et  bientôt  l'on  vit  figurer  son  buste 
dans   le  lieu  de  ses  séances ,  avec  ceux  de 

Marat ,  de  Pelletier  et  de  Brutus.  Il  ne  se 
passa  point  d'événemens  mémorables  à  l'ar- 
mée pendant  le  peu  de  temps  que  com- 
manda le  général  pampierre. 

V*  a  ' 
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Au  surplus,  Dumourier,  qui  avait  poussé  lé 
sjstème  révolutionnaire  beaucoup  plus  loin 
que  M.  de  Lafajette ,  fut  favorablement 
traité  par  les  puissances  qui  retenaient  celuî:^ 
ci  prisonnier  :  il  est  vrai  quHl  eut  Tadresse 
de  rejeter  loin  de  lui  toutes  les  opinioos 
qu'il  avait  professées,  tandis  que  M.  de  La*» 
iajette  persista  avecconstance  dans  les  siennes^ 

Deux  des  officiers  deBumourier,  MM.  Mia- 
2inski ,  polonais ,  et  PEscujer,  l'un  généra 
de  brigade  et  l'autre  adjudant ,  se  laissèrent 
saisir  à  Lille.  Ils  furent  conduits  à  Paris,  U« 
Très  au  tribunal  révolutionnaire ,  et  déca« 
pités.  Le  général  Mirandaful;  aussi  livré  an 
même  tribunal ,  mais  il  fut  acquitté. 

Malgré  la  chute  de  Dumourîer ,  les  Jaco- 
bins persistèrent  avec  plus  d'opiniâtreté  que 
famais,  dans  leur  plan  de  persécution  contre 
les  Girondins.  Ils  leur  trouvèrent  de  non*- 
veaux  complices^armi  les  insurgés  des  dé- 
partemens  de  l'Of^ ,  qui  avaient  arboré  le 
drapeau  blanc  et  commencé  une  guerre  épou- 
vantable; et  continuèrent  à  faire  jouer  con- 
tr'eux  leurs  ressorts  exterminateurs. 

La  même  section  de  Paris ,  qui  ,  sous 
Passemblée  législative  ,  avait  la  première 
donné  le  signal  de  la  désobéissance  aux  au- 
torités publiques,  et  qu'on  appela^  pour 
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cette  ràûoû ,  section  (ïe  Bonconseil ,  vint 

de  ooaveau  mériter  cette  qualification^par  ^^^^ 

iHie^  sortie^ontre  les  Girondins. 

«c  Nous  vous  demandons 9  dirent  les  sec** 
«  tionnaires  en  se  présentant  à  la  barre  ^ 
«  '  nous  vous  demandons  que  les  Yergniaux  ,  ^ 
«les  Guadet  9  les  Gensonné ,  les  Barbaroux^ 
«les  Louvet  soient  mis  en  arrestation.  I^i- 
(c  trépides  montagnards  ^  sortes  de  ce  som« 
«  meil  qui  tue  la  liberté;  il  est  temps  de  les 
«  délivrer  d^ une  inviolabilité  liberticide!  Le- 
«  vez^vous  ;  livrez  aux  tribunaux  ces  hommes 
c  que  Popinion  publique  accuse  ;  déclarez  la 
«  guerre  à  tous  les  modérés,  les  Féuillans ,  à 
«  tous  ces  agens  de  la  ci-devant  cour  A&i 
ce  Tuileries.  Paraissez  à  cette  tribune,  ardens 
K  patriotes;  appelez  le  glaive  de  la  loi  sur  la 
«  tête  de  ces  inviolables  ,  et  alors  la  postérité 
ti  bénira  le  temps  où  vous  aurez  etisté.  » 

Comme  avant  le  mois  d'août  1792 ,  ime 
partie  de  l'assemblée  demanda  que  ces  im- 
pudens  pétitionnaires  fussent  chassés  de  lai 
barre  9  et,  comme  avant  le  mois  d'août^' 
une  autre  partie  de  Passembléê  réclama  aveô 
opiniâtreté  qu'ils  fussent  admis  aux  hon«  * 
neurs  de  la  séance,  et  ils  j  furent  admis. 
Il  n'j  avait  pas  un  mois  que  la  même  pé« 
tition  I  faite  par  les  inêmes  hommes  ,^vait 
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été  déuoocée  aux  tribunaux;  on  exigea  uéan* 
jjnoind  qu^ils  signeraient  celle-ci.-Ce  fut  Marat 
et  Malariiié  qui  se  déclarèreoit  leurs  apolo- 
gistes. 

Pendant  tous  ces  mauvemens  intérieurs^ 
le  générai  Custines,  pour  qu'on  ne  pût  croise 
qu'il  était  d'accord  avec  Duoiourier  ,  le  dé- 
ponçait dans  sa  correspondance,  comme  un  vil 
traître  qui  ava^t  cherclié  à  le  séduire  ;  il  dé^ 
uonçait  les  propositions  qui  lui  avaient  été 
faites  parle  vi^ix  général  autrichien Wurm* 
ser,  de  s'unir  à  lui  pour  détruire  en  France 
un  ordre  de  choses  qui  ne  f>ouvait  subsister. 
M.  de  Gustines  terminait  ses  longues  lettres 
par  de  grandes  protestations  de  républica^ 
nisme  ;  puis  il  se  plaignait  de  Marat  dont  les 
écrits  ne  pouvaient  avoir  d'autre  objet  que 
de  désorganiser  l'armée  ,  et  de  la  soulever 
contre  son  général  ;  enfin  il  de  mandait  la 
suppression  du  mode  d'éligibilité  qu'on  avait 
adopté  pour  le  remplacement  des  officiers , 
comme  aussi  impraticable  que  funeste  dans 
un  temps  ou  il  s'agissait  de  combattre  à  ch^* 
que  instant  un  ennemi  formidable.  De  pa- 
reilles réflexions  ne  pouvaient  manquer  de 
déplaire  aux  Jacobins;  ils  ne  disaient  rien; 
mais  ce  silence  même  était  une  proscription 
auticipée;  au  surplus,  àcette époque  la  guerr© 
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étnuigère  avait  pé^^  dfacti^té  ;  les  f^ran^ai^,  i^oai 
Mut  le  long  de  la  me  dit  Blfei^,  étâîeni  re-* 
plies  sur  leurs  frootières.  Les  années  res^ 
peetives  semfaiisiiBiit  attrafdré  l'iësue  de^la  dé- 
marohe  de  DaiomAri^ ,  et  tonf^  ste  rédùisa^C 
i  qadtiqjttes  af  tâi^s  de'  poMIé  de  peu'  d'impo^^ 
tiUQce.  liS^  gàe)rr6  k  piM  séYÏeodè  était'  AiffM 
Ilotérieuir^  ell»  était  dans  beôtttihmie,  et  M 
populaoé  dd'Pâl^  coati^  fà^  ebnrveikVîcm ,  e€ 
daiô»  k  coflMitMA ,  ooii^e  ellé^mêMe.  Voicî 
comment  enfin  s^engagè^nV  IgS"  ïfèstilités 
d'une  manière  défi  aitive. 

I  : 

Une  premîèfre  adrétsde  à  k  cécivéntibn ,  ré^ 

digée  pair  MM.  Réatét  kChevard^re,  ftft 

arrêtée  dans  laf  sentie»  de  la  Baile-^ium 

Blés  ,  et 'eomnltiniquée  au!x   aufêrefr    sec^ 

tions ,  qui  furent  invitées  à  pro^i^set  à  éett« 

mesure  les  niodifkjatibns^  (jpi'eltes*  jugeraient 

nécessaires  :  la  majcSiîté  de  la  convention  n'é-* 

tait)  pas  traitée  avec  ménagement  dans  cette 

pièce.  On  j  suppose  que  cette  assemblée  ésÉ 

dirigée  par  des  mandataires  infidèles,  pstr  dé* 

monopoleurs  qui  trafiquent  â)ôB  deniers  de 

l'état  et  de  tous  tes  empioîs^du  gouvernement, 

par  des  traîtres  ,  par  des  complices  de  Dû- 

moufier,  dont  le  sakit  du  peuple  SoiiVeraia 

Veut  qu'enfin  il  soit  fait  justice.  Les  pétitioh- 

naires  doutant   du  patriotisme  cfeë  députéa 
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_^  du  côté  droit  et  de  ceux  qui  siégeaient  dans 
la  plaine  (  le  milieu  de  la  salle  ),  terminaient 
ainsi  : 

ce  Montagne  de  la  convention  !  cVst  à  vous 
<(  que  nous  nous  adressons ,  sauvez  la  républi- 
((  que ,  ou  si  vous  ne  vous  sentez  pas  assez  forts 
a  pour  !e  faire,  osez-nousle  dire  avec  franchise, 
a  nous  nous  chargerons  de  la  sauver.  La  crise 
a  que  nous  éprouvons  doit  être  la  dernière ,  il 
ce  faut  que  la  France  soit  anéantie  y  ou  que  la 
tt  république  triomphe!  » 

Cet  appel  fut  entendu.  Danton  demanda 
d'abord  la  mention  honorable  de  Padresse. 
M.  Pétion  avait  fait  la  motion  que  ses  au- 
teurs fussent  poursuivis  ;  il  les  qualifiait  de 
scélérats  ;  cependant  Danton  ne  se  crut  pas 
assez  fort  pour  persister  dans  ses  conclusions, 
il  les  abandonna  et  se  contenta  de  demander 
la  question  préalable  suf  la  motion  de  sou 
collègue  ;  L'assemblée  en  prononça  Tajour- 
nement.  Robespierre  se  montra  plus  hardi 
que  Danton  ;  sous  prétexte  de  proposer  des 
moyens  généraux  de  salut  public, il  fit  un 
long  discours ,  dans  lequel  il  passa  successi- 
vement en  revue  tous  ceux  qui ,  à  son  avis  , 
avaient  tramé  contre  la  liberté  publique , 
en  appuyant  davantage  sur  les  projets  de  la 
faction  de  Brissot  et  de  la  Gironde,  qu'il  place 
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dJuns  la  catégorie  des  grands  conspirateurs;  il  1793^ 
les  indiqua  individuellement  lés  uns  après 
les  autres  I  et  temnina  ensuite  son  epouvao^ 
taMe  harangue  ^  en  demandant  que  M.  d^Or* 
léans  y  MM^  Valence  et  Sillerjr  9  son  épouse* 
(  maclame  de  Genlis)  et  toutes  les  personnes^ 
attachées  à  la  maison  dH3rléans ,  fussent  en- 
voyés au*  tribunal  révolutionnaire  (i).  «  Je  ét^ 
(t  mande»  a^uta-t-il^que  le  tribunal  soit  éga«- 
«lement  chargé  de  poursuivre  tous  les  autres* 
«complices  de  Dumourier;  sans  excepter 
ir  même  MM.  Brissot  ^Y ergniaux»  Gensonné,, 
cGuadet. 

f(  Je  renouvelle  en  ce  moment  fa  mèmepro-^ 
«•position  que  )^ai  déjà  faite  à  l'égard  ,d» 
«Marie  Antoinette  d'Autriche.)» 

Il  reprit  ensuite,  par  réflexion  et  avec  mr 
ton  de  voix  ironique  : 

((Je  n'ose  pas  dire  que  vous  devez  frapper 
(t  du  même  décret  des  patriotes  aussi  dis-^ 
<i  tingués  que  MM.  Vergniaux ,  Guadet  et 


(1  )  U  eal  à  i«inarqner  que  quoique  ce  tribunal  eût  „ 
par  le  décret  de  la  convention  ^la  dénomination  de  /W- 
âunai  e^traordihaire ,  plusieurs  députés  l'àppelaieiit 
souvont>  mémo  avant  le  3i  mai*,  le  Mhunat  rétfolu^ 
tionnaire,  Robespierre  et  ses  amis  ne  manquaient  ja« 
.de  se  servir  de  cetto  exptessioxu. 
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(c  autres;  je  n'ose  pas  dire  qu'un  homme  qui 
c^correspondail,  jour  par  jour,  avec  Dumou- 
cf  rier^doit  être  au  moins  soupçonné  de  corn- 
(c  plicité  ;  car,  à  coup  sur  ,  cet  homme  est  un 
tt  modèle  de  patriotisme  ,  et  ce  serait  une  es- 
ce  pèce  de  sacrilège  que  de  demander  le  décret 
ce  d^accusation  contre  M.  Gensonné^  Aussi  bien 
Cl  je  suis  convaincu  de  l'impuissance  de  mes  ef- 
n  forts  à  cet  tgard,  et  je  m'en  rapporte,  pour 
ce  (ont  cec|Ui  concerne  ces  illustres  membres,  à 
tt  la  sagesse  de  la  convention.» 

MM^  Vergniaux,  Guadet  et  Gensonné 
répondirent  successi\  ement,aussi  victorieuse- 
ment qu'éloquemment ,  à  la  dénonciation 
de  Robespierre-  Durant  le  cours  de  cette 
discussion  ,  on  donna  connaissance  d'une 
adresse  signée  Marat ,  comme  président  des 
Jacobins  ;  cette  adresse  invitait  le  peuple  à 
l'insurrection  pour  sauver  la  patrie,  et  à  se 
débarrasser  de  tous  les  traîtres ,  de  tous  les 
conspirateurs.  Cette  adresse  ,  où  l'appel  au 
massacre  n'était  même  pas  déguisé  ,  indigna 
la  grande  pluralité  des  membres  de  l^assem- 
blée.  On  décréta  que  Maratserait  arrêté  (i). 

(i)  Ce  fat  M.  Lacroix,  personnage  très-révolution- 
naire ,  qui  fit  prononcer  cette  arrestation.  Les  Jacobins 
employaient  Marat  comme  le  bûcberon  se  sert  de  l'ins^ 
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Bientôt  après,  il  fut  mis  en  accusation  et  j_q~ 
livré  au  tribunal  révolutionnaire  qui  le 
re^ut  plutôt  comme  un  triomphateur  que 
cumme  un  homme  accusé  d'un  grand  crime. 
Xi'accnsateur  publir,  Fouquier-Tinville,  dans 
l'interrogatoire  insignifiant  qu'il  lui  fit  subir, 
eut  plutôt  pour  objet  de  faire  croire  à  la  nom- 

I    breuse  multitude  quiencombrait  la  salle  d'au- 

I  dîence  et  ses  alentours,  que  ceux  qui  avaient 
accusé  Marat,  étaient  les  conspirateurs,  et 

I  que  Marat  était  le  républicain  par  excellence; 
Marat  les  dénonça  lui-même,  au  Heu  de  se 
défendre  ;  le  juré  Dumont  qui  vota  le  pre- 
mier ,  fit  l'éloge  de  Marat,  et  le  fit  considérer 

'  comme  le  véritable  ami  du  peuple  ;  il  fiit  dé- 
claré innocent  à  l'unanimité  des  voix ,  chargé 
de  couronnes  civiques  par  la  populace  ,  et 
reconduit,  ainsi  afi'ublé,par  les  rues  les  plus 
fréquentées  de  Paris,  à  la  convention  natio- 
nale. Le  guichetier  du  roi ,  le  nommé  Rocher, 
dont  j'ai  déjà  parlé ,  était  le  directeur  de 
cette  burlesque  ovation.  A  l'approche  de 
Marat,  plusieurs  députés  efFrajés,  voulaient 
qu'on  levât  la  séaucd*  n'ayant pn l'obi enir,  ils 


ti-nmentaveclcquelilfendsonljois^  ils  l'essa^ient  et  le 
Tejctaient  aussi  souTem  qn'iJs  eu  fesaient  usage. 
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j-Qo  sortirent  de  la  salle,    qui  fut  bientôt  envi- 
ronnée par  la  multitude^ 

«  Citoyen  président ,  dit  Rocher  en  parais- 
K  sant  à  la  barre;  je  demande  la  parole  ,  pour 
(c  vous  annoncer  que  nous  amenons  ici  le  brave 
K  Marat.  Marat  a  toujours  étérami  du  peuple, 
«  et  le  peuple  sera  toujours  pour  Marat.  Ou  a 
«voulu  faire  tomber  ma  tête  à  Lyon,  pour 
(c  avoir  pris  sa  défense.  £h  bien  t  s'il  faut  que 
a  la  tête  de  Marat  tombe ,  la  tête  du  sapeur 
ic  tombera  avaj^t  la  sienne  i  nous  vous  demaa- 
ft  dons,  président  »  la  permission  de  défiler 
ce  dans  l'assemblée  ^  vous  ne  refuserez  pas* 
recette  faveur  à  ceux  qui  accompagnent  TAmi 
a  du  peuple.  » 

Le  député  Roux  appuya  cette  demande ,. 
à  laquelle  il  eût  été  peut-être  dangereux  de 
se  refuser ,  et  aussitôt  la  salle  fut  inondée 
de  populace  des  deux  sexes-,^  fesant  retentir 
les  voûtes  des  cris  de  vit^  Moral  l  et  vwc  la. 
république  l  Marat  parut,  étales  cris  recom- 
mencèrent ,  sur-tout  quand  à  la  tribune  il 
annonç^a  sa  complétte  justification.  Dantou 
félicita  Marat  ,  le  peufle  sortit  de  la  salia 
aussitôt  qu'il  lui  en  eut  fait  l'invitation  ;  et 
Marat,  plus  audacieux  que  jamais,  recom^ 
mença  ses  diatribes  contre  les  hommes  d'état,, 
qui  depuis  osèrent  à  peine  lui  répondre*. 


noDcés ,  le  fnRM  t^sksicgtf  iaax  nrflr  ri  La 
d^maiche  des  aecûoEa  ne  tarâa  yac  ^^âtic 
stiine  de  la  ictoIsIïisb  as  y  xnm.  Diqno» 
cette  époque,  U  Fxanoc,  défi  â  harnàtnroent 
boalcTenée,  der^it  nue  aiisie  de  i 
un  théâtre  de  dèai^a&m  ,  as  PcaiTil  ] 
toar-â-toDT  ,  les  t^xSn  ,  le«  agss  ^i  1 
partis  ,  rorali£îe£  ,  gsranàwB 
robespierrûtes  ,  atâa  les  dénonciatenffi  «des 
dénoDCc-s.  La  pxee  qui  prcwoqas  immâdis- 
lemeat  tant  de  cad^ûtâ  ,  fst  Àmc  tmctm 
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j.g^  un  monument  historique  qu'il  £siut  conserver 
à  l'Histoire» 

L'orateur  des  sectionnaire» était  un  jeune 
homme,  nommé Rousselia;  il  a  eu  le  bon* 
'   heur  de  surnager  sur  te  torrent  de  la  révo* 
lution  et  d'arriver  au  port 

<c  Législal»ur9^,  dit  M.  Rons^elin ,  les  roi^ 
«  n'aiment  pas  la  vérité^  leur  règne  pasatra  :' 
«  le  peuple  la  veut  par-tout  et  toujours  ;  ses^ 
a  droits  ne  passeront  point  :  nous  venons  de-^ 

<c  mander  vengeance  des  outrages  ^anglans 
€c  faits  depuis  long-temps  à  ces  droits  sa- 
«  crés. 

a  Les  Parisiens  ont  commencé  les  premiers 
«  la  révolution  ,  en  renversant  la  Bastille  ^ 
c(  parce  qu'elle  dominait  de  plus  près  sur 
«  leurs  têtes  ;  c^est  ainsi  qu^ils  viennent 
a  aujourd'hui  attaquer  la  nouvelle  tjran- 
«  nie ,  parce  qu'ils  en  sont  les  premiers  té- 
((  moins.  Ils  doivent  jeter ,  les  premiers  dans 
«  le  sein  de  la  France  y  le  cri  de  l'indigna- 
«  tion. 

c(  Ils  ne  viennent  point  faire  acte  exclusif 
«  de  souveraineté  ,  comme  on  les  en  accuse 
t<  tous  les  jours;  ils  viennent  émettre  un  vœu 
((  auquel  la  majorité  de  leurs  frères  des  dé- 
K  partemens  donnera  force  de  loi  ;  leur  posi-^^ 
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^w  la 

car  die  a  frappé  le  fjmH.  Cr  B^Ot  poDit  la 


n'est  ponftia 


naos  celte  idée 


1^  PiSBce  cnlièrc  •  nou  jucha  Ifli 
lei  attBotrtiefc  kfflMBsdc 


cp^ioscniiics  06  CCS  BomnRS  wosit 
«  DaHs  les  temps  on  ils  fisîgnsirat  de  combai'- 
a  tre  la  tjramûc ,  ils  ne  confbsrttaîeiit  que 
a  pour  eax  ;  ils  Botnmaieiit  ^  par  l^or^ane  Q£ 
4c  Capet y  leorcfsef  et  leur  compBoe  ^  des  nû- 
«  nistres  souples  et  dociles  à  leors  rolontés 
«mercantiles. 

«  Ils  trafiquaieiit  arec  le  trran ,  par  Btœ 
«  et  Thjcni  ;  ils  TXïiilaient  lui  vendre ,  à  prii 
a  d'at*gent,  la  liberté  et  les  drasts%Bê  plus  cfatn^ 
a  du  peuple* 

c  Brissot  roulait  pnrarer,  qaAqacs  jonrt^ 
€  avant  le  lo  aoât,  qœ  la  décâiéance  ht*r 
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«  ua  sacritége  ;  et  Vergniaux  osait  annoncer 
((  au  corps  législatif  que,  malgré  le  vœu  connu 
(c  du  peuple,  il  ne  proposerait  jamais  aucune 
tf  mesure  qui  pût  amener  cette^échéance. 

(I  Guadet  protégeait  les  trahisons  de  Nar- 
K  bonne.  La  journée  mémorable  du  lo  août 
K  a  arraché  de  leurs  mains  les  pouvoirs  qu'ils 
a  s'étaient  appropriés.  Ils  ont  voulu  perpétuer 
c(  leur  dictature  ministérielle  ;  ils  ont  présenté 
c(  à  l'Europe^  comme  une  idole,  ce  Roland  » 
ce  cet  empoisonneur  de  l'opinion  publique  ;  ils 
a  ont  tout  fait  pour  perdre  ceux  dont  le  cou-* 
(c  rage  et  la  vertu  gênaient  leur  ambition  ;  ils 
c(  se  sont  tous  attachés  à  calomnier  le  peuple* 
u  de  Paris  dans  les  départeniens;  ils  ont  mon- 
Il  tré  Paris  comme  usurpateur,  pour  qu'on 
<c  oubliât  leurs  usurpations  particulières;  iU 
a  ont  voulu  la  guerre  civile ,  pour  fédéraliser 
c(  la  république  ;  ils  ont,  à  l'aide  de  Roland» 
(t  présenté  les  Parisiens  à  TËurope  comme  deg 
«  hommes  de  sang,  ^près  avoir,  par  cemojea 
a  perfide ,  aliéné  le  parti  libre  et  populaire  eu 
a  Angleterre ,  ils  ont  sollicité  la  guerre  oSen- 
«  sive;  ils  ont,  sous  le  faux  amour  des  lois  p 
ce  prêché  le  meurtre  et  l'assassinat  :  au  mo<*> 
«  ment  même  où  LcpelJetier  venait  d'expirer, 
<c  où  Léonard  Bourdon  était  percé  de  coups  , 
fi  Salles  écrivait;  dans  le  département  de  la 
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c  Quand  Dnmnnrisr  est 
C  Km  Tirra^  jarrifiténeiis 


c  plioe.  uni  îaîl  perâx^  2.  k.  tr 
c  mois  d^im  temiK 
c  caDf«:tirm  àe^  ios  ani 
X  lotion  et  la  laifflgffm 
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j  ides  provocateurs  au  meurtre,  voulaient 
<t  anéantir  la  liberté  de  la  presse  ?  quels  sont 
«les  hommes  à  qui  leur  conscience  coupable 
<c  fesait  appréhender  le  tribunal  révolution* 
((  naire,  en  même  temps  que  Dumourier  ré* 
((  pétait  leurs  blasphèmes  f 

«  QuaJjjp  Brissot  et  ses  adhérens ,  sous  le 
((  vain  nom  de  l'amour  des  lois ,  criaient  à 
ce  Tanarchie ,  Dumourier  répétait  le  même 
((  cri  ;  quand  ils  voulaient  déshonorer  Paris  j 
«  Dumourier  en  fesait  autant  ;  quand  leurs 
cf  efforts  împuissans  roulaient  fermer  les  so- 
u  ciétés  populaires 9  ces  foyers  de  Tesprit  pu- 
ce blic  f  Dumourier  chassait  des  clubs  les 
ce  hommes  libres  ^  comprimant  de  ses  moyens 
((  l'essor  de  l'opinion  et  de  la  vérité  ;  quand , 
ce  d'après  les  indications  perfides  et  si  soui^pit 
«(répétées  du  ministre  Roland,  ils  deman- 
cc  daient  une  force  départementale  et  préto- 
c(  rienne  pour  les  garder,  Dumourier  voulait 
ce  aussi  venir  à  Paris  protéger  ce  qu'ils  ap- 
te pelaient ,  et  ce  qu'ils  appellent  encore 
ce  la  partie  saine  de  la  convention  ^  et  que 
ce  nous  nommons  ses  plus  grands  ennemis. 

ce  Leurs  vœux  et  les  actions  de  ce  traître  se 
c(  sont  toujours  rencîontrés  :  cette  identité 
ce  frappante  n'est-elle  point  complicité  ?  Ah! 
cçne  viens  pas  dire,  Pétion,  que  le  peuple 


ec  change 
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te  changé  ^  ce  sont  les  fonctionnaires  qui  chan-  «^^q^. 
«gent;  le  peuple  est  toujours  le  même;  son 
«t  opinîoH  a  toujours  sui?i  la  conduite  de  ses 
ff  mandataires  ;  il  a  poursuivi  les  traîtres  sur 
m  le  trône ,  pourquoi  les  laisserait-ils  impunis 
«  dans  le  sein  de  la  convention  ?  Le  temple  de 
t(  la*  Libe;rté  serait-il  donc  comme  ces  asiles 
«  d'Italie,  où  les  scélérats  trouvaient  l'impu- 
te ni  té  en  y  mettant  le  pied  ?  la  république  au- 
«  rait-elle  donc  pu  renoncer  au  droit  de  pétri" 
fc  fier  la  représentation?  Non,  sans  doute,  la 
«  révocabilité  est  son  essence ,  elle  est  la  sou-« 
«  veràineté  du  peuple  ;  il  n'a  peint  anéanti  la 
« .soaveraiîieté  héréditaire,» pour  laisser  aux* 
«traîtres  le  pouvoir  deperpétoer  impunément 
«  les  trahisons  ;  déjà  le  décret  de  cette  révoca-^ 
«  bilité  y  droit  éternel  de  tout  commettant , 
«  se  prononce  dans  tous  les  départemens  de  la 
K  république;  déjaPopinion  publique  s'élance 
«  pour  déclarer  la  volonté  du  peuple  outragé; 
«  entendez-la. 

a  Nous  demandons  que  cette  adresse ,  qui 
«  est  l'expression  for-melle  des  sentimensuna- 
«tnimes,  réfléchis  et^onstans  du  département 
«  de  Paris  ,  soit  communiquée  à  tous  les  dé- 
(i  partemens,  par  des  couriers  extraoïadinaires, 
«  et  qu'il  y  soit  annexé  la  liste  ci- jointe  de  là 
«  plupart  des  mandataires  coupables  du  crimo' 
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i7ij'^.  ^^  ^^  félonie  envers  Je  peuple  souverain ,  afin 
a  qu'aussitôt  que  la  majorité  desdépartemeus 
(c  aura  uianifesté  son  adhésion,  ils  se  retirent 
a  de  cette  enceinte. 

«Ce  sont  Brissot ,  Guadet,  Vergniaux, 
ce  Gensonné  ,  Grangeneuve  ,  Barbaroux  , 
a  Salles  Biroteau  ,  Lanjuinais,  Fontéconlan, 
«  Valazé,  Hardy,  Lehardy ,  Louvet,  Pétîon, 
(c  Gorsas  ,  Jbauchet,  Lanthenas,  Lasource, 
fc  Valady,  Chambon.  » 

Après  la  lecture  de  cette  pétition  j  ceux  qui 
étaient  venus  la  présenter,  furent  sommés  de 
la  signer,  conformément  à  un  décret  qui  avait 
été  rendu  précédemment  :  quand  ce  fut  le 
tour  du  maire  Pache,  il  déclara  quMl  n^était 
pas  pétitionnaire,  et  signa  cependant  pour 
éviter,  dit-il,  toute  discussion.  Les  pétitioa- 
naires  avaient  dit  que  les  sentimens  qu'ils  eX'^ 
primaient  étaient  ceux  de  tous  les  habitans 
de  Paris  ,  et  le  maire  convint  qu'ils  apparte* 
naient  à  trente-cinq  sections  seulement,   et 
qu'une  seule  commune  du  département  avait 
adhéré  à  la  démarche  des  sectionnaires.  La 
vérité  est  que  toute  cette, intrigue  était  diri- 
gée par  sept  à  huit,  cents  individus  au  plus, 
formant  la  société  des  Jacobins,  traînant  après 
eux  une  populace  abusée,  qui  s'abandonnait 
sans  réserve  à  l'impulsion  qu'ils  lui  donnaient, 
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fans  entendre  rien  à  leurs  phrases,  rt  îoo-  ' 

géant  à  peine  à  quoi  ils  TOalaientreniploTer. 
Le  jeune  Fonfrèderécl-ima  PhonncordeU 
proscription ,  et  regretta  que  les  p^titinoiuîres 
iiVtissent  pas,  dans  leur  liste,  joint  son  oam 
à  celui  de  ses  amis;  uDc  fonle  de  membra 
réclanièrenl  la  même  faveur.  M.  Fonfrède  fé- 
licita,  au  stirptus,  les  pétitionnaires  de  ce 
qri'ils  rendaient  hommage  aux  principes  ,  ea 
fêlant  un  appel  aui  di'parlemens .  et  appuya 
cette  partie  de  leur  adres^e-  Celte  manière  de 
répondre  aux  sectio'nnaires  déplut  à  M.  Ma»- 
sieu  ,  ancien  curé  de  Sergi  ;  il  vit  avec  peine 
que  l'opinant  suivît  les  principes  posés  par  la 
coDstitntîaa  de  gt ,  à  la  rédaction  de  Uquelle 
lui,  M.  Mâssieu,  avait  cependant  contribué 
en  sa  qualité  de  député  à  l'asseni bli'e  consti- 
tuante; illmenfit  un  crime.  Après  M.  Fon- 
frède, ses  collègues  et  ses  amis,  MM.  Ver- 
gniâux,  Guadet,  Gensonné  et  autres,  firent, 
avec  leur  talent  accoutumé,  une  réponse  fa- 
cile aux  dénonciations  des  pétitionnaires;  mais 
ceux  à  qui  cette  réponse  était  adressée  étaient 
bien  décidés  à  ne  vouloir  pas  convenir  que 
deux  et  deux  font  quatre  j  ainsi  ils  perdaient 
If  iir  temps,  et  fesaient,  au  moins  pour  l'état 
présent  des  choses,  une  dépense  inutile  de 
dVloquence.  L'assemblée  décréta  cependant 
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j  ...'calomnieuse  la  pétition  des  sectionnaires 
Parisiens  ,  et  que  les  députés  dénoncés 
étaient  sans  reproche.  Furieux  de  cet  échec , 
les  Jacobins  machinèrent  une  insurrection , 
toujours  sur  Je  plan  du  loaoût;  mais  ici  il 
était  question  d'exterminer  ceux  qui  se  van« 
taicnt  d'avoir  partagé  la  gloire  de  la  première 
époque,  car  plusieurs  avaient  efléctivement 
alors  été  leurs  complices. 

La  France  était  dans  Pétat  le  plus  déplo- 
rable ,  et  c'était  du  sein  des  calamités  publi- 
ques que  les  rérolutionnttires  tiraient  toute 
leur  force.  La  circulation  des  blés  était  ar- 
rêtée dans  toute  la  France ,  par  une  populace 
sans  frein ,  et  la  ville  de  Paris  tous  les  jours, 
sur  le  point  de  manquer  de  subsistances  ;  on 
s'arrachait  le  pain  à  la  porte  des  boulangers  ^ 
plutôt  qu'on  ne  l'achetait(i);  et,  comme  Tavait 


(  i)  Les  Français  qui  ont  toujours  plaisanté  sur  tout , 
même  sur  leur  misère ,  sur  leurs  plus  grands  malheurs , 
plaisantaient  sur  leurs  attroupement  à  la  porte  des  bou- 
Jangcrs,  où  ils  avaient  plutôt  Tair  de  demander  Tan- 
nume  qu'une  marchandise  dont  ils  payaient  le  prix. 
Fatigués  de  s'estropier  pour  arriver  les  premiers ,  il» 
s'avisèrent  enfin  de  mettre  quelqu'ordre  pour  recevoir 
la  légère  distribution  qui  leur  était  faite  ;  ils  formèrent 
de  longues  files ,  dans  la  rue ,  à  la  suite  les  uns  des  au- 
tros  ;  de  manière  que  ceux  qui  étaient  arrivés  les  pre-# 
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fort  bien  prédit  M.  Vergcdaux ,  le  petit  peuple  .^qo 
criait  déjà  que  sMl  manquait  de  pain,  la  cause 
en  était  parmi  les  traîtres  de  la  convention ,  et 
ces  traître$  étaient  précisément  ceux  qyi  alprs 
auraient  voulu  arrêter  le  cours  de  ces  cala- 
mités. 

Tous  les  jours  la  convention  était  assiégée 
de  pétitionnaires ,  dont  elle  était  obligée  d'é- 
couter les  outrages  contre  ses  membres  les 
plus  distingués.  Tous  ces  parleurs  impitoja- 
bles  étaient  envoyés  par  les  Jacobins,  appujé^ 


miers  à  la  porte  du  Boulanger,  qui  avait  toujours  soin 
de  la  tenir  close ,  recevaient  les  premiers  leur  petite 
portion  de  pain.  J'ai  vu  des  femmes  passer  des  nuits 
entières  à  ces  malheureuses  portes^  pour  avoir  une  once 
on  deux  de  mauvais  pain ,  dont  las  chiens  ne  voulaient 
pas.  £h  bien  !  les  Parisiens  riaient  de  ces  tristes  rassem- 
blemens;  ils  appelaient  cela  des  queues.  Comme  on 
manquait  de  tout  ^  on  allait  à  la  queue  de  tout ,  à  la  queue 
du  pain  9  à  la  queue  de  la  viande^  à  la  queue  dulavon, 
à  la  queue  de  la  chandelle  -,  il  n'y  avait  rien  qui  ne  fât 
à  la  queue.  Les  journalistes ,  les  auteurs  de  pièces  de 
théâtre  transportaient  cette  idée  dans  leurs  articles ^dan^ 
leurs  comédies  :  il  n'y  avait  pas  de  faction  y  pas  de  co- 
terie qui  ne  fût  à  la  queue  de  quelqu'individu.  Avant  la 
révolution  tout  était  à  la  grecque  \  pendant  la  révolu- 
tion tout  était  à  la  queue.  On  voit  à  combien  de  mau- 
vaises plaisanteries  tout  cela  pouvait  donner  lieu. 
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^"^'  excités  par  le  cooseil  de  la  commuDe,  à  qui 
toutes  ces  manœuvres  étaient  nécessaires  pour 
le  succès  de  la  conspiration  c^u^il  avait  ima- 
ginée. 

La  convention  avait  établi,  sur  la  proposi* 
tion  de  M.  Jean-Debrj,  au  nom  du  comité 
diplomatique,  ces  trop  fameux  comités  ré- 
volutionnaires, qui  sont  devenus  par-tout  un 
moyen  si  odieux  de  tyrannie.  Lors  de  leur 
création,  ils  ne  paraissaient  avoir  pour  objeC 
que  la  surveillance  des  étrangers,  qui,  vu 
Tétat  de  guerre  avec  toutes  les  puissances  de 
PËurope ,  pouvaient  être  dangereux  dans  Tin* 
térieur  de  la  république. 

Ces  comités  devaient  être  constitués  dans 
toutes  les  communes  de  la  France ,  et  il  ne 
devait  entrer  dans  leur  composition  ni  nobks,^ 
ni  ecclésiastiques  ,  ni  aucune  personne  de 
marque  dans  l'ancien  ordre  de  choses  ;  c'est-à- 
dire  que  tous  les  membres  de  ces  institutions 
devaient  être  exclusivement  Jacobins  :  ils  le 
furent  effectivement  tous,  et  de  Pespèce  la 
plus  violente ,  et  par  conséquent  à  la  disposi- 
tion des  sociétés  populaires,  dont  ils  fesaient 
tons  partie.  A  peinç  furent-ils  en  activité 
qu'ils  empiétèrent  sur  leurs  attributions;  ils  ne 
devaient  avoir  affaire  qu'aux  étrangers  ,  et  ils 
attaquèrent ,  vexèrent  les  républicoles  ;  bientôt 
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ils  traitèrent  tous  les  Français  comme  un^-^^^ 
troupeau  de  bétail,  les  pillèrent,  les  empri- 
sonnèrent, les  firent  périr  sur  Péchafaud  avec    * 
une  audace  inouie ,  et  sur-tout  une  facilité  qni 
ne  peut  se  concevoir.  A  peine  les  comités  de 
surveillance  furent-ils  formés  à  Paris,  que  le 
conseil  de  la  commune  s'en  empara ,  et  fit 
sentir  à  la  convention  qu'elle  venait  de  créer 
elle  -  même  Tarme  terrible  qui. devait  le  plus 
contribuer  à  sa  proprt^cxtermination. 

Le  conseil  de  la  commune ,  ou  plutôt  ses 
principaux  meneurs  ^  c'est-à-dire  les  direc- 
teurs des  assassinats  de  septembre ,  virent  sur*«^ 
le^'champ  que  l'institution  des  comité»  révo* 
lutionnaires  était  pour  eux  un  excellent  moyen 
pour  anéantir  ceux  qui  avaient  osé  entrepren- 
dre de  les  faire  punir  de  leurs  attentats.  Les 
membres  de  ces  comités  étaient  leurs  amis  , 
les  partisans  de  leurs  systèmes ,  et  un  grand 
nombre  étaient  leurs  complices.  Il  y  avait  un 
comité  composé  de  douze  personnes  par  cha- 
que section ,  et  Paris  était  divisé  en  quarante- 
huit  sections,  ce  qui  fesait  cinq  cent  soixante- 
seize  personnes,  toutes  démagogues  à  Pexcès, 
et  chefs  de  la  populace  de  leurs  quartieic^  res- 
pectifs. Le  conseil  général,  sous  le  prétexte 
banal  de  délibérer  sur  les  moyens  de  sauver 
lapatûe,  c'est-à-dire  de  la  plonger  encoise 
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plus  avant  dans  Pabjme,  fît  assembler  le» 
membres  des  comités  révolutionnaires,  aux- 
•quels  se  réunirent  les  clubistesles  plus  ardens 
des  sociétés  des  Jacobins  et  des  Cordeliers. 
Le  maire  Pacbe  présida  lui-même  les  séances 
de  cette  assemblée  ,  qui  parut  d'abord  asser 
insignifiante  ,  mais  où  s'agitèrent  bientôt  les 
mesures  les  plus  atroces.  Outre  cette  assem- 
blée, qui  se  tenait  à  la  Mairie,  il  j  en  avait 
une  autre ,  de  prétendi/s  envojés  des  sections, 
qui  était  réunie  à  PArchevêché,  sous  pré- 
texte de  s^occuper  des  moyens  de  trouver  des 
subsistances;  c'était  encore  un  conciliabule  de 
Jacobins  qui  essayaient  une  conspiration, 
dont  de  vastes  assassinats  devaient  être  le  ré-: 
su!  ta  t.  On  y  délibérait  d'égorger  sept  à  huit 
mille  personnes  dans  la  première  expédition , 
c'était ,  disait-on ,  pour  en  finir.  Pour  entrer  à 
cette  assemblée  il  fallait  être  muni  d'une  pe- 
tite pièce  de  cuivre ,  qu'on  fesait  voir  à  celui 
qui  gardait  la  porte. 

Un  député  Breton,  nouvellement  arrivé  à 
Paris  ^  se  hasarda  de  se  présenter  à  ce  conci- 
liabule, en  montrant  négligemment  un  mé- 
daillon dont  il  était  décoré,  assez  semblable  à 
la  pièce  de  cuivrej  il  entra  effectivement  sans 
difficulté.  Une  femme  très-éloquente  pérorait 
alors  sur  les  moyens  de  sauver  la  patrie  ^  en 
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attendant  un  rapport  important  que  devait  1700. 
présenter  un  comité  que  cette  assemblée  en 
avait  chargé  ;  il  allait  commencer,  lorsqu'un     ^ 
desL  membres  observa  que  le  succès  de  l'en- 
treprise dépendait  du  secret ,  qui  serait  dif- 
ficilenaent  gardé  par  plus  de  cinq  cents  per- 
sonnes. Il  proposa  donc  d'accorder  une  entière 
confiance  au  comité ,  de  lui  abandonner  le 
choix  des  mesures  et  du  mode  d'exécution. 
Après  cette  délibération ,  l'assemblée  écouta 
encore  quelques  déclamations  d'usage,  et  se 
sépara.  JLa  député  Breton,  que  les  sociétaires 
prenaient  pour  un  des  leurs  ^  apprit  le  projet 
d'égorgement  des  huit  mille  personnes  dontils 
avaient  la  liste ,  qu'il  suffisait,  disâient-ils  j 
•de  montrer  au  peuple  pour  qu'il  exécutât  leurs 
volontés  ;  il  fut  en  rendre  compte  à  quelques- 
uns  des  députés  menacés ,  alors  réunis  chez 
leur  collègue  Valazé.  De  tels  projets ,  conçus 
avec  si  peu  de  mjstcre,  percent  toujours  par 
quelqu'endroit  ;  on  en  parle  d'une  manière 
vague ,  et  l'éveil  se  communique  successive- 
ment par-tout.  Les  conspirateurs  apercevant 
dans    les    rues    de    nombreuses    patrouilles 
d'hommes  qui  n'étaient  pas  des  leurs;,  aban- 
donnèrent leur  projet  général  pour  tenter  les 
assassinats  à  domicile.  Cet  autre  projet  ap- 
partenait à -la  xcxmion  des  comités  révolu^ 
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iionuaires  qui  ^  ayant  une  sorte  d'autorité  lé* 
gale,  avaient  des  inojens  de  l'exécuter,  en 
paraissant  agir  au  nom  des  lois. 

Pour  se  débarrasser  des  députés  qui  les  gê-^ 
naient ,  ils  devaient  prendre  une  maison 
écartée,  où  il  y  avait  trois  pièces  contiguës 
au  rez-de-chaussée;  le  derrière  aboutissait  à 
une  cour,  dans  laquelle  on  aurait  creusé  une 
fosse  profonde.  Les  députés  enlevés  pendant 
la  nuit,  auraient  été  conduits  dans  cette  mai- 
son ,  on  les  aurait  fait  arriver  jusqu^à  la  der- 
nière chambre ,  et  là,  des  égorgeurs  apostés 
les  auraient  mis  à  mort;  on  les  aurait  ensuite 
jetés  dans  la  fosse ,  où  une  abondante  provi-^ 
sion  de  chaux-vive  les  aurait  fait  dissoudre  à 
rinstant.  Le  lendemain,  des  correspondances 
supposées  de  ces  députés  avec  Dumourier^ 
auraient  été  imprimées  et  répandues  par-tout; 
puis  l'on  aurait  publié  leur  émigration.  Tel 
fut  le  projet  qu'on  faillit  mettre  à  exécution,' 
au  moins  il  m'a  été  certifié  par  des  personnes 
que  j'ai  lieu  de  croire  véridiques/  Il  reste  ra- 
rement des  preuves  écrites  des  attentats  de 
cette  nature ,  ils  ne  peuvent  guère  être  trans- 
mis que  par  une  tradition  plus  ou  moins  in- 
certaine ;  au  surplus ,  l'exécution  de  ce  com- 
plot n'eût  pas  été  plus  atroce  que  tout  ce  qu'on 
a.  vu  publiquement;  il  ne  présente  donc  rîea 
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d'incroyable  :  ce  qui  l'arrêta,  ce  fîh  le  soupçon 
que  les  conjurés  conçurent  de  l'un  d'entr'eux , 
qui  se  retira  de  leur  assemblée  au  moment  où 
il  fallait  commencer.  Il  y  eut  un  contre-ordre , 
qui  cependant  ne  parvint  pas  assez  générale- 
ment à  tous  ceuxqui  devaient  agir ,  pour  qu'il 
ne  reçût  pas  un  comçianderaent  d'exécution. 
La  nuit  indiquée,  lés  arrestateurs  entouré- 

i 

rent  la  maison  qu'habitait  le  député  Lasource; 
mais  il  fût  prévenu  à  temps,  et  s'enfuit. 

Au  surplus,  le  complot  dont  je  viens  de 
parler,  ou  tel  autre  à-peu-près  semblable, 
fut  déqoncé  à  la  convention ,  au  nom  de  la 
section  de  la  Fraternité ,  d'après  le  rapport  du 
comité  révolutionnaire  de  cette  section ,  com- 
posé d'hommes  moins  audacieux  que  les  au-« 
très.  Il  résulte  de  cetlîe  dénonciation ,  que  le 
projet  était  de  faire  une  révolution  semblable 
à  celle  du  lo  août ,  qui  aurait  été  immédia- 
tement suivie  de  massacres  pareils  à  ceux  du 
2  septembre,  qu'à  jour  indiqué,  vingt-deux 
membres  de  l'assemblée  auraient  été  égorgés, 
et  qu'on  aurait  répandu  ensuite  qu^ils  avaient 
émigré. 

Quelques  jours  avant  cette  dénonciatiou , 
il  y  avait  eu  une  séance  extrêmement  ora- 
geuse à  la  convention.  M.  Guadet ,  luttant 
avec  ibrce  contre  Danton,  Collot-d'Herbois, 
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ijjn  Marat  etlesâtitres  coryphées  de  la  montagne^ 
avaient  demandé  que  l'assemblée,  s'aflPran- 
chissant  enfin  des  serres  de  la  commune^  cassât 
cette  assemblée ,  et  la  remplaçât  par  un  pou- 
voir provisoire  composé  des  présidei^  des 
quarante-huit  sections  de  Paris  (i),  et  qu'enfin 
il  fût  décrété  que  les  suppléans  à  la  convention 
se  rendraient  sur-le-champ  à  Bourges,  pour 
y  entrer  en  fonctions  dans  le  cas  où  la  conven- 
tion serait  dissoute.  Cette  proposition  était 
sur  le  point  d'être  adoptée  ,  lorsque  Barrère 
s'y  opposa,  en  prouvant  les  grands  inconvé- 
niens  qui  pouvaient  en  effet  résulter  d'une  pa- 
reille mesure ,  mais  improuvant  d'ailleurs  ^ 
comme  son  collègue,  les  attentats  auxquels^ 
se  livrait  journellement  la  commune  ;  il  pro- 
posa la  formation  d'une*commission,  compo- 
sée de  douze  députés,  chaigée  d'examiner 
tous  les  arrêtés  pris  par  le  conseil  de  la  com- 
mune depuis  un  mois,  et  d'eu  rendre  compte 
à  l'assemblée. 

Cette  commission  fut  formée  sans  opposi- 
tion et  se  trouva  naturellement  saisie  de  la 
dénonciation  de  la  section  de  la  Fraternité  et 


(i)  On  se  riappelle  que  M.  Guadet  fit  la  même  mo- 
tion quelques  jours  avant  le  2  septembre,  et  qu'elle 
fat  décrétée ,  sans  être  mise  à  exécution. 
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lait  que  de  massacres ,  et  M.  d'Opsen ,  avocat 
avant  la  révolution ,  et  alors  président  de 
l'assemblée  sectionnaire  de  la  Cité.  L'arresta* 
tion  de  ces  trois  persounages  fit  un  bruit 
épouvantable  dans  les  sections,  aux  Jacobins, 
au  conseil  de  la  commune  et  à  la  convention; 
ia  majorité  approuvait  la  mesure  prise  par 
la  commission  ,  attaquée  par  la  minoritémon* 
tagnarde  ,  avec  une  sorte  de  frénésie.  J'ai  as- 
sisté à  la  plupart  des  délibérations  qui  ont 
suivi  Tarrestation  dont  je  viens  de  parler; 
et  je  dois  dire  qu^on  n'a  jamais  vu  de 
plus  violêns  désordres  que  ceux  dont  la 
convention  présentait  alors  le  spectacle  :  à 
chaque  instant  sa  barre  était  remplie  de  pé- 
titionnaires qui  s'exprimaient  en  divers  sens, 
et  excitaient  toutes  les  passions  ;  l'assemblée 
avait  l'air  d'un  véritable  chaos.  Le  président 
Isnard ,  répondant  à  une  adresse  du  conseil 
qui  venait  demander  vengeance  des  députés 
qu'on  voulait  proscrire  ,  leur  déclara  que  si 
les  habitans  de  Paris  pouvaient  se  porter  à 
quelques  violences  contre  la  représentation 
nationale  ,  Paris  serait  détruit  par  le  peuple 
des  départemens,  et  qu'on  chercherait  un  jour 
sur  les  rives  de  la  Seine ,  la  place  où  cette 
ville  aurait  existé;  cette  menace,  au  moins 
inutile ,  ne  fit  qu'irriter  davantage  le  peu- 
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pte  de  Paris  contre  les  députés ,  et  la  dt- 
claiation  de  M.  Isaard  devint  contre  lui  un 
cri  général  de  proscriptiod.  Kieiitfit  la  con- 
vention commença  à  céder  à  l'orage;  les  cris 
dp.s  Jacabiiis  qui  menaçaient  d'airaclier  Hé- 
bert et  d'Obsen  delà  maison  d'arrêt  où  \U 
étaient  détenus,  intimidèrent  ceux  qui  avaient 
paru  les  pWis  déterminés,  etsur-tout  la  cora- 
missioD  ;  elle  ordonna  que  les  deux  prison- 
niers sciaient  remis  en  liberté  (  i  ).  Elle  fut 
même  supprimée  dans  la  soirée  du  27,  par  un 
tour  d'adresse  de  M.  Hératiid-de-Séclielles  , 
alors  président  ,  qui  profita  d'un  moment  de 
^rouble  pour  taire  porter  le  décret.  Si  dans 
luette  soirée    les  députés    Girondins  eussent 

I —. 

(1)  Le  37  mai,  oA  tout  Paris  était  en  aUroies  pour 
celte  malheureuse  affaire,  M.  Garât ,  ministie  de  l'in- 
térieur,  fut  appelé  pour  tendre  compte  de  l'état  de 
Paris.  J'arrivais  à  l'assemblée  à-peu-près  Ajus  le  même 
moment  que  lui,  et  parle  même  chemin;  j'avais  vu  le 
désordre  :  quelle  fut  ma  surprise  de  lui  entendre  dii'e 
qu'il  n'avait  observé  que  des  témoignages  de  respect 
pour  la  représentation  nationale,  et  qu'il  n'y  avait  de 
malveillance  nulle  part.  J'ai  cherché  ce  passage  du  dii- 
ci>ui-sde  M.  Garât,  dans  le  joarnal  la  Moniteur , et  n'it 
pu  le  trouver.  Je  puis  certifier  cependant  que  telle  fut 
une  partie  du  compte  qii'il  rendît  ;  je  m'en  souviens 
parfiiilemenl. 
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connu  les  dispositions  de  la  section  qui  les 
entourait ,  il  n'y  a  pas  de  doute ,  à  mon  avis, 
qu'ils  n'eussent   [iu  écraser  leurs  ennemis  ^ 
comme  ils  furent  exterminés  par  eux  peu  de 
jours  après.  Les  Jacobins  avaient  réellement 
fait  une  émeute,  quoi  qu'en  puisse  dire  M.Ga- . 
rat ,  dont  le  premier  acte  fut  de  tenter  l'en- 
lèvement des  prisonniers;  ils  n'^auraient  pas 
réussi ,  il  n'j  eut  que  des  femmes  qui  se  por- 
tèrent à  l'Abbaye  ,  et  la  garde  était  disposée 
à  les  repousser.  Les  Jacobins  fesaient  beau- 
coup de  bruit,  il  est  vrai  ;  mais  on  les  obser- 
vait plutôt  qu'on  ne  les  écoutait.   Pendant 
qu'on  disputait  dans  la  convention ,  Mar^^K 
voyant  que  son  parti  était  sur  le  point  d'avoir^ 
le  dessous  ,  sortit  sur  la  place  du  Carrousel , 
et  se  mit  à  crier  :  aux  armes  !  Les  canonniers 
s'enfuirent  au  lieu  de  l'écouter.  M.  Raffet , 
commandant  la  section  de  la  Butté-des-Mou- 
lins  ,  suivi  de    beaucoup  d'hommes  armés  , 
s'approcha  de  la  convention,  chassant  devant 
lui  Marat  et  quelques  misérables  qui  l'ac- 
comp£  gnaient.Marat  ajusta  sur  lui  son  pistolet, 
que  M.    RafTet  détourna   facilement  en  re- 
poussant le  petit  monstre  dans  la  salle.  Ren- 
tré dans  l'assemblée  ,  il  fit  dénoncer  par  ses 
amis  ,  cet  outrage  fait ,  dans  sa  personne , 
à  la   représentation  nationale  j    mais  tous 
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par  lrci:tc-lrois  sections,  et  présidés  par  ce 
d'Opsent  que  la  commission  des  douze  avait 
fait  arrêter,  annoncent  que  le  peuple,  blessé 
dans  ses  droits,  vient  de  prendre  les  mesures 
nécessaires  pour  sauver  la  liberté,  et  connue 
je  Pai  dit  plus  haut,  que  les  pouvoirs  de  toutes 
les  autorités  constituées  sont  annuUés.  Le  pré- 
sident du  conseil  répond,  pour  son  assemblée, 
quVUe  croit  avoir  rempli  ses  devoirs  à  la  sa- 
tisfaction du  peuple  ;  que  si  la  majorité  des- 
sections  retire  les  pouvoirs  des  magistrats da 
peuple ,  ils  sont  prêts  à  se  confondre  avec  les 
autres  citoyens  i  mais  que  si  le  peuple  le  laisse 
dans  ses  fonctions  ,  la  force  seule  pourra  l'ea 
arracher.  Le  procureur  de  la  commune,  Chau- 
mette,  requiert  la  vérification  des  pouvoirs 
qui ,  comme  de  raison ,  se  trouvent  en  bonnO' 
forme;  ceux  de  l'ancien  conseil  n'existent  plus. 

Alors  tous  se  lèvent,  secbnfondent,  jurent 
de  mourir  pour  la  liberté,  et  de  vivre  en 
frères  avec  les  citoyens  des  départemens. 
Après  ce  préalable,  le  conseil  cassé  se  retire 
un  instant;  mais  l'assemblée  souveraine dc- 
clare  aussitôt  qu'il  est  réintégré,  lui  envoie 
une  députation  ;  il  rentre  ,  et  chacun  des  mem- 
bres prononce  la  formule  suivante,  que  j^ai 
cru  devoir  conserver  : 

«Je  jure  d'être  fidèle  à  la  république,  une 
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signifier.  Les  insurgés,  craignant  que  le$  sec« 
tionnaires  de  la  Butte-des-Moulins  ne  s'op- 
posent à  leurs  projets,  comme  ils  avaient  lieu 
(le  le  présumer  d'après  ce  qui  s'était  passé 
le  27,  conçoivent  l'abominable  projet  d'exci- 
ter la  guerre  civile  à  Paris,  et  de  faire  exter- 
miner les  habitans  de  laButte-des-Moulinspac 
les  auti'es  sections  à  leur  disposition. 

De  perfides  commissaires^  revêtus  d'échar* 
pes  municipales  ,  se  rendent  au  faubourg 
Saint- Antoine,  et  déclarent  aux  habitans  de 
ce  quartier  f  que  les  sections  de  la  Butte-des- 
Moulins  et  du  Mail  ont  arboré  la  cocarde 
blanche,  crient  vwe  le  roi  !  et  que  la  contre- 
révolution  s'opère  dans  Tintérieur  de  Paris. 
Les  sections  des  faubourgs  s'avancent  en  grand 
nombre ,  précédées  d'artillerie,  pour  combat^ 
tre  celle  de  la  Butte-des-Moulins,  qui,  aver- 
tie de  ce  qui  se  passe ,  s'est  retranchée  aussi 
avec  des  canons ,  dans  les  cours  du  Palaîs.- 
Rojâl  ;  enfin ,  rien  n'est  oublié  pour  faire  com- 
mencer un  massacre ,  dont  les  révolution- 
naires avaient  besoin  pour  s'emparer  de  tous 
les  pouvoirs  publics  ;  mais  les  chefs  de&  sec^ 
tionsqu'on  veut  faire  battre,s'abouchentavant 
d'en  venir  aux  mains;  des  habitans  du  fau- 
bourg Saint-Antoine  sont  introduits  dans  les 
cours  du  Palais-Royal ,  et  restent  convaincus 


D    E       F    R    A    N    C    E.         i33 


qu^on  leur  en  a  imposé;  ils  ne  trouvent  ni  co-  1-7113. 
carde  blanche ,  ni  projet  de  contre-révolution  : 
on  fraternise  alors ^  on  s'embrasse,  et  tout 
est  terminé. 

•  Cependant  Passemblée  est  environnée  d'uoe 
foule  immense  de  gens  armés,  dont  le  grand 
nombre  s'imagine  qu'il  est  là  pour  la  défendre 
contre  une  puissance  ^u'il  ne  connaît  pas. 
Dans  l'intérieur  de  la  salle,  la  convention  est 
aux  prises  avec  elle-même.  Le  tocsin ,  le  ca- 
non d'alarme  y  répandent  la  terreur  etl'efîroi. 
M.  Thuriot  demande  à  grands  cris  la  sup- 
pression de  la  commission  des  douze,  qu'il  re- 
garde comme  le  fléau  de  la  France  ;  la  mon- 
tagne l'appuie  avec  fureur,  le  côté  droit  ré- 
siste avec  énergie;  la  montagne  insiste  avec 
acharnement  ;  les  tribunes,  les  sections  révo- 
lutionnées ,  le  conseil  de  la  commune ,  le  pro- 
cureur sjhdic  du  département  (i),  entouré  de 
l'administration ,  sont  venus  au  secours  de  la 
montagne;  tous  demandent  la  suppression  de 
la  commission ,  et  le  décret  d'accusation  con- 
tre les  députés  dénoncés  dans  la  première 


(1)  Un  cordonuier;  nommé  Lhuilîiery  homme  assez 
adroit^  dont  les  iritrigucs  ont  fort  bien  servi  les  révolu-, 
tiibnnaireg. 
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j«..,  adresse  des  sections  de  Paris  (i).  Le  députe 
Rabaut-Saînt-Etienne,  prêt  à  faire  un  rap- 
port au  nom  de  cette  coniiniwion  «  demande 
c|ii'au  moins  on  Técoute;  mais  il  s^agit  de 
faire  connaître  un  complot  qui  va  compro- 
mettre de  la  manière  la  plus  grave  plusieurs 
députés  mont£:gnards^  et  arracher  de  leurs 
jiiains  le  pouvoir  dont  ils  veulent  absolument 
s^emparer;  ils  redoublent  leurs  cris;  il  est  im« 
possible  à  M.  Rabaut  de  se  faire  entendre. 
Voilà  le  tableau  rigoureusement  exact  de  la 
journée  du  31  mai  :  passons  au  résultat. 

Barrère,  qui  était  membre  de  la  commis-- 
sion  ,  qui  en  avait  provoqué  la  création^ 
change  tout-à-coup  de  système,  demande  sa 
suppression ,  ^obtient ,  et  se  jette  entièrement 
dans  le  parti  de  la  montagne^  dont  il  avait 
jusquMors  souvent  combattu  les  fureurs.  Ce 
retour  subit  de  M.  Barrère ,  entraîna  dans  le 


(  1^  M.  HazpnfratXy  qui  remplit  aujoard'hniime  pro>- 
fession  entièrement  paisible  ;  il  enseigne ,  )e  crois,  les 
sciences  physiques  ^  était  un  des  plus  fougeux  démago- 
gues de  cette  iournée.  Envoyé  prétendu  du  peuple  in- 
surgé y  il  insista  avec  barbarie  pour  que  les  députés , 
qu'il  ne  pouvait  croire  coupables  des  crimes  qu'on  leur 
imputait^  à  peine  de  passer  pour  imbccille^  fussent  dé- 
crètes d'accusation.  ' 
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parti  de  la  montagne  un  grand  nombre  de  1703. 
députés  faibles  et  jusqu'alors  indécis.  M.  Bar- 
rère  produisit  le  même  mouveinent  dans  ras- 
semblée que  lors  du  jugement  du  roi.  Ce  qu'il 
y  eut  d'assez  remarquable ,  c'est  que  M.  Ver- 
gniaux  fît  déclarer  que  les  sections  de  Paris 
avaient  bien  mérité  delà  patrie.  Une  adresse, 
rédigée  par  Barrère,  où  cette  déclaration  est 
honorablement  mentionnée,  fut  envoyée  aux 
départemens. 

Cependant  tout  cela  n'était  encore  qu'une 
demi- victoire ,  et  les  Girondins  pouvaient  se 
relever;  aussi  les  auteurs  de  l'insurrection  ne 
furent-ils  pas  contens  de  ce  qui  s'était  passéj 
ils  revinrent  à  la  charge. 

Le  soir  de  la  journée  du  premier  juin, 
qui  fut  assez  paisible,  Marat  se  rendit  au 
conseil  de  la  commune ,  où  il  fut  reçu  comme 
un  sauveur,  tantles  hommes  qui  composaient 
cette  autorité  étaient  vils  et  m^éprisables  ;  il 
les  invita  à  retourner  en  force  à  la  conven- 
tion ,  et  à  ne  pas  désemparer  qu'ils  n'eussent 
obtenu  le  décret  d'accusation  contre  les  dé- 
putés conspirateurs.  Il  monta  ensuite  lui- 
même  à  l'horloge ,  «t  se  mit  à  sonner  ie  tocsin 
de  toutes  ses  forces.  Jai  été  témoin  de  tout 
cela  ;  ce  fut  après  ce  tapage  du  misérable 
Marat,  que  M.  Hazenfrat^fit  la  démarche 
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ij.jo,  que  j'ai  rapportée  dans  la  note  qu'on  vient 
délire.  Ce  M  «  Hazeafratz  notait  alors  qu'ua 
émissaire  de  Marat.  Il  passe  aujourd'hui  pour 
un  savant  du  piremier  ordre. 

Je  ne  puis  mettre  le  lecteur  plus  au  fait  de 
cette  nouvelle  intrigue,  qu'en  rapportant  le 
passage  d^un  petit  ouvrage  que  M.  MeilUn  a 
publié  sur  les  Révolutions  conventionnelles  s 
il  voyait  ce  qui  se  passait  dans  l'intérieur  des 
comités,  où  il  avait  accès  comme  membre  de 
rassemblée;  son  récit  est  d'ailleurs  conforma 
à  ce  qu'il  m'a  raconté  lui-même  plusieurs 
ibis. 

((  Le  comité  de  salut  public ,  dit  M.  Meillao, 
((  se  disposait  à  convoquer  une  séance  pour  le 
«  soir(i).  .  .  •  Après  avoir  conféré  avec  quel- 
le ques  amis  sur  ce  qui  se  passait,  nous  allâmes^ 
c(  Pénières  et  moi^  au  comité  de  salut  public^ 
ce  où  nous  ne  trouvâmes  que  Treilbard  et 
«  Danton  ;  l^s  autres  étaient  absens,  ou  enfer-» 
ce  niés  dans  un  arrière  -  cabinet  avec  ATarat, 
(c  que  nous  vîmes  sortir  un  instant  après  (2), 
ce  Treilhard  et  Danton  nousécoutèrent  à  peine; 

(i)C'était  au  moment  de  ceUe  convocation  que  Marat 
pérorait  le  conseil  de  la  (x>n)aiune  j  à  l'heure  où  l'as- 
semblée  dat  être  formée  ,  il  fut  sonner  le  tocsin. 

\^'2)  Pour  aller  à  la  commune. 
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«ils  voulaient,  disaient  -  ils  ,  profiter  d'un  ^793« 
((quart  d^heure  qui  leur  restait  pour  aller 
«  prendre  Pain  Treilhard  avoua  cependant 
«  que  la  convocation  pouvait  avoir  ses  dan» 
«  gers.  Danton ,  répondant  moins  à  ce  que  je 
a  lui  disais ,  qu^entraîné  par  les  idées  qui  rou-- 
«  laient  dans  sa  tête ,  me  regarde  :  il  faut , 
<(  dit-il ,  que  l'un  des  côtés  donne  sa  démis-» 
«  sion ,  les  choses  ne  peuvent  plus  aller  ainsi, 
«  Nous  avons  en  vojé  chercher  cette  commune, 
«  pour  savoir  ce  qu'elle  veut,  (i) 

a  Ces  dernières  paroles  commencèrent  à  me 
te  persuader  que  Danton  commençait  à  redou* 
d  ter  la  municipalité.  Je  conçus  à  ^instant  le 
«  projet  de  nourrir  cette  crainte ,  et  de  faire 
«  servir  les  talens  et  le  crédit  de  Danton  à  ré- 
«  tablir  l'autorité  de  la  représentation  natio- 
<(  nale.  Je  ne  redoutais  pas  autant  Danton  que 
<ç  iVIarat  et  Robespierre  :  Maral  était  capable 
«  des  plus  violens  excès;  Robespierre  ne  res^ 
i{  pirait  que  sang  et  carnage.  Je  n'avais  pas 
«  une  idée  aussi  révoltante  de  Danton;  il  sa- 
«  vait,  d'ailleurs,  se  posséder  et  se  conduire, 
(c  et  je  pensais  qu'il  lui  serait  iiuliflérent  de 
«  devenir  Socratc  ou  Cromwel,  selon  qu'il  y 


(i)  La  coiiiuuinc  n'appartenait  plus  à  Danton  5  elle 
«lavait  riiupulsion  de  Robespierre. 
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lyoo^cc  trouverait  sa  sûreté.  Je  présumais  donc 
«  qu^en  flattant  son  amour- propre  et  en  lui 
a  donnant  à  jouer  un  rôle  important,  mais 
((  momentané  ,  en  lui  aidant  à  mériter,  par 
<c  les  services  qu'il  pourrait  rendre  à  la  patrie, 
ce  l'oubli  des  crimes  qu'il  avait  commis,  il 
et  était  possible  de  mettre  un  terme  aux  mal- 
«  heurs  de  la  France,  et  de  prévenir  les  mal- 
ce  heurs  plus  grands  encore  qui  la  menaçaient. 
ce  Je  le  pris  par  le  bras,  et  le  menant  à 
ce  l'écart  : 

ce  Danton ,  lui  dis-je ,  ceci  va  mal,  et  n'ira 
<(  jamais  bien ,  tant  qu^un  homme  vigoureux 
cf  ne  se  mettra  pas  à  la  tète.  Vous  êtes  cet 
#c  homme.  Il  me  regarde  et  me  répond: 
(c  Ils  n'ont  pas  de  confiance.  —  Je  le  sais; 
((  mais  si  vous  adoucissez  vos  maximes ,  si- 
ce  vous  ne  proposez  que  des  choses  raison- 
«  nables ,  si  on  vous  voit  sérieusement  oc- 
«  cupé  de  rendre  le  calme  à  la  France  ,  et 
«  de  contenir  les  fripons  et  les  frénétiques 
c(  qui  la  désolent ,  la  confiance  renaîtra.  Il 
«  faut ,  en  outre,  éviter  de  trop  vous  mettre 
«  en  évidence  ,  de  crainte  d'exciter  la  mé- 
((  fiance  ou  la  jalousie  ;  mais  vous  jwuvez 
(c  diriger  le  comité,  et  faire  le  bien  en  soa 
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inno  -LiC  lendemain  y  dimanche  ^  le  comman'« 
dant  Henriot  fit  prendre  les  armes  à  tous  les 
suppôts  de  la  commune,  et  bientôt  tout 
Paris  suivit  cette  impulsion.  Un  bataillon 
de  nourelle  levée ,  qui  devait  marcher  contra 
les  départemens  insurgés ,  fut  retenu  par  I4 
commune  pour  servir  à  l'expédition.  On  b 
fit  boire,  on  distribua  à  chacun  des  soldati 
un  assignat  de  cent  sous ,  et  autant  aux  in- 
dividus de  la  populace  qu'on  voulait  faire 
agir  ,  et  la  convention  fut  investie  par  ordre 
d'Henriot.  II  prit  la  précaution  de  rappro« 
cher  de  la  salle  tous  ceux  des  révolutionnaires 
sur  la  fureur  desquels  on  devait  compter  da- 
vantage ;  le  reste  des  bataillons  parisiens 
fut  porté  plus  en  arrière.  Ceux-là  n'étaient 
pas  destinés  à  agir  ;  il  y  a  lieu  de  croire  p 
et  je  puis  mcme  le  certifier,  comme  feaant 
partie  de  l'un  de  ces  bataillons,  qu'ils  étaient 
beaucoup  plus  disposés  à  défendre  les  dé« 
putes  qu'on  voulait  proscrire ,  qu'à  se  réu- 
nir à  leurs  persécuteurs.  Aussi  n'avait -on 
provoqué  cette  grande  insurrection  que  pour 
faire  croire  que  tout  Paris  demandait  la  têta 
de  ces  malheureux  députés  ;  ce  qui  était  de 
toute  fausseté  :  c'était  une  parade  politique 
qu'on  fesait  jouer ,  et  rien  de  plus.  Ceux-li 
même  sur  lesquels  la  commune  comptait». 
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ti^étaîent  eux-mêmes  que  faiblement  disposés  170A 
à  lui  obéir ,  et  l'eussent  exterminée  pour  pea 
que  la  chance  leur  eût  paru  dangereuse.  Sur 
le  seul  bruit)  dénué  de  fondement ,  que  la 
convention  avait  fait  faire  une  sortie ,  j'ai  vu 
tout   ce  bataillon   de   volontaires  dont  j'ai 
parlé,  prendre  la  fuite  à  toutes  jambes,  et 
ne  s'arrêt#  qu'au  Pont-Neuf,  où  je  ne  sais 
quels  hommes  en  uniforme  vinrent  leur  faire 
honte  de  leur  frajeur.  Le  conseil    général 
lui-même  était  dansia  plus  grande  perplexité; 
ses  émissaires  ne  fesaient  qu'aller  et  venir 
pour  lui  rendre  compte  de  ce  qui  se  passait. 
Ses  principaux  membres  étaient  tellement  ef- 
frayés, qu'ils  étaient  sur  le  point  de  prendre 
la  fuite  comme  les  volontaires.  Quelques-uns 
de  ces  messieurs  existent  encore  aujourd'hui, 
et  à  l'abri  de  toute  espace  de  frajeur  ;  c'est 
à  eux  à  dire  si  j'en  impose. 

Le  plus  audacieux  de  ceux  qui  dirigeaient 
cette  trame,  était  sans  contredit  le  com- 
mandant Henriot.  Les  demandes  de  décret 
d'accusation  ayant  recommencé  avec  une 
nouvelle  fureur  dans  la  journée  du  2  juin, 
Barrère ,  qui  cependant  ne  paraissait  pas 
vouloir  que  ces  violences  fussent  poussées  à 
cet  excès  ,  invita ,  au  nom  du  comité  de  salut 
public,  les  députes  dénoncés  à  donner  leur 
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démission ,  en  déclarant  que  si  Topinion  s'é« 
tait  prononcée  de  cette  manière  contre  lui , 
il  n'hésiterait  pas  à  se  retirer.  MM.  Isnard , 
Lantbenas  et  Fauchet  déclarèrent  qu'ils 
donnaient  leur  démission  ;  mais  MM.  Bar-^ 
baroux  et  Lanjuinais  protestèrent  qu'aucune 
tyrannie  ne  leur  ferait  commettre  un  tel 
acte  de  faiblesse  :  le  dernier  luHb  sur-tout 
arec  une  pertinacité  incroyable,  et  demanda 
vengeance  contre  les  conspirateurs.il  fallut 
Tarracher  de  la  tribune  ;  ce  fut  le  boucher 
Legcndre  qui  se  chargea  d'exercer  cet  acte 
de  violence  :  l'assemblée  était  dans  la  déso« 
lation. 

Entre  deux  et  trois  heures,  plusieurs  dépu- 
tés ayant  voulu  sortir ,  furent  repoussés  par 
ceux  qui  environnaient  la  salle,  et  forcés  de 
rentrer ,  ils  s'en  plaignirent:  mais  les  monta- 
gnards, qui  dominaient,  ne  les  écoutèrent 
pas,  jusqu'à  ce  quel*un  d'eux,  M.  Tiacroîx, 
eût  éprouvé  la  même  violence.  Henriot  et  la 
municipalité,  ne  pensant  pas  que  les  monta- 
gnards chercheraient  à  sortir  avant  l'expédi- 
tion terminée,  avaient  généralisé  la  consigne 
de  ne  liiisser  sortir  personne.  Plusieurs  mon- 
tagnards imaginèrent  alors  que  le  conseil  de 
la  commune,  peu  satisfait  de  la  destructioa 
du  côté  droit,  pourrait  peut-être  bien  avoir 
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'i'yqn  n'étaient  pas  dans  le  secret,  craignant  démon* 
trer  moins  de  dévouement  que  leurs  collègues 
du  côté  droit ,  descendent  et  les  suivent  ;  le 

w 

reste  se  trouve  emporté  par  leur  mouvement; 
toute  i^assemblée  sort  et  se  présente  dans  la 
grande  cour  :  Henriot  s'avance  à  sa  rencontre 
à  la  tête  de  ses  plus  audacieux  satellites.  C'est 
ainsi  que  cette  assemblée,  qui  a  fait  tant  de 
bruit  dans  le  monde  ^  se  trouva  publiquement 
il  la  merci  d'un  misérable  valet  qui  sortait  4 
peine  de  décrotter  les  soubers  de  son  maître^ 
<c  Que  demande  le  peuple  ^  dit  alors  le  prési* 
<(  dent ,    la  convention  n'est  occupée  que  de 
((  son  bonheur  ?  —  Héraud  ,  dit  Henriot ,  le 
«  peuple    n'est   pas    levé   pour  écouter  des 
ce  phrases  ,  mais  pour  donner  ses  ordres  sou- 
«  verains.  Il  lui  faut  des  victimes ,  il  veut 
ce  qu'on  lui  livre  trente^quatre  coupables*  —*• 
«  Des  victimes,  s'écrient  ceux  qui  entouraient 
«  le  président  !  nous  le  serons  tous.  —  A  ces 
((  mots,  Henriot  fait  reculer  son  cheval  d'un 
«  pas ,  crie  aux  armes ,  canonniers  à  vos 
«  pièces. -i^Kt  les  sabres  et  les  baïonnettes  sont 
dirigés  contre  les  députés,  mais  sans  frapper, 
ni  tirer;  six  pièces  de  campagne  sont  pointées. 
Dans  cet  instant,  quelqu'un  saisit  le  président 
par  le  bras  et  lui  fait  faire  volte-face  à  gauche, 
vers  une  troupe  d'hommes  armés  comme  les 

autres 
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montagne  reprend  le  chemin  de  la  salle ,  le 
côté  droit  les  suit  ;  tout  le  monde  rentre ,  et 
la  séance  est  reprise.  M.  Couthon  demande 
la  parole,  et  imagine  de  prouver,  sans  que 
personne  ose  le  contredire ,  que  Tasse/nblée 
doit  s'être  convaincue  de  l'amour  du  peuple 
pour  elle ,  et  combien  son  indépendance  est  res- 
pectée; mais  aussi  qu'elle  a  du  voir  quelle  est 
l'opinion  générale  ;  et  pour  satisfaire  à  cette 
opinion  j il  demande  que  les  députés  dénoncés 
soient  mis  en  arrestation.  MM.  Barbaroux  et 
Lanjuinais  furent  les  seuls  qui  montrèrent 
alors  du  courage. 

<c  Je  vous  parle  pour  la  dernière  fois ,  dit 
«  M.  Lanjuinais ,  mais  je  vous  déclare  que 
(c  vous  avez  de  grands  devoirs  à  remplir  ;  cas- 
<c  sez  à  rinstant  la  municipalité,  cassez  les 
a  comités  révolutionnaires,  punissez  les  cons* 
c(  pirateurs  ;  reprenez  l'autorité  qui  vous  ap- 
c(  partient,  sans  quoi  tout  est  perdu.  » 

M.  Lanjuinais  fut  hué.  La  montagne  im- 
patientée,  revint  au  projet  de  décret  présenté 
par  Couthon  ;  on  lut  la  liste  des  proscrits ,  et 
à  chaque  nom ,  Marat  fesait  ses  commen- 
taires ,  indiquait  des  retranchemens  ou  des 
additions.  La  liste  arrêtée ,  le  côté  droit  ré- 
clama Pappel  nominal  ;  mais  la  plupart  de  ses 
membres ,  voyant  cette  proposition  re poussée 
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d'énergie  qui  soulageait  un  peu  notre  miserez 
^79«^  depuis  cette  époque,  la  France  fut  de  plus 
en  plus  accablée;  il  n'est  pqint  de  vexations, 
de  barbaries,  d'ignominies  qu'on  ne  nous  ait 
fait  éprouver  :  Quis  ialia  fonda ,  temperet  à 
lacrymis. 

plusieurs  des  députés  arrêtés ,  et  les  amis 
qu'ils  conservaient  dans  l'assemblée,  eurent  la 
bonhomie  de  croire  que  leurs  vainqueurs  sui- 
vraient^ à  leur  égard,  la  marche  de  la  jus- 
tice. MM.  Lanjuinaîs  et  Vergniaux  écrivirent 
pluisieurs  fois  à  la  convention,  pour  lui  deman* 
der  qu'on  fît  le  rapport  de  ce  qu'ils  appe- 
laient leur  affaire  ;  on  rejeta  leurs  réclama- 
tions. 11  fallait  avoir  le  temps  de  se  mettre  en 
mesure  pour  exercer ,  sans  danger ,  les  vio- 
lences doi^t  on  voulait  les  rendre  victimes. 

Cependant  tous  les  uéputés  décrétés  d'ar- 
restation ne  furent  pas  saisis ,  plusieurs  n'es- 
taient pas  présens  à  la  séance ,  et  il  ne  paraît 
point  d^ailleurs  que  leurs  adversaires  eussent 
envie  d'exercer  rigoureusfement  à  leur  égard^ 
une  mesure  violente,  dont  ils  devaient  redouter 
les  suites  pour  eux-mêmes  ;  cela  est  si  vrai 
que  tous  ceux  qui  voulurent  se  soustraire  au 
décret  de  la  montagne  ,  y  parvinrent  avec  fa- 
cilité ,  de  sorte  qu'il  ne  resta  sous  la  main 
des  proscripteurs  que  ceux  qui^  regardant  le 
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po  compreiidre  na  tel 

comble  de  la  niaiseiic,  qa\Mi 

expicssicMi^  el 

pariaient  «nsi,  ètai 

d'un  grand  mèiite. 
Après  s'êCre  mis 

ennemisi  ils  jng^mt  coavaaUe  (i)  dHo 

GoDectÎTeoient 

à  plasiems  Jcnii^ciix^  iks  lettre» 

qQdles  Us  ik  rabattûenfc  liepi  dn  tam 

araient  pu  et  dû  picndie  dans 

ils  leur  disaiept  des  kqva  tiès^^h^; 

tait  ptovoqaer  euz-m^DMi  leur  profue 
terminatioD.  Voici  ce  que  mandait  JHL  -  Ver* 
gnianx  ,  alors  en  état  d'aire^aboo,  àMËL 
Barrère  et  Robert  Lindet>  membres  da 
comité  de  saint  public,  sons  la  date  dm 
28  juin  1793.  Alcncik  de  grands  monvemMS 
dont  je  vais  rendre  compte  agitaient  prçsque 
toute  la  France. 

On  peut  d^aiileurs  regarder  cette  lettre 
cominê  ^expression  des  sentimeus  que  too» 
laient  manifester  tons  les  proscrits  ^  ils  se 
communiquaient  encore  leui^  pensées ,  leuit 


(1)  M.  Vergnianx. 
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17  n  P^^^)^'^*^  P^""  ^^^  intermédiaires  ;  ils  eurent 
même  assez  long-temp&Ia  faculté  de  se  visiter, 
en  se  fesant  suivre  par  les  gendarmes  commis 
à  leur  garde. 

a  Hommes  lâches , écrivait  M. Vergniaux,quî 
c(  vendez  lâchement  vos  consciences  et  le  bon- 
ce  heur  de  la  république,  pour  conserver  une 
«  popularité  qui  vous  fuit  ; 

<c  Vous  peignez  dans  vos  rapports  les  repré- 
aseiitans  du  peuple,  illégalement  arrétiés^ 
c(  comme  des  factieux  et  des  instigateurs  de 
ce  guerre  civile. 

<o3évous  dénonce  à  mon  tour  à  la  Frapcej 
«  comme  des  imposteurs  et  des  assassins,  yy 

Et  ]è  vais  prouver  niâ  dénpncîation. 

__,  ■»€.   •  *..•  ■«,•■  -• 

«  Vous  êtes  des  imposteurs  j  car  si  vous  pen- 
ce siez   que  les  memibres  ique  vous    accusçx 

<(  fussent  coupables^  vous    auriez  déjà  fait 

•  .  •  «.    »  •  • 

<(  un  rapport  et  sollicité  contre  eux  un  décçet 

«  d'accusation  qui  flatterait  taut  vqtrç  Mw^ 

*     ■..■•.'     -     .        

«  et  la  fureur  de  leurs  ennemis.  •    

ce  Vous  êtes  des  assassins:  car  n\)sant  .les 
ce  traduire  devant  les  tribunaux,  où  vous  savez 
<(  que  leur  justification  serait  éclatante  et  VQUf 
<c  couvrirait  d'infamie ,  vous  les  tenez,  par  un 
ce  silence  et  par  des  rapports  également  ca- 
((  lomuiateurs  sous  le  poids  des  plus  odieux 
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ijQ'j  (c  le  rapport  que  \ous  deviez  faire  dans  trois 
ce  jours,  (i) 

((  En  eRet^  ce  n'est  pas  dans  l'intérêt  de  ces 
«  membres  accusés  qu'un  grand  nombre  de 
((  départemens  s'insurgent  (i),  c'est  dans  Pin-. 
((  térêt  de  la  représentation  nationale  qui  a  été 
c<  violée,   , 

ce  Un  prompt  rapport  aurait  prévenu  tout 
((  mouvement.  Son  résultat  eût  été  ou  ^ 
((  preuve  de  la  trahison  des  membres  ou  1^ 
«  preuve  de  leur  innocence.  Au  premier 
ç(  cas,  leur  punition  eût  été  demandée  ps^t' 
<(  tous  les  départemensj  au  second,  leur  rap- 
c(  pel  à  leurs  fonctions  eût  été  décrété.  Dans 
ce  les  deux  ,  la  république  eût  été  main- 
te tenue.  ' 

((Vous  n'avez  pas' voulu  faire  ce  rapport; 
<(donc,  s'il  y  a  des  troubles  dans  les  dépar- 
<(  temens  ,  c'est  à  vous  seuls  qu'il  faut  lés  im- 
«puter. 

ce  Vous  êtes  des  assassins*;  car  les  motifs 


(i)  Le  décret  d'arrestation  sur  les  dépaièi^  dénoncés , 
portait  qu41  serait  fait  daiis  trojs  jours  un  (rapport  sur 
cette  arrestation  :  ce  rapport  ne  fut  jamais  fait.  . 

(2)  L'Eure,  le  Calvados,  la  Gironde,  et  autres, 
çonuue  on  le  verra  ci-après. 
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a  pour  lesquels  vous  n'avez  poiut  faitlerap-  17^0 
•f  port,  sont  connus,  les  voici  : 

<r  Les  membres  inculpés  n'ont  enconra 
cr d'autre  reproche  que  de  n'avoir  pas  été  de 
«votre  avis  dans  plusieurs   occasions;  par 

ti^xemple ,  lorsque  vous  avez  voulu  créer  une 

•    ■  -t  .  ■ 

K  armée  réuoluiionnaire  j  et  si  c'est  ^  là  un 
(c  crime ,  hâtez>voàs  de  mettre  en  état  d'ar- 

« 

(T  restation  les  sections  et  les  canonniers  de  Pa* 
a  ris  qui  ont  eu  l'audace (i)  de  heurter  votre 
«  volonté  et  de  contrarier  vos  projets. 

a  Je  reprends;  vous  n'aviez  aucune  incuU 
a  pation  fondée  à  présenter  contre  les  mem<^ 
fc  bre$  dénoncés  ;  vous  aveiz  dit  : 

(c  Si  nous  fesOQs  sur-le-chaimp  un  rapport^ 


(i)  Quelques  Parisiens ,  prévoyant  effectivement  que 
cette  armée  révolutionnaire  ne  pourrait  être  qu'un  moyen 
de  vexations  de  toute  espèce ,  vinrent  à  bout  d'engager 
leurs  amis  et  même  plusieurs  Jacobins  peu  initiés  dans  les 
projets  de  la  secte,  à  s'élever  contre  cette  affreuse  insti- 
tution ,  et  à  déterminer  les  sections  à  pétitionner  contre. 
Je  me  rappelle  fort  bien  que  dans  la  tienne  }è  fus  de  ce 
complot,  qui  arrêta,  pendant  qizel que  temps ,  l'exéca- 
lion  des  horreurs  commises  p^r  cette  Iiorde.  L'armée 
révolutionnaire  avait  été  demandée  par  Chaumette  et 
quelques  autres  individus  d^la  commune;  elle  devait, 
dans  leurs  projets,  servir  à  l'expédition  du  3i  mai,  ou 
^utre  semblable, 
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j-^Qo  <^  il  faut  proclamer  leur  innocence  et  les  rap- 
«  peler  ;  mais  alors ,  qu'est-ce  que  notre  révo- 
(c  lution  du  31  mai  ?  Que  dirons-nous  au  peuple 
c(  et  aux  hommes  dont  nous  nous  sommes  servis 
(c  pour  le  mettre  en  mouvement  7  Comment 
«  dans  le  sein  de  la  convention  soutiendroM» 
c(  nous  la  présence  de  nos  victimes  ?  Si  nous 
((  ne  fesons  point  de  rapport ,  l'indignation 
«soulèvera  plusieurs  départemens  contre 
ce  nous.  £h  bien!  nous  traiterons  cette  insur* 
c(  rection  de  rébellion.  Il  ne  sera  plus  question 
((  de  celle  que  nous  avons  ex;citée  à  Paris  ,  ni 
udejustiHer  ses  motifs. 

«  L'insurrection  des  départemens  qui  ne 
a  sera  que  le  résultat  de  notre  conduite,  nous 
((  en  accuserons  les  hommes  que  nous  avons 
((  si  cruellement  persécutés.  Leur  crime,  ce  sera 
«  la  haine  que  nous  aurons  méritée,  enfon- 
ce lant  aux  pieds,  pour  mieux  les  opprimer  |i 
((  et  les  droits  des  représentans  du  peuple ,  et 
a  ceux  même  de  Thumanité. 

<c  Lâches  !  voilà  vos  perfides  combinaisons. 
<(  Ma  vie  peut  être  en  votre  puissance.  Vous 
((  avez  ,  dans  les  dilapidations  effrayantes  du 
ce  ministèredela  guerre(2),  pour  lesquelles  vous 

(i)  Le  ministre  de  la  guerre  d'alors,  était  un  homme 
à-peu  près  idiot  ^  que  les  Jacobins  avaient  mis  à  cctt» 
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■  qui  voa*  fournit  les  i 

«  de  Dcm veaux  taoytas  et  écx 

t  cités.  • 

et  Mon  ctrar  est  prêt  :  3  intc   Ir 
a  assas^fias  .  c«laï  des  htmaewmK-  Sb 
«  serait   le  demieT  crne  4e  aoi   >■ 
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«  Zioîa  de  b  eaandir ,  ^  li  a 
«  tôt  Je  peoplc  édaiir  par  dk  , 
«  enfin  de  kor  boEXsfaie  1 


*7SS 


SgmfV 

Cette  leUie  est  sans 

courageux  ;  et  au 
jours  honoiaUe  ;  mais  îi  EoA 
temps ,  que  les  eBeCs  c*en 
funestes,  noa  seulement  pav  < 
c'est  ce  qvTii  œ  'Dedootait  pas., 
amis  ,  mais  à  tsos  ceux  ^d 
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[i  )  Ils  deraienf 
et  \ï.  V(T£ni»oï-. 
ttAt  tronipé id ,  n 


f'--  *    TlJii  11  II  i^piBl 


i56       REVOLUTION^ 

ly^^o  ment  professé  sespriacipes^  On  ne  heurte  pat 
ainsi  impunément  les  hommes  puissans,  sur^- 
tout   lorsqu'ils    se   sont  mis  au-dessus    doi 
toutes  les  lois ,  au-dessuftde  toutes  les  rëgle8< 
et  de  toutes  les  convenances  sociales.  Des  vé- 
rités aussi  dures  ne  pouvaient  être  cambattuM. . 
par  aucun  raisonnement;  les  tyrans  ne  répon- 
dent pas  à  ceux  qu'ils  oppriment;  Iq^squ'iU 
ont  l'audace  d'élever  la  voix  contre  leur  ïn- 
justice ,  ils  les  écrasent ,  ils  les   assommeot  ;  , 
telle  a  été  ,  telle  sera  toujours  la  conduite  de 
la  tyrannie,  soit  que  ceux  qui  l'exercent  soient 
persécuteurs  par  .une  perversité    oaturelle  > 
soit  que  de  malheureuses  circonstances  les 
aient  forcés  à  l'êtrepour  leur  propre  sûreté. 
Cette  réflexion  s^applique  à  plusieurs  mem^ 
bres  de  la  convention  qui  ,  n'étant  point  néf 
pervers,sontdevenusatroces  par  position,  si.]6 
puis  m'exprimer  ainsi  :  j'hésite  quelquefois 
/     a  prononcer  ,  en   moi-même ,  si  de  pareils 
hommes  ne  sont  pas  aussi  à  plaindre  qu^a 
détester. 

Tout  ce  que  dit  M.  Vergniaux  dans  cette 
lettre,  est  véritablement  l'exposé  et  le  secret- 
de  la  conduite  de  ses  ennemis  ;  seulement  > 
je  crois  qu'il  se  trompe  sur  les  projets  anté- 
rieurs qu'il  suppose  à  M.  Barrère.  Avant  le  31 
niai  9  il  n'avait  aucune  intention  malveillante 
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2 ygo  exemple  ,  le  laissait  fort  loin  derrière  lui* 
Cette  raison ,  réunie  à  la  nécessité^  où  il  se 
trouvait  de  faire  oublier,  par  toutes  les 
violences  révolutionnaires x,  ses  précédentes 
adulations  pour  le  roi  ;  son  feuillantisme 
de  91 ,  et  la  commission  des  douze  ,  ne  Con- 
tribua pas  peu  à  lui  faire  débiter  toutes* le( 
déclamations  dont  il  fesait  sans cesscTretedttt 
la  tribune  contre  les  proscrits  :  mais  repre-^  - 
nous  le  cours  de  la  narration* 

Lors  de  Insurrection  du 31  mai,  les  mn-^ 
hicipaux  s'emparèrent  de  l'administration 
des  postes;  ils  décachetèrent  toutes  les  lettrés^ 
et  toutes  celles  qui  rendaient  compte  des 
événemens  autrement  qu'ils  ne  voulaient  les 
faire  connaître,  furent  arrêtées;  les  mêmes  pré* 
cautions  furent  prises  à  Fégard  des  journaux*' 
ils  ne  laissèrent  partir  que  ceux  qui  étaient' 
entièrement  dévoués  au  parti  vainqueur.  Ces 
municipaux  fesaient  si  peu  mjstère  de  leurs 
mesures  odieuses,  qu'après  avoir  décacheté  \t% 
lettres,et  en  avoir  pris  lecture, ils  réfapposaient 
dessus  le  cachet  de  la  municipalité;  c'était 
ajouter  la  bêtise  à  l'audace ,  et  cependant 
tout  cela  leur  réussissait.  Quelques  députés 
néanmoins  osèrent  encore  pendant  très-peu  de 
temps ,  il  est  vrai ,  se  plaindre  de  ces  vils 
tjrans,  et  c'est  ce  qui  fit  bâter,  par  leurs  eo* 
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nemis,  les  déterminations  qui  lurent  bientôt  1703* 
prises  à  leur  égard  et  contre  tous  les  Fran- 
çais. Outre  le  conseil  général  ,11  jpayait  en- 
core à  Paris  un  prétendu  comité  de  surveiU 
lance^  émané  en  partie  de  la  commune,  qu'on 
pourrait  comparer  à  celui  du  2  septembre  : 
il  prenait  le  nom  de  comité  de  suri^eillance 
du  déparlement.  Ces  deux  autorités  se  parta- 
gèrent   pendant  quelque  temps  (1)  les  me- 
sures révolntionnaires;  c'était  à  qui  en  pren- 
drait davantage  et  de  pins  extraordinaires  : 
la  rivalité  d'alors  consistait  à  faire  le  plus 
d'extravagances. 

Le  député  Camboulas  osa  dénoncer  ce 
ramas  de  séditieux^  il  compara  leur  despo« 
tisme  à  celui  de  Caligula  et  de  Néron  ,  et  le 
jugea  encore  plus  atroce.  A  cette  dénoncia- 
tion ,  dont  il  prouva  la  justice  par  des  faits 
connus  de  tout  le  monde  ,  le  parti  monta* 
gnard  se  contenta  de  répondre,  par  l'organe 
de  MM.  Thurîot  et  Bazire,  que  Roland  et 
ses  amis  en  fesaient  autant.  Ces  deux  dé- 


(1)  Le  comité  départemental  ne  tarda  pas  à  devenir 
suspect  à  ]a  commune^  malgré  son  patriotisme  excessif, 
elle  craignit  qii'il  n'empiétât  sur  ses  droits  ;  ^1  faJ  dé- 
nonce  dans  son  sein,  et,  n'élant  pas  assez  fort  pour 
lutter  arec  elle  ,  il  fut  obligé  de  se  dissondi-e 
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pûtes  se  sont  fait  remarquer  par  le  parlagé 
le  plus  violeut  contre  leurs  collègues  pros-^ 
crits.  Ils  les  accusaient  de  tous  les  maux  de 
la  France  ;  ils  dénonçaient  sans  cesse  le  côté 
droit  de  Rassemblée ,  comme  professant  les 
mêmes  ûiaximes ,  et  cherchant  à  continuer 
les  désordres  que  les  patriotes  avaient  résolu 
de  faire  cesser.  Les  tribunes ,  la  populace 
applaudissaient  avec  violence  à  ces  déclama* 
tions  et  autres  semblables  ;  et  la  commune 
et  les  Jacobins  continuaient  de  faire ,  dans 
le  lieu  de  leurs  séances  ,  la  répétition  des 
scènes  dont  la  convention  devait  être  le  der* 
nier  théâtre* 

Au  milieu  de  tout  cela ,  la  terreur  tour^* 
mentait  sans  cesse  ceux  qui  causaient  un  si 
grand  ell'roi  à  toute  la  France.  Tous  les  bruits 
absurdes  étaient,  publiés  >  par  eux ,  comme 
des  faits  positifs  ;  les  conventions  les  plus 
simples ,  les  actes  les  plus  ordinaires  de  la 
vie^  leur  paraissaient  autant  de  conspira*» 
tions.  Le  procureur  de  la  commune ,  Cbau« 
mette ,  rapporta  le  8  juin ,  au  conseil  de 
cette  commune  ,  que  des  artistes  lui  avaient 
pris,  en  confidence,  qu'on  fabriquait  utîe 
guîllotiqe  à  trente-six  collets ,  pour  frapper 
à  la  fois,  et  d'un  seul  coup,  autant  de  bons 
patriotes.  Il  s'était  fait  une  procession,  je 

ne 
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ne  sais  dans  quelle  sectioo  ;  il  la. 
^oomme  un  complot ,  comme  on  pnai 
de 'iSdèrdisme.  c  Et  nous  aosB»  finil-îL, 
«  nous  ferons  des  fêtes  civique»}  ooas  eBb- 
«  brerons  le  lo  aoftt,  le  31  mai  :  le  pcmplt 
«  sera  notre  dieu  ;  il  ne  doit  point  jr  ai  avwr 
«  d^aatre.  » 

Me  voici  arrivé  a  ce  fîd^ialisme  qoi  était 
ûevenu  no  cri  de  proscriptioa  long  *  temps 
avant  qa'ancun  mouFeoient  scissioanaire  pat 
y  cradniie.  Avant  le  10  soât ,  plusieurs  dé* 
putes  qui  craignaient  cpie  le  parti  rojal  ne 
triomphât^  se   réumssaient   chex  mnmJImn^. 
Iloland ,  et  prc^etaient  de  se  retirer  dans  le 
fitidi  dé  }sL  France ,  pour  y  fonder  une  lé^ 
publique  :  tout  cela  n'était  que  des  propos 
de  gëDS  alarmés  pour  leurs  têtes ,  qni  con* 
Versaient  entr'enx  sur  les  moyens  à  prendre 
pour  les  sauver  ;  et  celui  -  là  était  un  pro- 
jet  extravagant  qu^il  leur  eût  été  impossible 
d'exécuter.  Voilà  cependant  ce  qui  servît  de 
prétexte  à  ^éternelle  dénonciation  contre  les 
fédéralistes ,  qui  a  ,  sans  contredit^  fait  périr 
plus  de  Français  que  la  précédente  dénomi- 
nation d^arislocrates.  Le  cri  contre  les  fédé- 
i'alistes  fit  presq n'oublier  le   précédent  ;   îl 
ne  fat  pLis  qu'une  vocifération  auxiliaire. 
C'est  le  capucin  Chabot  qui  dénonça  le  pre- 

V.  h 
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iiiier^  aux  Jacobins,  la  faction  imaginaire 
des  fédéri.  listes.  Je  dis  imaginaire ,  car  je 
suis  convaincu  qu^eile  n'a  jamais  existé  que 
dans  les  conversations  de  ceuxqu^on  accusait 
de  l'être.  Il  est  vrai  qu'ils  en  eussent  désiré 
la  possibilité  ,  parce  qu'ils  étaient  réellemeoC 
républicains,  et  que  la  plupart  d'entr'eax 
sentaient  très*bien  que  le  gouvernement  ii§^ 
dératif  était  le  seul  où  pût  s^exécuter  le 
sjstème  qu'ils  avaient  conçu.  Aprds  la  dé- 
nonciation de  Chabot ,  les  Jacobins  firent 
décréter  par  la  convention^  que  la  réppbliqp^ 
était  une  et  indivisible.  Cette  déciarati 
faite  par  une  acclamation  unanime,  i 
encore  de  légende  à  tous  les  actes  ,pnbli 
on  la  rappelle  même  dans  leurs  dates.  .,, 

Le  mouvement  qui  s'opéra  dans  les  d 
temeus  après  la  journée  du  31  mai,  aurait] 
il  est  vrai,  conduire  au  fédéralisme;  mais 
,  peuples  commençaient  déjà  à  prendre 
peu  d'intérêt  à  ceux    qui  étaient  dev< 
leurs  chefs  ,  pour  seconder  ces  grands  efib 
qui  seuls  peuvent  conduire  à  de    pareill 
choses;  i 

MM.  Pétion  ,  Barbaroux,  Louvet,  Gpr 
sas ,  Guadet ,  Henri  Larivière  et  Buzot,  q^i 
s'étaientéchappts  de  Paris,  se  rendirent  .d*a- 
bord  k  Evreux  ^  çhef-liçu  du  départoment-^ 
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L^Eoie ,  doGt  M.  Biuot  êtaû  fcri 

tés.  Us  j  sonnèreot    ralaiiBe 

compte  de  ce  qui  venait  de 

c^îtale ,  et  firent  déciafrr  a  Vi 

ten,  qoe  la  feprésseiitalîoii 

dominée  par  des  facdeax  «  ce  «|aâ  était 

£Edtement)oste,rt  qu'cNi  bc  devait  plats 

saBoe  é,  ses  décrets.  H  nj  vnêt  ps» 

une  année  qne  plasienrs  de  cesdi^prti'i  a 

fait  décréter  dfamwaiîpn  les 

des  départemens  dn  Nonl«  pour  srcsr 

«^opposer  anx  mesures  stditifnscs    <|Bt   dc>- 

tUBsîrent  le  reste  de  la  monasdiie  dbm»  la 

loomée  dn  lo  aoot.  Des  anetcs  finoit  pns, 

et  nombre  de  prodamatkms  faites  par  ca 

administrateurs  anx  babitans  dn  p^Jf  ;  ctter 

produisirent  assez  peu  d'eïet  :  msû 

quelques  chefs  de  eoramuiie  j 

oa  eut  soin  de  dire  qne  cet  eJet  avait   c^ié 

prodigieux. 

.  IVÊvreux ,  les  députés  se  rendirent  a  Ci^s, 

^ui  devint  le  rendez-vous  de  iofn  crsi  ^«a 

parent  s^échapper  de  ParU  ;  d'antre*  dips- 

tés,  sans  être   pro^rits,   ne    voalorerrs  plss 

rester  à  la  conveation  ^  iU  ^  répÂOclixest  dans 

les  départemeus  de  la  Bretagne  et  aotie^ , 

et  y  excitèrent  des  insjrreciioa»  ^-pen-pres 

semblables  contre  la  conventi-sn,  cti  friiiî.5i 
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jy      contre  ses  oppresseurs;  car  ils  affectaient  de 
la  traiter  toujours  avec  le  plus  grand  res^ 
pect ,  ils  ne  voulaient  prendre  les  armes  qu« 
pour  la  délivrer  de  leur  tyrannie.  Le  dépu^ 
tement  du  Calvados  fut  choisi  pour  le  point 
cen|;ral  des  opérations; c'est  là  qu^outre  hè 
députés ,  arrivèrent  les  envoyés  des  adminis- 
t  rations  départementales  voisines  qu\         t 
déterminer  à  prendre  parti   à  la  <    alii 
qu'on  voulait  faire.  De  tous  oes  hommes 
forma  une  assemblée  qui  prit  le  titre  d 
^embUp  de  résistance  des  dépariemens  r 
niSyséani  à  Gaen.  Les  chefs  les  plos^ 
de  cette  assemblée ,  c'étaient  MM.  Y\ 
que  y  président  du  département  du  Cû 
dos ,  LeQMmand ,  %t  ua  jeune  homme 
talent  asseï  remarquable,  nommé  M.  ( 
procureur-syndic  du  district  Les  dép 
bornaîeBt  à  donner  des  conseils.  Poi     < 
rînsurrection  eût,  suivant  lesprinci    rs  d 
lors,  une  sorte  de  légalité,  il  £dlaitqu 
parût  être  un  mouvement  spontané  du  pcui* 
pie.  Oir  a  fait  un  grand  bruit,  dé  PinmrM^ 
tion  du  CdlVados ,  et  cependant,  loosqu      %\ 
à  Caen  là  première  proposition  de  s'e 
pour  marcher  sur  Paris,  il  ne  se  pn 
que  dix-sept  personnes.  Il  est  vrai  qu'un  <     b, 
on  plutôt  les  chefs  d'un  club  appelé  de»  Ca^ 
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ijno  arrêter  les  dépntés  Romme  et  Prieur  (de  ' 
Marne  ) ,  qui  s'étaient  rendus  dans  te  Cal* 
vados  pour  engager  les  habitans  de  ce  pajs 
à  obéir  aux  décrets  de  la  convention  ^  c'est» 
à-dire  livrer  leurs  administrateurs  qui  refÎH 
saient  de  se  soumettre  à  ces  décrets.  M.ck 
Wimpben  fut  chargé  de   les  visiter  dans 
le  lieu  où  ils  étaient  détenus  ;  il  leur  de- 
manda s'ils  croyaient  que  leur  arrettatîoii  fât 
légitime.  Le  député  Romme  répondit  quV 
était  conforme  aux  principes  de  la  conve 
tion  ;  et  pour  le  prouver ,  il  montra  au  gé^ 
néral  la  nouvelle  déclaration  des  droits ,  c 
cette  assemblée  venait  de  publierai  où  il 
dit  que  le  peuple ,  et  même  une   portion 
du  peuple  a  droit  de  s'insurger  contre  Top*' 
pression. Or,  suivant  M.  Romme, les  citoje 
du  Calvados  ayant  cru  qu'ils  étaient  opprW 
mes,  avaient  pu  s'insurger  contre  ceux  qu'on- 
leur  avait  fait  considérer  comme  leurs  op-" 
presseurs.  Les  deux  députés  furent  dé^noi 
pendant  cinquante  jours  au  château  de  Caen^ 
et  y  furent  fort  bien  traités;  tandis  que  ceax. 
qu'ils  servaient  se  disposaient  à  tourmenter 
les  proscrits  avec  autant  de  barbarie  que  de 
dureté  ,  et  en  général  tous  ceux  qu'ils  redou- 
taient, et  par  cela  seul  qu'ils  s'étaient  dé}à 
montrés  injustes  à  leur  égard. 
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Des  mouvemens  semblables  «  nanSt^s^  .»-,^,^. 
tèrent  dans   le    Midi  de  la  FraiMe^  œab 
sur- tout  à  Bordeanit  y  dont  les  faalxtas»^  ^fim 
républicains  que  ceux  du  NordeidePOneft, 
éaient  plus  viv^emeut  outragés  dans  la  pei^ 
sonne  de  leurs  députés  que  les  montagnards 
avaient  sur-tout  pris  pour  rictiiiies.  Bor- 
deaux  devint  pour  les  départonens  du  Jlidî, 
ce  qu'était  Caeu  pour  ceux  de  POae$t.  U  " 
%^y  forma  une  eommissîoa  appelée    papu^ 
laire ,  qui ,  de  concert  arec  quelques  dépar- 
temens  voisins,  fit  à-peu-prfe  les  mêmes  opé- 
rations que  l'assemblée  de  Caen.  Comme  elle, 
elle  déclara  la  conventicm  asservie ,  refusa 
de  reconnaître  ses  actes ,  et  leva  des  bataill- 
ions pour  la  retirer  de  l'oppression.  Environ 
soixante  départemens  adhérèrent  à  ces  me* 
sures  9  et  concoururent  plus  ou  moins  à  leur 
exécution  ;  et  quoique  le  peuple ,  en  général, 
ne  les  appujâfc  pas  avec  beaucoup  d'ardeur, 
si  ce  n'est  à  Bordeaux,  où  l'esprit  d'insur^ 
jection  prit  un  caractère  assez  prononcé  ,  on 
doit  dire  cependant  qu'il  était  plus  disposé  à 
les  seconder  qu'à  y  opposer  de  la  résistance. 

Ainsi ,  de  fait  et  de  droit,  d'après  les  pria- 
cipes  qu'elle  ne  cessait  de  manifester  à  chaque 
instant ,  la  convention  était  en  rébellion  évi- 
dente contre  le  peuple  ,  qi^elle  appelait  sou 
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,^,,^  souverain:  mais  c'était  toujours  en  mettant 
sa  conduite  en  opposition  avec  ses  prin-« 
cipes ,  que.eette  assemblée  devait  assurer  se» 
triomphes.  Après  le  31  mai,  elle  n^vait 
pour  elle ,  à  Paris,  que  la  populace  y  qui  pou- 
vait Pabandonner  au  premier  mouvement; 
car  elle  n'en  conservait  Pappui  qu'à  fore» 
d'adulations  >  et  par  le  moyen  de  l'argent; 
que  Danton  lui  fesait  distribuer  sur  les  fonds 
à  la  disposition  du  comité  de  salut  public  ; 
enfin ,  par  les  pillages  qu'elle  tolérait ,  et 
auxquels  poussait  sans  cesse  le  conseil  de  la 
commune.  Ainsi  l'on  voit  à  quoi  tenait  le 
pouvoir  de  cette  puissance, et  cependant  elle 
a  triomphé  de  tous  ses  ennemis  extérieurs; 
elle  a  repoussé  l'Europe  entière  ,  et  ne  s'est 
dissoute  que  plus  de  deux  ans  après  la  ré- 
volution du  31  mai,  de  sa  propre  volonté, et 
en  conservant ,  contre  le  vœu  général ,  les 
deux  tiers  de  ses  membres  dans  l'autorité 
nouvelle  qu^elle  a  jugé  à  propos  de  coAsti*- 
tuer. 

Four  dominer  la  convention  après  le  31 
mai,  ou  la  rendre  indépendante  des  Jacobins 
et  du  conseil  de  la  commune  ,  il  fallait  agir 
avec  rapidité ,  et  ne  pas  donner  le  temps  dé 
se  reconnaître  à  tous  ces  séditieux  effrajés , 
comme  ils  l'avaient  été  après  le  10  août ,  du 
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dèfastre  qa'ils  venaient  d^occaxînnnftr.  Le»  ^  -_^ 
départemens  da  Midi  étaient  trop  OmffU» 
pour  agir ,  le  mouvement  devait  vtsiûr  d»  la 
Normandie.  Les  habitana  de  ce  pays ,  dont 
nne  partie  domine  la  Seine  »  le  fleave  Aonni* 
cier  de  Paris  ,  et  qiû  fonmisicnt  d^ailleut 
à  cette  ville  la  plus  grande  partie  de  ses  ajK 
provisionnemens  y  pouvaient  9  presque  sans 
coup  fërir  I  ibrder  la.  eonvenHioa  doni  la  plu- 
part des  Parîafeos  détestaient  fempire ,  à  se 
dissoudre  sur*  le  -diamp.  Quelle  fut  donc 
la  cause  du  p6u  de  ssuccès  de  la  levée  de 
Jxmclier  des  départemens  ?  La  vmgI  ,  à  ce 
que  fimagine.  Aussitôt  que  le  projet  de 
marche  Contre  lu  conveadèa  f«t  répandu, 
un  grand  nombre  de  jeunes  gens»  dirigés  par 
des  chefs  qui  avaient  de  tout  autres  projets 
que  les  républicains ,  se  disposaient  à  former 
d^  corps  de  cavalerie^  même  à  leurs  dépens  ; 
ils  crurent  qu'on  allait  prendre  la  cocarde 
blanche ,  et  faire  cause  commune  avec  Far- 
inée royale  qui  combattait,  avec  avantage, 
les  troupes  de  la  république  ,  et  occupait 
déjà  une  partie  du  Poitou  et  même  de  la 
Bretagne  ;  il  est  certain  qne^  si  aiors  les  dra- 
peaux fleurdelisés  eussent  été  arborés  dans 
le  Calvados  ,  Pincendie  gagnait  par- tout,  la 
république  eut  été  détruite.  L'assemblée  cen- 
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2  ^ç  9^  traie  en  fut  convaincue  lorsquMle  appela 
M.  Fclix  Wimphen ,  commandant  mili- 
taire dans  le  pajs ,  pour  le  mettre  à  la  tète 
des  bataillons  qui  devaient  se  porter  sur  Pa- 
ris. Il  ne  déguisa  pas  aux  députés  eux-mêmes, 
que  l'esprit  des  Normands  n^était  pas  répu- 
blicain; une  telle  déclaration  était  affligeante 
pour  des  hommes  qui^  ayant  voté  la  mort  du 
roi,  ne  devaient  attendre  que  des  vengeances 
de  la  part  de  son  successeur ,  et  peu  s'en  fal- 
lut qu'ils  ne  traitassent  M.  de  Wimphen  fort 
mal ,  pour  leur  avoir  fait  un  tel  aveu  ;  et  peut- 
être  ils  l'eussent  fait ,  s'ils  en  avaient  eu  la 
puissance.  D'après  Popinion  que  M.  de  Vim- 
phen  avait  manifestée  à  Passemblée  cons-. 
tituante  pour  le  système  de  la  monarchie 
tempérée,  les  députés  républicains  devaient 
avoir  peu  de  confiance^ en  lui;  ils  devaient 
croire  que  si  l'occasicA  favorable  se  pré- 
sentait pour  le  faire  triompher  ,  il  cesserait 
bientôt  de  combattre  sous  leurs  drapeaux  ; 
mais  il  leur  fallait  un  chef  militaire  a  talens , 
autour  duquel  on  put  se  rallier,  et  ils  conti- 
nuèrent de  flatter  M.  deVimphen  ;  il  ne  tarda 
pas  à  se  repentir  d'avoir  accédé  à  leurs  pro- 
positions. 

Parmi  ses  ofllcîers  on  trouve  des  hommes 
qui ,  depuis,  Se  sont  jetés  entièrement  dansl» 
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lyo'^.  occasionués  que  par  des  passions  YÎolentes^ 
et  pour  faire  naître  ces  passioas  ,  il  faut  un 
objet  qui  les  électrise  fortement  »  qu'il  ne  soit 
permis  d'atteindre  qu'après  avoir  triomphé 
des  plus  grands  obstacles.  Il  faut  opposer  le» 
signes  aux  signes  ^  les  cris  aux  cris  »  les  cou- 
leurs aux  couleurs  y  et  la  bannière  rojale 
aux  étendards  de  la  républiqoe;  mais  un 
combat  où  les  belligérans  se  battent  pour  la 
même  chose  y  doit  se  terminer  par  les  huées 
de  ceux  qui  les  observent>  sans  intéresser  per- 
sonne en  leur  faveur. 

Cependant  »  comme  ht  couTeatioii  n'avait 
réellement  à  Paris  qu'une  puissance  nomi- 
nale ,  il  n'eût  peut-être  fallu  que  se  main* 
tenir  en  présence  un  peu  fAu$  longr temps 
pour  la  faire  crouler ,  comme  jadis  les  murs 
de  Jéricho  tombèrent  au  son  des  tronspettes^ 
d'Israël;  et  je  crois qu^elle  dut  son  saJol  an 
refus  que  firent  les  administrateurs  éxt  dé- 
partement de  la  Seine-Inférieure  (Rouen)» 
de  seconder  les  mesures  de  l'assembfeèe  da 
Calvados, 

Le  peuple  de  cette  partie-  de  la  France 
détestait  la  convention  ;  mais  toujours  ex- 
trêmemeutcirconspectdans  ses  délibérations» 
dans  ses  mouvemens ,  on  ne  pouvait  espérer 
de  l'entraîner  dans  une  démarche  aussi  im-» 


|Mirtaiite ,  fôt-die  eoofbmie  à-  tes  tentûncns»  i-Tot. 
i|afaprès  lai  aFoir  démontii  qiiQ  ton  intétêt 
iBtea  fesaît  Jk  lDi.^S»is  eetiteilBiim 
ee  praqple  lestera.  tonfoiiis  dsM  Petit  de 
pfjfftibîHté  le  plM ^abnlii.  Ce  esnetètt,^ 
tîcait  amn  ea  ^frtlèiMf  nfené  pair  bceiiooii|p 
de  gent  dao^  oe  peys^vpetidaiilr  Je  oonirs  de 
larJ!é«idotieii  ^  les  a  Iv&s-bini  iCTvis  es 
de  hi:4^rMÊtiâioÊÊ  îgkÊtMlê^ 

daoe  «B0  AiotMbm'^  ^veittiie  du  Ibyer  ré- 

MkilMDoaire  ,  âtliref  earim  kMÉîiéê^  de  Feuk 

tÎMiri'  <tui  4  pillé,  sàoesgé  ItfplBpârt'ife  liée 

M|0#  eonCréeft  ESilrite}  enttdfiëtt  ^o  fiée* 

umteiiel  qai  neviiabôtilerenfis,  eetfonlrlsk 

niresde  WSeiadqai;  hofei  de  Pam>  oiitéitl* 

plui  pàmUes*  fies  vévolatiofiaaiiéft^'fiieii- 

quaatdeppfctei^te  pobr  txmle^éiM^x^  ee^ 

tvée»,  9I0  sont  mtt^tftmints  dé  les  itaénfiger. 

RéâMétett  biètt^^tta[i^lH>tl',1e  refiairé  des  aris- 

tocpi^teÉF^eteai&MdéiiWcette  viUeeA^eaferntotft 

bea^ieoup;  mUisees  amieerates  liitoAieat  ÙAté^ 

et  on^àit  fcytcédeles  laisser  eh  pa«^ C'était 

les  hommes  de  "oe  pays  qu'il  faHatt  sénlevlir 

eon trd  la  convèottoh  ;  cette  i^lieé'^  de  ^  hi 

France  une  fo»  tosar^^  Paris  ^tf»ptbl6t-lk 

cotiTentioa,  était  aàk  abois  9  leâ«èéfeîiâtaijec% 

çessaitenbd'arrivw^  et  «me  vércdctfien  àmsttùM 
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ijQ^  tions  auprès  des  administrateurs  rouauais  ;  il$ 
ne  les  écoutèrent-  pas  davantage  qu'ils  le 
furent  eux-mêmes  par  la  convention.  Cette 
assemblée, voyant  qu'elle  n^avait  affaire  qu'à 
des  homines  qui  ne  savaient  que  délibérer  , 
devint  plus  arrogante  que  jamais;  elle  sa* 
vaît  qu^elle  pouvait  Pêtre  impunément. 

Cependant  les  départemens  insurgés  pour- 
suivaient l'exécution  de  leurs  délibérations , 
la  convention  maintenait  ses  précédentes  me« 
sures,  et  ses  comités  en  préparaient  de  nou- 
velles. Des  commissaires  pris  dans  son  sein 
étaient  envoyés  par^tont  pour  lui  faire  dt:s 
partisans. 

Desagens  aux]ordres  de  M.  Garât,  ministre 
de  rintérîeur ,  parcouraient  les  villes  et  les 
oampagne§,  y  dépeignaient  les  députés  pros- 
crits, comme  des  intrigahs,  comme  des  cons- 
pirateurs, et  le  prouvaient  en  distribuant  à 
leurs  auditeurs  des  liasses  d'assignats  que  le 
comité  de  salut  public  avait  mis  à  leur 
disposition  pour  rattacher  les  républicains 
an  parti  de  la  république.  On  nefésait  pres- 
que plus  mystère  de  ce  moyen  corrupteur, 
dont  le  secret  aurait  dû  au  moins  dérober 
l'infamie.  La  profusion  fut  telle,  que  les 
avances  de  là  caisse  de  l'extraordinaire ,  pour 
h  mois  de  ]um ,  s'élevaient  à  plus  de  trois 

cent 


£>    Ë      f    â   A  K    C   &        I7t 

tettt  millions ,  non  compris  les  fends  affectés  j 
pour  les  dépenses  courantes.  Les  adminirtia- 
tîons  de  Gaen  arrêtèrent  un  de  ses  agms , 
M.  Beâumier,  qui  servait  d'orateur  à  lascM 
ciété  fraternelle,  et  dont  )'ai  parlé  dans  le  coois 
de  cet  ouvrage,  M.  Beaumier^  interrogé  sur 
sa  mission  ,  ne  déguisa  rien  ;  il  déclara ,  sans 
détour ,  qu^il  avait  été  envojé  par  le  ministre 
Garât,  avec  une  provision  de  papier*monnaie, 
pour  détruire  dans  l'esprit  des  bons  patriotes 
les  mauvaises  impressions  qu'on  avait  pu.leur 
donner  contre  la  convention  nationale.  L'a^* 
Tenture  et  la  bonhomie  de  M.  Beaumiet 
sont  relatées  dans  les  procès  -  verbaux  im- 
primés  de  l'administration  du  Calvados.  Une 
multitude  d'autres  agens  agirent,  dans  toute 
la  Normandie,  d'après  les  mêmes  instruc^ 
tiens  ;  mais  ils  y  mirent  plus  d'adresse  que 
M.Beaumier.  N'osant  plus  retourner  aux  siens 
après  avoir  si  mal  rempli  sa  mission  ^  M.Beau- 
mier se  fit  Brissotiu  ,  c'est-à-dire  qu'il  em-> 
brassa  le  parti  de  la  misère,  qu'il  ne  paraîÊ- 
pas  avoir  abandonné  jusqu'à  ce  jour>  Un  jour- 
naliste de  Paris,  instruit  des  opérations  de 
M.  Garât,  en  rendit  compte  à  ses  lecteurs  j 
le  ministre  le  démentit  avec  un  ton  de  fran-^ 
chise  et  de  simplicité  qu'il  était  impossible 
de  ne  pas  prendre  pour  l'expression  de  la 
V.  M 
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vérité  ;  et  cependant  rien  n'était  plus  incon- 
testable   que   l'assertion  du  journaliste. 

Tandis  que  M.  Garât  réchauffait  ainsi  le 
patriotisme  des  Normands  ,  la  convention, 
obéissant  avec  docilité  aux  déclamations  de 
ses  membres  ,.fiilminait  des  anathèmes  et 
des  décrets  contre  les  administrations  in- 
surgées ,  contre  les  militaires  qu'elles  em- 
ployaient ,  et  contre  les  députés  dont  elles 
avaient  embrassé  la  cause.  Sur  les  motions 
de  MM.  Lindet  ^  Delacroix  ,  Thuriot,  Ba- 
zire  et  quelques  autres ,  elle  cassa  les  déli- 
bérations des  départemens  de  l'Eure  et  du 
Calvados,  et  mit  les  administrateurs  en  état 
d'accusation.  Le  général  Wimphen  j  mandé 
pour  rendre  compte  de  sa  conduite,  répondit 
que  s'il  venait  à  Paris  ,  ce  serait  à  la  tête  de 
soixante  mille  hommes.  Barrère  le  fit  décréter 
d'accusation  ,  bientôt  après  il  fut  mis  hors 
la  loi.  M.  Buzot ,  qu'on  regardait  comme  le 
premier  moteur  de  l'insurrection  du  départe- 
ment del'Ëure,  fut  traité  de  la  mêmemanière» 
M.  Delacroix  lit  décréter  que  sa  maison  à 
Evreux  serait  rasée  ,  et  M.  Thuribt ,  qu'on 
élèverait  sur  le  sol  de  cette  maison  une  co- 
lonne infamante  avec  cette  inscription  :  Ici 
a  demeuré  le  scélérat  Huzot  qui  a  conspiré 
contre  la   nation.   M.    Ducbatel^  le  même 
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^uï  s*£tait  fait  transporter  Bnbde  istns  la.  ' 
salle  de  l'asKinblée ,  pour  Toter  es  £w«nr  *^* 
du  Toi  ,  fbt  aassi  mis  en  accosaijoa  ,  amr  la 
piopositioD  de  M.  Berlier,  pour  aroir,  £sat<- 
oii,faitsoDleverplaâieursdépartemeci3cost;e 
la  conventioD. 

Le  trop  famenxBrUsot,  qae,  malgré  la  fs»- 
blesse  de  ses  moyeui  ,  on  avait  fait  chef  de 
parti ,  prévoyant  que  se^  ennemis  ne  borne' 
raient  pas  Jetin  persécutions  à  la  me^are  qD'iU 
avaient  prise  le  3  juin ,  avait  pris  ta  fuite ,  et 
tâchait  de  gagner  la  Suisse  ;  mais  il  fat  re- 
coonn  par  quelques  Jacobiiij  de  Moulins 
dont  l'admîni^tratioa  leur  était  dévouée  ^ 
ils  l*ai]rêtèient,et  le  firent  cooduireà  Paris.  On 
imagina  nne  conspiration  dans  ctite  faîte, 
et,  sur  le  ra  pport  de  Barrère,  an  nom  do  co- 
mité de  salut  public ,  Briss<4  fut  décrété 
d*accasatioo.  Va  finit  la  carrière  politique- 
de  cet  bomme  tlool;  on  fit  un  gé^^  ,  et  qui 
n'était  qu*an  personnage  très-ordioaire  :  il 
fiit  un  excellent  citoyen  dans  Pintérieur  de 
sa  famille,  et  l*un  de  nos  révolutionnaires  qm  , 
par  l'importance  qu'on  a  donnée  à  ses  rêve- 
ries ,  a  causé  à  la  France  ies  calamités 
les  plus  fnaestes.  Ce  fut  loi  qui  donna  l*jdée 
de  la  loi  agraire  aux  Jacobins,  en  soutenant, 
dans  ses  pamphlets  ,  que  la  terre  appartenait 
VL  Z 
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à  tous,  et  qu'il  n'y  avait  que  ses  fruits  qui 
fussent  des  propriétés  individuelles.  Sa  mai- 
heureuse  philantropîe  en  faveur  des  esclaves 
de  nos  colonies,  qu'il  voulut  absolument 
rendrelibres,  doit  être  considérée  comme  une 
des  principales  causes  du  bouleversement 
de  ces  belles  contrées.  Si  la  chute  du  trône 
constitutionnel  peut  être  regardée  par  beau- 
coup de  monde  comme  un  événement  funeste, 
il  faut  en  accuser  en  grande  partie  M.Brissot; 
Pinjuste  décret  qu'il  fit  rendre  contre  M.De- 
lessart, horriblement  assassiné  à  Versailles, 
accéléra  la  révolution,  ou  plutôt  la  rendit 
inévitable,  en  livrant  Louis  xvi  aux  révo« 
tionnaires  qui  avaient  résolu  de  lui  arracher 
sa  couronne.  Certes,  après  une  telle  con<- 
duite,  M.  Brissot  ,  dont  le  Journal  était 
alors  un  répertoire  de  calomni^,  devait  avoir 
pen  de  droits  à  la  commiséram)n  publique  ; 
il  en  exci|p  cependant ,  parce  que  ceux  qui 
le  connaissaient,  savaient  que  s'il  avait  une 
tête,  une  imagination  détestables,  il  avait 
cependant  beaucoup  d'honnêteté  dans  le  cœur, 
et  que  les  hommes  qui  lui  succédaient  sur 
lascène  delà  révolution, étaient, pour  la  plu- 
part, des  barbares  pour  qui  rien  n'était  sacré. 
Je  fus  jeté  dans  les  prisons  de  la  Concier- 
gerie,  lorsque  M.  Brissot  j  était  encore.  Mo 
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Toyaat  arriver  dans  ce  sombre  lieu ,  âévoré  ,  ■ 
par  une  sorte  de  fureur ,  il  parut  ëtomié  et 
me  dit  :  Eh  quoi  !  vous  voilà  aussi  ?  —  Oui , 
lui  répondis-je  ,  avec  dépit ,  et  cela  ne  doit 
pas  vous  surprendre  f  c'est  vous  et  les  vôtres 
gui  nous  avez  fait  mettre  tous'  ici ,  mais 
vous  en  sortirez  avant  moi ,  et  vous  sai>et 
comment.  —  II  eateadit  cette  dureté ,  échap- 
pée à  l'indigDâtion  à  laquelle  j*étai8  en  proie. 
e  n'est  pas  dans  ces  lieux ,  me  dit-ii ,  d'au 
D      nétTé^-oà  nous  devons  nous  faire  de 
s  reproches  ,  et  il  me  tendit  la  main, 
■mes  me  roulèrent  dans  les  jeux  ;  et 
4       I     moment,  je  ne  retrouvai  plus  en  moi 
la  v:  inimitié  que  la  difi'érence  d'opi- 

nions politiques  m*avait ,  je  ne  sais  pourquoi , 
fait  concevoir  pour  lui. 

Je  reviens  à  la  suite  des  opécations  du 
Calvados.  Les  insurgés  vinrent  à  bout  de  ras- 
sembler une  très-petite  armée  ,  dont  la  prin- 
cipale force  consistait  en  un  bataillon  envojé 
parle  département  du  Finistère  :  ils  en  atten- 
daient d'autres,  qui  devaient  venir  les  joindre 
successivement.  Us  avaient  pensé  que  s'ib 
arrivaient  sous  les  murs  de  Paris ,  la  plupart 
des  Parisiens  se  réuniraient  à  eux  ,  et  que 
leurs  forces  seraient  bientôt  plus  considéra- 
bles qu'il  ne  fallait  poujr  atteindre  le  but  qu'ilf 
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170*?.  ^'^^^î^^'  proposé  ;  et  en  cela  ils  avaient  rai- 
son :  jamais  le  conseil  de  la  commune,  mal- 
gré ses  mesures  violentes  et  tons  ses  moyens 
de  séduction  y  ne  put  venir  à  bout  d^engager 
personne  à  s'enrôler  pour  les  combattre. 

Faute  de  conibattans  pour  défendre  leur 
fause,  les  montagnards  conventionnels  firent 
faire  sur-le-champ  une  constitution  par  Jtf. 
Ileraud-de  Séchelles ,  l'un  d'entr'eux.  Céttà 
œuvre  fut  fabriquée,  discutée  ,  enfin  mise  eu 
état  d'être  présentée  à  l'acceptation  du  peu- 
ple en  huit  ou  dix  jours  ;  M.  Barrère  en  fit 
un  éloge  magnifique  ;  on  l'envoya  aux  dépar* 
temens,  avec  une  proclamation  rédigée  par 
le  même ,  dans  laquelle  on  leur  fesait  en- 
tendre que  s'ils  n'avaient  pas  reçu  plutôt 
cette  chartre  solemnelle ,  qui  devait  faire  \t 
bonheur  des  Français  et  de  leur  postérité  ,  il 
fallait  s'en  prendre  auxintrigans  qui  avaient 
entravé  toutes  les  opérations  de  la  conven- 
tion ,  jusqu'à  la  mémorable  journée  du  31 
mai ,  et  dont  elle  se  voyoit  enfin  délivrée , 
grâce  à  l'énergie  des  véritables  républicains. 
La  vérité  est  que  cette  constitution  n^était 
autre  chose  qu'une  misérable  jonglerie  pour 
abuser  les  départemens ,  et  les  détacher  de  la 
cause  des  insurgés  ,  en  leur  présentant  un 
i'antôme  de  gouvernement ,  toujours  préfé- 
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tMc  à  l*état  d*aiiarchie  qai  désolait  toate  la  .-^u» 
France.  H.  Héraud-de-Séchellcs  disait  lui- 
même  :  Je  la  rendrai  si  impra^t^Siie ,  que 
je  défierai  bien  qu'on  la  nutte  à  exécutiom. 
Quand  nous  auront  fait  la  eonstitu&m , 
s'éciiait  ,  anx  Jacobins  ,  Lefaoïiclier-Zj^ni- 
dre ,  nous  ferons  danser  les  fédéralistes. 
Après  an  tA  area  d'an  dti  principaax  cbrfs 
delà  Montagne,  frars  projets  étaîeaC  à  dé- 
couvert ;  et  cependant  aa  était  si  fatigoé  de 
Pétat  déplorable  où  Too  vivait  ,  que  cette 
eonstiflaon  ,  qui  renfermait  tous  les  prin- 
cipes do  désordre  et  de  la  démagogie  la  phis 
absurde  ,  fnt  acceptée  par-tout  ,  mètne  dans 
les  dipartemeas  iosn^és ,  à  l'eicepttoo  de 
ceuxofa  l*on  avait  arboré  Téten^ard  rojal  et 
pris  la  cocarde  blanche  :  an  mioîds  personne 
De  s'opposa  à  cette  acceptation.  La  ville  de 
Lyon  ,  qui  n'obéissait  plus  anx  décrets  de  la 
convention  depuis  le  29  mai,  y  donna  ton 
adhésion;  Toiiiaot  prouver  par -là  qnVQe 
n'avMt  nulle  intention  contre  -  révolation- 
naire ,  puisqu'elle  se  décidait  à  obéir  anx 
premières  lois  de  la  république,  qoi  of- 
Traient  une  sorte  de  garantie  à  ses  babi- 
taas  contre  la  tyrannie  des  commisBahvs 
conventionnels  accourus  en  fonle  pour  les 
rainer. 
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La  convention  étant  assurée  que  la  pluf 
ralité  des  communes  de  France  avaient  ac-. 
cepté  sa  constitution  ,  soit  expressément  , 
soit  tacitement ,  ce  qui  était  la  même  chose 
pour  elle  ,  arrêta  que  des  commissaires  » 
nommés  par  le  peuple ,  se  rendraient  à  Parii, 
le  loaoût ,  avec  les  procès-verbaux  qui  cons* 
tataient  cette  acceptation,  pour  faire  une 
sorte  de  pacte  avec  elle  et  pour  le  maintiea 
de  la  nouvelle  chartre.  Ce  fut  encore  M. 
Barrère  qui  fut  leprtl}cipal  directeur  de  cette 
intrigue  de  théâtre;  car,  après  Pobl^vafion 
des  cérémonies ,  la  constitution  fut  renfermée 
dans  une  urne,  qu'on  appela  Vjdrche  sainte^ 
pour  n'en  sortir  jamais  ;  les  commissaires 
qui' étaient  venus  présenter  à  la  convention 
le  vœu  des  départemens  ,  pour  l'acceptation 
du  pacte  social ,  et  jurer  de  le  faire  exécu* 
ter  ,  servirent ,  au  contraire ,  d'agens  à  la 
convention  et  à  ses  comités  ,  pour  toutes 
les  violences  révolutionnaires  qu'ils  imagina 
rent  de  faire  commettre  avec  une  fureur  et  une 
activité  nouvelles  ,  précisément  à  l'époque 
où  l'on  s'attendait ,  dans  plusieurs  départe^» 
mens  ,  que  le  gouvernement  constitutionnel 
allait  commencer.  Il  n'y  a  pas  d'intrigue  ridi- 
cule à  laquelle  on  n'ait  employé  ces  coii)- 
inissaires  ,  qui  cependant  étaient  aussi. Içs 
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délégués  du  peuple.  On  oommeaca  par  les 
faire  venir  en  corps  ,  pour  présenter  le  Ta*u 
delà  France  :  lorsqu'ils  parurent, la  cooTto- 
lion  se  lera  ,  tous  les  députés  étant  décoa- 
Terls ,  comme  pour  l'aire  bommage  à  son  *ou- 
veraiu.  Robespierre  fit  décréter  que  Icor 
discours  et  la  réponse  du  président,  seraîeat 
imprimés,  traduits  ddos  toutes  les  langues  , 
et  enrojés  à  tous  les  peuples- 

Ceus  de  ces  commissaires  qui  étaient 
venus  de  bonne  toi ,  s'en  reloornèrent  chez 
eux  après  la  cérémonie.  Mais  ceux  qui  étaient 
chefs  de  clubs ,  et  il  y  cirevait  en  grand  nom- 
bre ,  restèrent  à  Paris  assez  long-temps,  lis 
Tenaient  faire  chaque  jour  les  pétitioits  les 
plus  violentes  ,  pour  que  le  boulererfement 
général  qu'on  préparaît  contre  la  nation , 
parût  avoir  l'assentiment  de  la  nation  elle- 
même.  Cependant  ces  commissaires  ,  dirigés 
par  quelques  hommes  rusés  qui  se  trouvaient 
parmi  eux, ayant  vouluse  réunir  en  club, souf 
le  nom  de  Club  des  Envoyés  des  assemblées 
primaires  ,  les  chefs  de  la  convention  crai- 
gnant que  ce  club  ne  prît  bientôt  la  place 
delà  convention,  oublièrent  ce  qu'ils  devaient 
à  ceux  qu'ils  avaient  reçus  comme  leun sou- 
verains, firent  dissoudre  le  club,  et  inviter  les 
coiuniissaires  à  letojiner  dans  leurs  dépar- 
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temeas,  pour  y  propager  les  sentîmens  patri* 
otique8,ydé)ouerIes  intrigans  et  les  conspi- 
rateurs. Telles  étaient  les  manœuvres  dont  on 
se  servait  pour  dominer  la  nation  française. 
Il  est  vrai  qne  les  chefs  de  la  convention 
se  trouvaient  dans  la  situation  la  plus  péril- 
leuse ;  de  toute  part  la  mort  était  suspen- 
due sur  leurs  tètes;  de  toute  part  les  bonr« 
reaux  étaient  prêts   à  les  s^dsir^  pour  les 
livrer  aux  plus  afireux  supplices.  Les  Autri- 
chiens ,  les  Anglais  ,  les  Hollandais  atta- 
quaient la  répnbl^e  du  côté  du  nord  ,  et 
occupaient  déjà  une  portion  de  son  terri- 
toire ;  les  Prussiens  et  d'autres  troupes  autri« 
chiennesetallemandes ,  assiégeaient  Mayence, 
sommaient  Landau  de  se  rendre ,  et  péné^ 
traient  en  France  de  ce  côté.  Le  général 
Ciistines ,  effrayé  de  leur  nombre ,  deman- 
dait des  renforts  et   ne  se  croyait  pas  en 
état  de  leur  résister.  Les  Espagnols  s^ayan- 
çaient  du   côté  du  midi  ,  et  Parméc  qrfon 
devait  leur   opposer  n^existait  pas    encore. 
Le  cri  de  tous  ces  ennemis  ,  dont  la  masse 
grossissait   chaque   jour  ,   était  çengeanct 
contre  les  meurtriers  de  Louis  XV ri  Les 
royalistes  français  avaient  une  véritable  ar- 
mée dans  les  départemens  du  Poitou  et  de 
la  Bretagne,  qui  déjà  aviit  plus  d^unc  fois 
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dispersé  les  bataillons  nombreux  de  la  con-  i7(,a 
pcntîon  ;  et  si  ceux-là  se  fussent  rendus  maî- 
tres du  gouvernement,  les  conventionnel», 
qui  avaient  condamné  le  roi  ,  n'avaient  point 
de  grâce  à  espérer.  Enfin  ,  la  convention, 
déchirée  parles  haines  des  députés  dont  elle 
était  formée ,  était  prête  à  se  dissoudre ,  au 
milieu  de  ses  propres  fureurs;  ceux  qui 
'  araient  été  proscrits  ,  formaient  des  batail- 
lons ,  qui  brûlaient  de  se  baigner  dans  le  sang 
du  parti  vainqueur.  Certes  ,  jamais  danger  ne 
fut  plus  imminent  ;  îamais  vengeances  plus 
terribles  ne  furent  prêtes  à  se  développer. 
Les  conventionnels  ,  vainqueurs  ,  sentaient 
lenr  position ,  et  ils  durent  tout  mettre  en 
usage  pour  accabler  leurs  ennemis.  Sans 
doute  les  moyens  qu'ils  employèrent  font 
frémir  f  mais  les  supplices  qu'on  teifr  eût 
peut-être  fait  essuyer ,  en  cas  de*  défaite , 
eussent  été  épouvantables.  Dans  les  mouve- 
mens  politiques  ,  comme  dan^ïlfrs  opérations 
physiques ,  la  force  d'impnlsiôn  doit  se  me- 
surer sur  celle  de  résistance.  Voilà  la  véri- 
table cause  de  tous  les  désastres  que  nous 
avons  éprouvés. 

Chez  les  nations  toisines ,  où  l'on  considé- 
rait notre  révolution  comme  un  jeu  de  théâ- 
tre ,  la  convention  a  été  jugée  beaucoup  moins 
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jg3  sévèrement  qu'en  France  ;  les  étrangers  f 
d'ailleurs  abusés  par  les  papiers    publics, 
presque  tous  remplis  de  mensonges  depuis 
le  lo  août  y  n'ont  aperçu  que  les  masses. 
La  foule  des  innocens  immolés  à  nos  dissen* 
tiens  civiles  ,  a  disparu  à  leurs  jeux;  ils  n'ont 
Vu  que  des  armées  en  présence  ;  et  le  brillant 
de  la  victoire ,  ses  étonnans  résultats  ,  ont 
efiacé  dans  leur  imagination  le  souvenir  des 
horreurs  dont  elle  a  été  souillée.  Les  hommes 
de  l'Europe  moderne  font  peu  d'attention 
aux  calamités  qui  ne  les  touchent  pas.  Mal* 
heur  aux  vaincus ,  est  plus  que  jamais  le  cri 
des  nations,  et  la  justice  de  tous  n'est  guëres 
aujourd'hui  que  le  droit  du  plus  fort  et  du 
plus  heureux.  Les  premiers  coups  de  la  con- 
vention durent  se  porter  sur  ceux  qui  parais^ 
saient  la  serrer  de  plus.  près.  N^ajant  que  trés« 
peu  de  forces  à  employer  contre  les  insurgés  f 
elle  mit  hors  la  loi  ceux  de  ses  ennemis  lea 
plus  dangereux ,  qui,  ayant  été  décrétés d'ar* 
restation  par  elle ,  s'échappèsent  après  avoir 
été  saisis^  ou  qui,  n^djant  pas  été  saisis, «imè* 
rent  mieux  s'enfuir  que  de  se  rendre  dans  les 
prisons  qui  leur  étaient  destinées.    " 

Quoique  cette  manière  de  frapper  fût  une 
preuve  évidente  de  la  faiblesse  de  ceux  qq) 
l'employaient ,  ses  effets  furent  terribles  j  \x 
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mise  hors  la  loi  amtribiia  ,  plus  ^at  h  force 
des  armes ,  à  comprimer  Kosoirection  ap- 
pellée  Fédéraliste.  Voici ,  aa  sarplas,  comnie 
elle  se  termina. 

lia  ^prindpale  fiirce  de  ces  insurgb ,  aa 
moment  où  ils  se  mirent  en  marclie,  con&s- 
tait  en  nn  bataillon  qu'avait  envoyé  le  dé- 
partement da  Finistère ,  et  en  quelques  oo* 
vriers  da  pajs;  c'était  ces  carabots  dont 
j'ai  déjà  parlé.  A  cette  force,  se  joignirent  les 
hommes  de  même  espèce ,  qu'avait  pu  ras- 
sembler l'administration  du  département  de 
P£ure.  Tout  cela  s'*avança  jusqu'à  Vemon  et 
répi^ndit  Talarme  dans  la  convention ,  qui  ne 
savait  déjà  comment  se  maintenir  à  Fans  , 
où  personne  ne  voulait  lui  donner  de  se- 
cours ,  c'est-à-dire ,  où  presque  tout  le  monde 
desirait  sa  chute.  Environ  trois  cents  gen- 
darmes ,  que  son  comité  de  salut  public  n'a- 
vait rassemblés  qu'avec  beaucoup  de  peine  , 
l*i!  rendirent  Peids1:ence.  Envoyés  sur  la  route 
de  Normandie  ,  plutôt  pour   reconnaître  la 
force  des  insurgés  que  pour  les  combattre  , 
ils  arrivèrent  dans  la  plaine  de  Vernon ,  où  ils 
rencontrèrent  les  ennemis  fesant  distribuer 
aux  habitans  du  pajs  un  manifeste  dans  le- 
quel ils  exposaient  les  motifs  de  leur  marche , 
et  hs  invitaient  à  se  réunir  à  eux.  Les  gen- 
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darmes  voulant  savoir  quels  étaient  les 
hommes  auxquels  ils  avaient  à  faire,  lâchè- 
rent deux  ou  trois  coups  de  canon  en  Pair  ^ 
feignant  de  les  diriger  contr'eux.  A  ce  bruit , 
toute  la  troupe  insurgée  prit  la  fuite  vers 
Evreux ,  et  d'£vreux  à  Caen  ,  où  il  fut  im« 
possible  de  les  rallier.  Le  seul  bataillon-  du 
Finistère  se  retira  en  bon  ordre  et  retourna 
en  Bretagne  ,  où  il  protégea  la  fuite  des  dé- 
putés ,  qui ,  se  voyant  sans  ressource  ,  endos* 
sèrent  des  habits  d'uniforme. et  se  cachèrent 
où  ils  purent;  dix  d'en  tr'eux,  MM.  Fethion^ 
Buzot,  Barbaroux  ,  Louvet,  Salles,  Ber- 
going,  Lesage,  Gussjr,  Gîroust  et  Meillan  ^ 
arrivèrent ,  après  avoir  été  vingt  fois  sur  le 
point  d'être  saisis  »  aux  environs  de  Quimper, 
où  leurs  amis  leur  avaient  fait  préparer  une 
petite  barque  pour  les  transporter  à  Bor? 
deaux  ;  ils  avaient  encore  avec  eux  un  jeune 
homme,  nommé  Riouife, aujourd'hui  mem- 
bre du  Tribuuat,  et  un  Bspagnol ,  nomifté 
Marchena  ,  dont  sans  doute  le  lecteur  a  en- 
tendu parler  plus  d'une  fois.  Plusieurs  se  je- 
tèrent dans  cette  barque  ;  d'autres ,  tels  que 
MM.  Guadct,  Pethîon  etBuzot,  cherchèrent 
d'autres  moyens  de  salut,  et  trouvèrent  bien* 
tôt  la  mort  la  plus  déplorable. 
Ainsi  se  termina  la  prétendue  insurrection 
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de  la  Normandie,  qui  n^a  eu  réellement  de  ^ 
consistance  que  sur  le  bruit  qu'elle  a  fait  :  on 
a  dît  que  quelques-uDS  de  ces  députés  avaient 
d'autres^  pensées  que  celles  qu'ils  manifes* 
taient.  Voici  ce  qui  m'a  été  rapporté  par  nu 
témoin  oculaire. 

Un  jour  que  tous  ces  députés  étoîent  ra^ 
semblés  ,  M.  Buzot  se  présenta  dans  la  salle 
avec  un  homme  d'environ  quarante  ans,  d'une 
taille  aussi  vigoureuse  que  ma^ifique.  Je 
Tous  présente  monsieur ,  dit  M.  Buzot,  comme 
mon  ami ,  comme  un  homme  qui  nous  a  rendu 
les  plus  grands  services  ,  et  est  au  jour-- 
d'hui  plus  que  ^mais  dévoué  à  notre  cause. 
£t  tout  le  monde  applaudit.  On  présenta 
l'étranger  à  M.  de  Wimphen  ;  on  se  mit  à 
table  ;  il  se  trouva  placé  à  côté  de  ce  gé- 
néral. En  conversant ,  M.  de  Wimphen  donna 
à  cet  étranger  le  nom  de  Ségovis,  Ace  mot, 
les  convives  se  regardent  ,  et  restent  dans 
l'étonnement.  Au  plus  grand  bruit  succède 
un  assez  long  silence. 

Or,  voici  ce  qu^était  M.  de  Ségovis.  Dans 
ravant-dernière  guerre  contre  les  Anglais , 
ceux-ci  avaient  résolu  de  surprendre  Minor- 
que  :  les  Français,  parmi  lesquels  se  trou- 
vait M.  de  Wimphen  ,  furent  instruits  de  ce 
projet,  se  mirent  en  embuscade ,  et  aussitôt 
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I70Q  4"®  ^^  Anglais  eurent  débarqué,  ils  les  en- 
veloppèrent à  rimproviste ,  et  leur  firent 
mettre  bas  les  armes  sans  coup*férir.  Ces 
Anglais  étaient  commandés  par  ce  M.  Sé- 
govis ,  que  M.  Buzot  venait  de  présenter  :  il 
n^était  pas  Anglais ,  mais  sujet  vénitien  au 
service  de  l'Angleterre. 

Lorsqu'on  eut  dîné,  chacun  se  sépara; 
en  sepromebantdansle  jardin ,  M.  Wimphen 
rencontra  MM«  Buzot  et  Fétion  qui  conver-» 
saient  ensemble.  Eh  bien,  leur  dit- il,  cette 
république  que  vous  vouliez  établir  dans  l'as- 
semblée constituante ,  vous  met  aujourd'hui 
dans  un  grand  embarras.  —  Moi  9  dit  M. 
Buzot ,  je  n'ai  jamais  voulu  de  république  en 
France  :  son  étendue ,  le  caractère  de  «es  ha- 
bitans  ,  s'opposent  à  l'établissement  d'un 
gouvernement  semblable. — Que  voulez-vous 
donc  ?  —  Un  changement  de  dynastie.  —  Et 
qui  choisirez-vous  ?  —  Un  prince  de  la  mai- 
son d'Angleterre.  La  conversation  ne  fut  pas 
poussée  plus  loin  :  mais  l'insurrection  tirant 
a  sa  fin,  M.  deWimphen  exposa  aux  députés 
réunis  l'état  déplorable  où  ils  se  trouvaient. 
Vous  n'avez  plus  ,  leur  dit-il ,  que  Tun  de 
ces  deux  partis  à  prendre  ,  ou  d'appeler  les 
Anglais  ,  ou  de  prendre  la  fuite.  A  ces  mots 
appeler  les  Anglais  ,  que  M.  de  Wimphea 

n'avait 
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Ceux  qui  arrivèrent  à  Bordeaux ,  y  trouve* 
rent  les  esprits  divisés.  Le  terrible  décret  de 
mise  hors  la  loi ,  porté  par.  la  conrention 
contre  les  membres  de  la  commission  popu- 
laire ,  avait  répandu  le  découragement  parmi 
eux  ;  tous  leurs  partisans  les  abandonnaient,  et 
ilsétaient  déjà  obligéade  se  cacher  eux*mênieS|^ 
loin  de  pouvoir  secourir  les  députés  qui  ve* 
naient  leur  demander  protection.  LMnsur- 
rection  bordelaise  se  termina  comme  celle 
du  Calvados ,  avec  cette  différence,  que  les 
administrateurs  du  Calvados  eurent  Padresso 
de  faire  leur  paix  avec  4a  convention ,  et  que 
tous  les  chefs  de  la  commission  de  Bordeaux 
que  les  commissaires  conventionnels  purent 
faire  saisir  ,  portèrent  leur  tête  sur  l'écha» 
fâud. 

Les  déparfemens,  ou  plutôt  les  adminis^ 
trations  départementales  qui  avaient  adhéré 
aux  mesures  prises  à  Evreux  ,  à  Caen  ,  k 
Bordeaux,  se  rétractèrent  etT  rentrèrent  suc- 
cessivement sous  l'empire  conventionnel.  Il 
ne  faut  pas  comprendre  ^  dans  cette  insur- 
rection ,  les  révoltés  de  Toulon ,  Marseille 
et  Lyon ,  dont  je  parlerai  bientôt;  ces  villes 
s'étaient  soulevées  avant  le  31  mai;  la  tyran- 
nie des  commissaires  conventionnels  et  la 
persécution  des  clubs ,  en  avait  été  la  cause. 
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Avant  de  terminer  l^histotique  de  Piiisur- 
Tection  fédéraliste,  je  dois  dire  deux  mots  de      ^ 
mademoiselle  d^Armans ,  connHe^ous  le  nom 
de  Charlotte  Gordaj,  d^une  famille  noUe 
de  Normandie.  Si  Pon  en  croit  des  personnes 
qui  Pont  connue  ,  mademoiselle  Charlotte 
Corday  avait  des  sentimens  très-rojaKstes; 
mais  s^^l   faut  s'en    rapporter  aux  lettres 
qu'elle  a  écrites  dans  un  temps  où  elle  n'a- 
vait plus  rien  â  déguiser  ,  clie  était  répu- 
blicaine à,  Pexcès  ;  les  discours  des  Girondins 
dans  le  Catvados  ,  avaient  tellement  allumé 
son  imagination  ,  qu'ell^ésolut  d'immoler 
celui  qui  avait  pris  la  part  la  plus  active  à 
leur  proscription.  Elle  prend  un  passeport 
pour  se  rendre  à  Paris ,  va  trouver  le  député 
Barbaroux ,  l'un  des  proscrits  qui  était  alors 
à  Caen ,  et  lui  demande  \^pe  lettre  de  re--^ 
coramandation  pour  le  ministre  de  l'Inté- 
rieur ,  chez  lequel  elle  avait  une  affaire  à  ter- 
miner pour  un  de  ses  parens.  M,  Barbaroux 
lui  répond  que   la  recommandation    d'un 
proscrit  auprès  du  ministre  Garât ,  lui  serait 
plutôt  funeste  qu'utile  ;  mais  il  lui  promet 
et  lui  donne  ,  sur  une  seconde  invitation , 
une   lettre  pour   son  collègue  et  son  amî 
Duperret ,  qui  se  fera,  dit-il,  un  plaisir  de  la 
conduire  chez  le  ministre.  Arrivée  à  Paris,  elle 
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va  voir  M.  Duperret ,  et  lui  commuoique 
Ja  lettre  de  son  collègue.  On  prei^d  jour  pour 
alier  chez  le  ministre  ;  mais  ce  n'était  pas  là 
l'intention  de  mademoiselle  Gprdaj.  Elle 
fait  quelques  courses  dans  la  ville ,  va  aux 
séances  de  l'assemblée ,  et  est  introduite  dans 
les  tribunes  par  l'abbé  Faucbet ,  qu'elle  af* 
f  ecte  de  ne  pas  reconnaître.  Cet  abbé,  qu'elle 
avait  vu  dans  le  Calvados ,  sous  un  costume 
épiscopal  y  prêchant  en  quelque  sorte  la  loi 
agraire  ,  ne  pouvait ,  comme  elle  le  dit  elle* 
même  ,  lui  inspirer  que  du  mépris.  Tel 
fut  cependant  le  sort  du  malheureux  abbé , 
que  son  entrevue  avec  mademoiselle  Çpvàa,jj 
qu'il  ne  connaissait  pas,  le  fit  arrêter  comme 
son  complice,  et  bientôt  après  condamner  à 
mort.  Après  avoif  reconnu  quel  était  l'esprit 
et  l'allure  de  la  conventioa,  elle  éprit  àMarat 
lia,  lettre  suivante,  sous  la  date  du  12  juillet. 

<(  Citoyen^  j'arrive  de  Caen  ;  votre  amour 
ce  pour  la  patrie  me  fait  présumer  que  vous 
((  connaîtrez  avec  plaisir  les  malheureux  évé- 
((  nemens  qui  ont  lieu  dans  cette*  partie  de 
((  la  république.  Je  me  présenterai  chez  vous 
((  vers  une  heure  ,  ayez  la  bonté  de  me  reçe- 
«voir,  et  de  m'accorder  un  moment  d'en- 
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il  avait  reçu  deux  lettres,  dit  de  la  lai; 
entrer  ;  il  était  alors  dan»  sa  baignoire,  dévoie 
par  une  maladie  honteuse  qui  le  fesait  tom» 
ber  en  putréfaction.  Marat  y  d^une  figure  hî« 
deuse ,  était  affreux  dans  cette  situation  ;  tel 
était  cependant  IHiomme  qui  commandait  & 
la  nombreuse  multitude  de  Pari$ ,  dont  h 
redoutable  ma^se  ,  asservissait ,  en  quêlqiur 
sorte  ,  tout  le  reste  de  la  nation  françaiie. 
'     •  La  conversation  s^^tant  engagée  entre  Ma* 
rat  et  mademoiselle  Corday  sur  ce  q^i  $t 
passait  dans  le  Calvados,   il  liiii  ^eogLA^^ 
les  noms   des  députés   qui  étaie&t  A-lor»  k 
Caen ,  à  £ vreux,  et  même  de^admmvètfBbmTh 
il  les  écrivit  sous  sa  dictée  ^  et  dit  ^a  ttfVA' 
nant  que  sous  peu  de^urs  il  les  ferait.toof 
guillo:  Luer  à  Paris.  A  ces  xoats>  jQia4eA9Î3flbi 
Cordaj  tire  un  large  couteau  qûcUe  ifiuait 
caché  sous  sa  robe  ,  et  le  plonge  daiM  ifi  fit'vat 
de  Marat,  qui  ne  put  faire  entendra  q^ié  oe 
seul  cri  :  ^  moi ,  ma  chère  amie  /  A  c^  cri , 
les  femmes  accourent;  elles   voieot ' Mair.at 
inondé  de  son  sang;  «et  mademoîseUe  Gor» 
day    qui  cherchait  à   s'échapper  :   ja^oiSJUit 
la  Saisir  ^  elles  barrent  le  cliemin  avjee  é» 
chaises  ,  et  crient  au  secours.  La  garde  coa^ 
mandée  par  M.  Cuisinier,  marchand  limo- 
nadier ,  arrive  j    mademoiselle  Corday   le&t 
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f aibie ,  et ,  après  PobsecFatioa  de  quelques  ,     .^ 
foroialités,  conduite  dans  les  prisons  do  TAb- 
baye.  On  retire  Marat  de  son  bain  «poiir  le 
déposer  daas  son  Ut  ;  le  malhenreus  n^exit-^ 
tait  plus.  J'ai   assez  fait  connaître  Marat  ^ 
}^'ai  peu  de  choses  à  dire  de  sa  personnel 
mais  les  effets  de  sa   mort  sont  incroja** 
blés,  inouis,  et  méritent  quelque  déirelc^* 
pement»   Marais  n'était  pas  Français  ,  né 
dans  le  territoire  de  Gmkve ,  il  était  veoa 
chercher  fortune  en  France ,  et  y  fesait , 
avant  la  révolution ,  le  métier  de  charlatan , , 
par  le  moyen  d'un  diplôme  de  médecin  da 
comte  d'Artois  qu'il  estait  procuré  par  |e  ne 
sais  quelle  intrigue.  Ccunkne  les  animauxin- 
fôctés  de  la  peste 9. Marat  mort,  causa  peut- 
être  plus  de  calamités  qu'il  n'en  av^t  occa- 
sionnées pendant  £a  vie.  Il  devint  une  divinité 
infernajie    à    laquelle   on  sacrifia   tous  les 
j  ouxs  d^ .  victimes  humaines. 

Un  QPQPimé  J3rochet  ^  de  la  section  de 
Matât)  et :)uré  au  tribunal  révolutionnaire, 
avait  ^é  fteliemejut  fanatisé  par  ce  misérable , 
qH0 ,  da«DS  unfs  ridicule  prière  qu'il  avait  com- 
posée et  fait  im|>rimer,  il  avait  confondu 
Jesus-Christ  avec  Marat ,  il  partageait  en- 
tr'eux  sçs  adorations.  On  y  lisait  ces  mots  : 
Cœur  Je  s  us ,  Cœur  Marat;  ô  sacré  Cœur 
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de  Jésus  >  d  sacré  Cœur  de  Moral  :  J'ai  en 
cet  écrit  entre  les  maios;  iladisparu  aveeuno 
infinité  d'autres  qui  m'ont  étéenlevés  pendant 
ma  proscription.  Le  club  des  Cordeliers  élèivà 
un  autel  au  cœur  de  Marat  Quel  étonnant 
spectacle  \  Les  mêmes  hommes  qui  détrbî- 
saient  Pantique  religion  de  leurs  pères,  fe- 
saient  un  dieu  de  Marat ,  ils  lui  élevaien.t-4tfi 
autels ,  lui  adressaient  des  prières,  chassaient 
le  •  législateur  des  chrétiens  de  ses  telnples^ 
pour  y  placer  un  monstre  infect. 

A  Paris )  les  uns  regardèrent  la  mbrt.da 
Marat  comme  la  délivrance  d'un  fléait;  les 
autres ,  plus  réfléchis  »  s'efTrajèrent  des  nou- 
veaux malheurs  qu'elle  allait  occasionner. 
Dès  que  les  Jacobinsen  furent  instruits ,  •  iU 
le  placèrent  aussi  parmi  les  divinités  qu'il! 
invoquaient  dans  leurs  violefaoes ,  e(«ll6  de- 
vint bientôt  la  plus  terrible.  Dans  la-W>iré0 
même  de  sa  mort ,  lorsque  les  )euâeif  4tt<(iMh 
sidérés  du  Palais  -  Royal  se  félioibtiùit  'fén 
être  délivrés,  le  substitut  du  prooureuif  défair. 
cbmmune,  Hébert,  répandait ,  daàs^^ le  côli« 
seil ,  des  larmes  hypocrites  sur  la  deetinéo 
du  maniaque  qui  s'était  qualifié  lui*mèm9 
ï^ami  du  peuple ^  et  dénonçait  ses  ennemis  i» 
c'est-à-dire  tous  les  hommes  sages,  aux  fu* 
reurs  de  la  populace  :  il  terminait  son  v^ 
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qulsitoire  ,  en  demandant  que  le  conseil  sol-  -'  ^ 
Vicitât  auprès  de  la  convention  Papothéose 
de  Marat.  Je  ne  sais  quel  autre  municipal 
proposa  de  placer. le  buste  de  Màrat  dans 
la  salle  des  séances  du  conseil  ;  tout  cela  fut 
TÎgoureusement  exécuté ,  et  bientôt  les  buste 
et  l'effigie  de  Marat  furent  tellement  multi^ 
plies  9  qu'on  en  trouvait  par-tout.  Dans  le 
temps  où  j  à  peine  d'être  égorgé  ,  il  fallait 
donner  quelques,  preuves  ,  faire  quelques  dé- 
monstrations de  ce  qu'on  appelait  patrio- 
tisme, tout  le  m^onde ,  même  ceux  pour  qui 
le  souvenir  de  Marat  était  un  souvenir  déte^ 
table ,  avaient  sur  leur  chjeminée  quelque 
petite  figure  représentant  Marat ,  qui  leur 
servait  de  paratonnerre.  Marat  fut  tué  dans 
la  soirée  du  13  juillet.  Le  lendejmain  ,  la 
séance  de  la  convention  fut  à  peine  formée , 
que  de  prétendues  sections  de  Paris  vinrent 
remplir  le  vœu  manifesté  au  conseil  de  la 
commune  par  le  substitut  Hébert,  Avant  de 
les  admettre  ^  M.  Jeanbon-Saint- André ,  qui 
présidait  alors ,  adressa ,  d*unç  voix  basse 
et  émue  (  i  )  ,  ces  paroles  à  la  convention  :  , 
((  Citoyens  j  un  grand  crime  a  été  com« 
«c  mis  sur  la  personne  d'un  représentant  du 
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((  peuple.  Marat  a  été  assas&iné  chez  lui.  Je 
ce  prie  l'assemblée  d'entendre  les  adresses 
ce  que  lui  ont  déjà  envoyées  plusieurs  sec- 
cc  tions  de  Paris ,  relativement  à  cet  ëvé- 
ic  nement.  » 

La  première  fut  présentée  par  les  section- 
naires  du  Panthéon. 

a  Un  de  nos  frères  ,  dit  cette  adresse  f 
<c  un  des  fondateurs  de  la  république  ,  un 
<c  représentant  du  souverain ,  vient  d'être 
a  assassiné.  La  section  du  Panthéon  dépose 
c(  dans  votre  sein  le  sentiment  de  sa  dou^ 
c(  leur.  Vous  avez  décrété  que  les  honneurs 
<(  du  Panthéon  ne  seront  décernés  que  vingt 
((  ans  après  Ja  mort  de  cdlui  qui  les  aura 
•c  mérités.  Cette  loi  est  Pouvrage  de  votre 
«  sagesse;  mais  il  est  de  votre  justice  |de  dé- 
rc  clarer  que  Marat  a  mérité  les  faooneufs 
a  dus  aux  grands  hommes.  Par  cette  décla« 
c(  ration  ,  vous  acquitterez  une  première 
a  dette  envers  la  mémoire  de  cet  illustre 
#c  martyr  de  la  liberté  ;  qu'il  ne  soît  ensuite 
((  transféré  au  Panthéon  qu'après  le  délai 
((  prescrit  par  ce  décret ,  sa  n^émoire  acv 
«  querra  ainsi  une  nouvelle  gloire ,  en  pas- 
«  sant  au  creuset  de  l'opinion  et  à  travers 
a  les  jugemens  de  la  postérité  ;  les  calom- 
<(  nies  auront  -bientôt  disparu  j  les  préyen- 
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ç  tiens  et  les  impostares  feront  place  à  l^t 
K  vérité  ;  et  la  justice  nationale,  |4aslda^ 
a  rée ,  le  vengera*  de  ses  calomniatenif  :  le$ 
Pi  man^s  du  Caipn  français  vte  mtoat^mat. 
u  o^ejasés  d^  cet  honorable  sursis*  9 

Ua  M.  Ouiranlt  succéda  pour  la  secfiom 
dn  iContral>SodaI  ^  anx  sectioniiaires  dip. 
FaMhéou^  et  ^^écria  dooloiueosemeBfc  : 

<c  Représentans,  le  passâ^  de  la  vie  jt 
f  la  mort  est  un  instant  bien  court.  Marat 
a  n'est  plus ...^  Fenple ,  ta  as  perdu  fou 
«  apû1Mar^tn'^tpliiis..^Nap|S9ev^s^ 
te  chanter  tes  lofiaiiges^iHunoftisU^slatear  9 
ic  i|QW  v-enons  te  pliBwer  ;  Bws  venons  readie 
a  tikomniage  aux  b^Ue^  actions  de  ta  vie  : 
«la  liberté  était  gravée  dans  ton  ooenr 
ic  en  caractères  ineffaçables.  O  erime  !  une 
((  m^  par^ricide  nous  a  ravi  le  pl|is  intré- 
H  pide  défenseur  du  peuple.  Il  s^est  cons- 
«  tâianment  sacrifié  pour  la'  Jliberté  :  voilà 
ce  son  forfait.  Nps  y^ux  le  cherchent  encore 
«  parmi  vous.  O  spectacle  affreux  !  il  est 
((  sur  un  lit  de  mort.  Où  es-tu ,  David  ?  Tu  as 
<c  transmis  à  la  postérité  l'image  de  Lepélle- 
«  tier  mourant  pour  la  patrie ,  i!  te  reste  un 
a  tableau  à  faire...  (Aussi  le  ferai- je,  s*écrîa 
ce  David ,  pré^nt  à  la  séance.}  Vous ,  législa- 
a  teurs ,  décrétez  ime  loi  de  circonstance.  Le 
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i7jq/^  supplice  le  plus  affreux  n^est  pas  assez 
a  pour  venger  la  hatîon  d'un  aussi  énorme 
ce  attentat  :  exterminez  pour  jamais  la  scél6- 
a  ratesse  et  le  crime  ;  apprenez  aux  forcenés 
c(  ce  que  vaut  la  vie;  et  au  lieu  de  la  leur 
((  trancher  comme  un  fil ,  que  Peffroi  des 
a  tourmens  désarme  les  mains  parricides 
a  qui  menacent  les  têtes  des  représentans  du 
K  peuple  !»  (i) 

Le  président  profita  de  cette  circonstanco 
pour  dénoncer  les  factieux  et  les  fanatiques 
qui,  suivant  lui,  ne  parlaient  que  de  leur 
morale,  de  leur  attachement  aux  lois  ,  et 
ée  rendaient  néanmoins  coupables  des  forfaits 
les  plus  atroces  :  il  déclara  que  la  conven-* 
tion  partageait  les  regrets  des  sectionnaires 
sur  la  mort  de  Marat ,  et  prendrait  leur  do* 
mande  en  considération.  Ici ,  les  députés  se 
dénoncèrent  les  uns  les  autres.  (C  Dans  le 
((  café  qui  avoisine  la  salie  ,  dit  l'un  d'eux^ 
ce  un  de  ces  scélérats  qui  siègent  de  ce  côté 


{\)  Cette  harangue  à  l'air  très- sérieuse ,  sans  doute* 
Eh  bien  !  son  autour  était  un  gascon  ^  qui  y  n'ayant  pa 
réussir  dans  une  entreprise  qu'il  avait  projetée,  débit» 
ici  des  mots,  dont  peut-être  il  riait  eyi  lui-même ,  mais 
qu'il  croyait  nécessaires  à  sa  fortune ,  et  je  pense  qu'ef- 
fectivement ils  ont  eu  le  succès  qu'il  en  attendait. 
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■  {  le  côté  drcst  ) .  a  dû  j— **--jiiMiBi  ,  t^~ 
m  présence  de  témoÎDS  ,  «pc  cen  ^m  oM  ' 
m  voté  là  mort  da  imi  iiiiiil  faillit  mm.1 

m  de  Marat.  i.  ~  -  Cctt  vn  afflf  ^  la 
«  MâDcfae  ,  dit  M.  LaJbi;  3  B«a»  a  &,]«*- 
«  lantà  ploûenri  dViAie BiiKB  :  VoRlobaitt- 
«  guinaires  ontétèUonK  de  tDaclotia^ 

■  blés,  maûrotrenuntatai^Kve. — An^ 
a  voas  Foté  la  moftdo  trrsa?  —  Saa.m^ 
m  répoDdit-il.  et  je  m'm  ùih  ^.ure^  parce 
«  que  tous  eeax  ijpn  AoDt  toIûb  f''ea  igfca 
«  bnmt  bienfdt.  Si  ce  dc|Hité  rst  da^  la 
«  salle  ,  je  tus  le  lecannalfere.  s 

Hearensefbeiit  ptxir  le  ôéatmiet,  ^bb  M. 
IisIm  ,  qoî  n*a  qu'ion  ccsl,  œ  Papo^^tf  pa^ 
car, dans  Pa^tatiaa  in  JCaâent;  les  ryifc, 
il  n'y  a  pas  de  doote  ipie  n  on  Peêt  ir- 
connu  il  n'eût  été  arrêté,  ^  peut-flzr  âé- 
crété  d'accusation.  M.  Dartygoite  roulait 
qu*il  fut  fait  un  appel  de  tons  les  dépatés 
du  côté  droit ,  afin  qu'on  découvrit  celui 
qai  avait  osé  tenir  des  propos  semblainlcK. 
Après  beaucoup  de  bruit ,  îl  fut  {ah  an 
rapport  sur  la  mort  de  Marat ,  par  iVx- 
capucin  Chabot  :  il  eut  soin  de  prét^nta 
l'action  de  mademoiselle  Cordaj^  coome  le 
résultat  d*UDe  conspiration  des  députés  léD- 
uifi  dans  le  Calvados,  et  déooDci  notmaati- 
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vemcnt  MM.  Dupcrrct  et  Fauchet  comme 
*  ses  complices  ;  on  les  fit  descendre  à  la  barre  ^ 
comme  s'ils  eussent  été  étrangers ,  et  Pex- 
capucin  eut  la  faculté  de  le§  interroger  ^ 
comme  s'il  eût  été  leur  jage.  M.  Duperret 
fut  décrété  d'accusation  ,  et  Pabbé  Fauchet 
mis  en  arrestation  y  quoique  leur  accusateur 
n'eût  articulé  contr'eux  que  des  propos  va- 
gues ,  démentis  par  la  dénégation  positive 
de  mademoiselle  Corday. 

Chabot ,  après  avoir  ainsi  fait  traiter  seé 
deux  collègues  ,  fit  un  éloge  pompeux  de 
Marat  /  et  céda  la  parole  à  son  collègue 
Drouet ,  pour  en  faire  un  bien  plus  empha-* 
tique  encore. 

Tout  cela  excitait  les  fureurs  populaires; 
il  n'est  point  de  manœuvres  qu'on  n'em- 
ployât pour  les  faire  naître  et  les  entretenir. 

Le  peintre  David  ,  qui  ne  quittait  presque 
pas  Marat ,  rendit  compte  de  sa  maladie  ^ 
qui  était ,  disait-il ,  une  sorte  de  lèpre  pro- 
duite par  l'agitation  de  son  sang.  Il  parla  de 
ses  derniers  momens  ,  de  son  dévouement 
pour  le  peuple  ,  et  déclara  qu'il  le  peindrait 
dans  la  situation  où  il  se  trouvait  lorsqu'il 
fut  frappé.  David  a  eflectivement  exécuté  ce 
tableau  ,  qui  depuis  a  été  long-temps  exposé 
aux  regards  des  passans.   Il  est  hideux  de 
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ressemblance.  Les  connaisseurs  prétendent  _ 
que  c'est  un  des  plus  beaux  ouvrages  de  ce 
peintre  célèbre  ;  on  ne  sait  ce  qu'il  est  devenu. 
Il  peignit  aussi  M.  Lepellctîer  ;  maïs  ce  ta- 
bleau est  moins  ressemblant  que  celui  de 
Marat.  Ou  prétend  que  cette  différence  vient 
de  la  différence  d'attachement  que  l'auteur 
avait  pour  ses   deux  collègues. 

Depuis  la  mort  de  Marat  jusqu'à  ia  fin  du 
règne  de  la  (erreur  ,  on  ne  vit  que  fêtes  en 
l'honneur  des  martjrs  de  la  liberté,  dont  il 
était  toujours  la  divinité  principale.  Ces  fê- 
tes se  répétaient  dans  toute  la  France  ,  et  j'ai 
vu  plus  d'un  individu  ,  ajant  Joué  le  rôle  de 
philosophe  ,  assister  à  ces  hideuses  fêtes, 
qui  toujours,  sur-tout  à  Paris  ,  annonçaient 
quelqu'événemeut  funeste,  quelque  pillage 
cil  autre  mesure  tjrannique.  Le  club  des 
Cordeliers  ,  suivi ,  précédé  de  la  plus  vile  po- 
pulace ,  en  ftsait  les  honneurs  en  première 
ligne.  Les  directeurs  principaux  et  tous 
les  initiés  étaient  en  bouoet  rouge  ;  ils 
avaient ,  pour  la  plupart ,  exécuté  ou  dirigé  les 
massacresde  septembre  ou  de  la  glacière d' Avi- 
gnon.Onvojait  toujours  à  la  tête  de  ces  odieu- 
ses bacchanales,  un  individu,  nommé  Jourdan, 
proche  parent  du  fameux  coupe-tête,  et  qui 
«e  vantait ,  dans  tous  les  lieux  publics ,  d'^- 
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i7Q^.  ^^^^  ^*^  ^^°  frère  d'armes ,  et  coupé,  comm6 
lui ,  les  têtes  des  aristocrates.  Je  Pai  entendu 
plusieurs  fois  épouvanter  de  ces  horribles 
propos  les  paisibles  habitans  des  cafés  de 
Paris.  Il  est  encore  dans  cette  ville  ;  je  Pa- 

perçois  quelquefois  ,  il  affecte  un  tout  autre 
langage. 

La  convention  chargea  MM.  Maure  , 
Bentabole  et  David  de  la  direction  du  convoi , 
auquel  elle  assista  en  corps  :  Marat  fut 
promené  dans  les  rueS^  tout  sanglant^  comme 
M.  Lepelletier  »  et  provisoirement  déposé 
dans  l'enceinte  du  club  des  Cordeliers ,  qui 
se  chargèrent  de  surveiller  ce  dépôt  sacré. 
La  rue  où  il  demeurait ,  fut  appelée  ru^  de 
Marat ,  et  la  place  voisine  ,  place  de  MaraU 
Enfin ,  tout  cela  fiit  couronné  par  les  plus 
grands  honneurs  qu'il  fût  possible  à  la  con- 
vention de  lui  décerner.  Ce  fut  le  peintre 
David  qui  provoqua  Tapothéose  en  l'hon- 
neur de  Marat. 

«  Citoyens,  dit-il,  le  peuple  redemandait 
Cl  son  ami ,  sa  voix  désolée  se  faisait  entendre  ; 

«  il  provoquait  mon  art,  il  voulait  revoir  les 
Cl  traits  de  son  fidèle  ami.  David  ^  saisis  tes 
(i  pinceaux ,  s'écria-t-il  ;  venge  notre  ami  i 
tt  venge  Marat;  que  se$  ennemis   vaincus, 

pâlissent 
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Il  pâlirSt-nl  encore,  en  vovaul  ses  traiu  dê- 

1" 

-  *  Accourez  tons ,  la  mH« ,  la  venve ,  l'or- 
-  «  pfaelÏD  ,  le  soldat  opprimas;  votis  tous  .  qn'il 
<  a  défendus  au  péril  de  sa  tîc  ,  approcbca 
V  et  contemplez  votre  ami  ;  et  loi,  Witrat, 
n  du  fond  de  ton  tombeau  te«  cendres  se  ré- 
R  jouiront^  tu  ne  regretteras  plus  ta  dépouille 
«  mortelle.  »  David  termina  ,  en  deman- 
dant que  ies  honneurs  du  Panthéon  fussent 
décernés  andivîn  Marat.  M.  Romme  appuya 
la  motion  de  David ,  et  demanda  ,  en  outre  , 
^ueles  lableani  de  Marat  et  de  Lepelletîer 
fiissentdistrîbnés  au  nombre  de  mille.  Toutes 
ijîfcs  propositions  forent  décrétées  par  accla- 
lhatîon  et  par  "exception  ,  que  Marat  araif 
ii  bien  méritée, 

M-  Charlîef  roulait  que  les  libDbé&îï^&- 
tnandés  par  David  pour  son  anii^fuifBeDtsnr- 
ré-champ  décernés  ,  nonobstant  le  décret 
pôrtadi  que  nnl  ne'ponrrait  obtenir  fcs  hon- 
neurs dii  Pantbébn  que  Vingt  ans  après  sa 
inort.  Cette  apothéose  est  du  14  novembre 
iyàg ,  ou  24  brumaire  an  Ii  de  la  république. 

■La    loi    qui    déifia  Marat ,  fut  rérJigée  et . 
définitivement  rendue  sur  le  rapport  de  M. 
Chénier;  il  fit  extraire  ies  cendres  de  Af ira- 
beau  du  Panthéon ,  pour  dé^ostt  celles  du 
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.^  soi-disant  ami   du    peuple  en  leur   place« 

Mais  voyons  comment  a  terminé  sa  vi^ 

Paudacieuse  personne  qui  avait  tu4  ])f arat; 

elle  fut  envojée  au  tribunal  révolutipnni^re, 

chargée  des  malédictions  f^e  la  par,Uf;domî; 

nante  de  la   convention.  Plusieurs  députés 

lueijne,  qui  détesjtaient  Marat,  désertjbreiit  le 

côté  droit ,  et  essayèrent  de  gravir  Sfff  lu 

montagne,  où  ils  devinrent  biejotôt  ton); ^qsi^ 

violçns  que  ceux  dont  ils  avaient  CQinhattit 

les  fureurs.  Quant  à  mademoiselle  Corday  i 

elle  ne  xt^ontra  pas  un  ii^stant  de  faiblesse. 

Quand  le  présidenf;  4u  tribunal  lui  demanda 

^ui  pouvait  ravoir  portée  i  assas^ûier  B^aj^a};, 

elle  répondit  :  —  Ses  cnRies.  —  a  Qu^entef^p^ 

«  dez-vous  par  ses  crimes  ?  ~  Les  nialhepirs. 

((  dont  il  a  été  cause  depuis  la  révolution. -r 

a  Qupls  so|it  ceu2L  ^ui  yp^s  oat  ei:|g^géf;  à 

a  comjnettre  cet  assassinai;  ?  '-^  PeuQonei 

a  c'est  moi  seule  qui  en  ^i  cppçu  ^^idép*  -rr^. 

((  Quels  étaient  vos  ÎKiiJ;çi;itiQns  ep  twn%'  9Sa- 

ce  rat  ?  7-  De   faire  cesser  If  s  tr9ii]>bf  gt 

<c  de  passer  en  Angleterre  sL  je  n^eu^se  pas 

«  été  arrêté?.  —  Y  avait-il  lopg-tenips .  qaq 

a  vous  aviez  formé  ce  prqjet  ?.  —  Depuis 

c(  le  jour  de  l'arrestation  des  députés   A^ 

«  peuple.  —  Où  avez-yous  appris  que  Marat 

«  était  un  anarchiste?  —  P^ns  les  journaai^. 
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•fcr^  fy  «i  ▼«  q'^^ï  penrcrtttsait  UFmicc:  .^^j^ 
«c'  j'ai  tué  im  homme  pour  en   «nvcr  cent 
«  mille.  J'étais  répuhUcaiae  hiea  loog-teaipt 
ic  nra9itlarévY>lutîiMi,  et  |e  a^  jamais  maa» 
«  qpé  (Péner^.  » 

L'accQsateiir  ayant  Toiila  tare  VSlagt  de 
Marat,  elie  lai  ait  cjoe  Maratétait  aa  mons- 
tre. Tout  étant  aFonéy les  |nnset  les  jarés, 
qui  n^étaient  aoUemcot  eoSbarnusés  ponr 
en^Foyser  à  la  mort  les  persoanès  les  pins  in- 
nocentes, deraient  VHte  encore  moins  pour 
statoer  snr  l'affaire  de  madempiscUe  d^Ar- 
mans.  Cependant  ils  a&ctèKent  jéPipmmr 
toutes  les  formalités  judiciaiiaes.  Elle  aTait 
pdéM.  Doidcee-de-FoBtécoidant  ^  d^nlé  à 
la  convention ,  dn  même  pars  qu'eSe  ,  et ,  & 
peu  d'années  près ,  du  même  âge ,  de  rooloir 
bien  être  son  défenseur  ^  pour  la  forme  senle^ 
ment  ;  car  elle  était  convaincue  d'avance  de 
sa  condamnation  :  il  s'y  refusa ,  ce  <pii  lui 
donna  occasion  de  le  plaisanter  un  peu  dans 
mie  lettre  écrite  à  M.  Barbaroux  ,  qa^elle 
ne  put  faire  partir.  Le  tribunal  chargea 
M.  Chauveau  -  Lagarde  de  cette  défense. 
Voici  cc«nme  il  s^y  prit  ; 

<(  L'accusée ,  dît  -  il  ,  aYoue  arec  sang- 
«  froid  l'horrible  attentat  qu'elle  a  comom  ; 
a  elle  eu  avoue  aree  sang-jfiofd   la  longue 
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«  prénuc'itatiuii ,  elle  tn  avoue  les  circàns» 
((  tancis  les  plus  affreuses;  en  un  mot ,  elle 
(c  aroue  tout  et  ne  veut  avoir  recours  à  au« 
<(  cuue  justification.  Voilà ,  citojens  jurés'i 
c(  sa  défense  toute  entière.  Ce  calme  imper^ 
<r  turbable  et  cette  entière  abnégation  :de 
<K  soi-même,  et  qui  n'annoncent  aucuns  r&- 
c(  mords,  et  pour  aiusi  dire  en  préseiice  de' 
c(  la  mort  même  ;  ce  calme  et  cette  abné-» 
a  gation  sublimes  sous  un  rapport,  ne  sont 
ce  pas  dans  la  nature;  ils  ne  peuvent  s^ex- 
(c  p tiquer  que  par  Pexaltation  du  fanatisme 
a  politique  qui  lui  a  mis^le  poignard  à  la  ' 
c(  main.  Et  c'est  à  vous,  citoyens  jurés ,  i 
((  juger  de  quel  poids  doit  être  cette  con^ 
ce  sidération  morale  dans  la  balance  de  la 
((  justice;  je  m'en  rapporte  à  votre :pru- 
«  dence.  »  •:;:.' 

Mademoiselle  Cordaj  remercia  a3vec  graco- 
M.  Ghâuveau.  ce  Vous  avez  j  lui  dît -elle- > 
((  saisi  le  véritable  côté  de  la  question'; 
((  c'était  la  seule  manière  de. me  défendre  ^ 
((  et  la  seule  qui  pouvait  n^e  convenir'.  »  < 

Elle  entendit  son  jugement  à  mort*av6ç 
autant  de  calme  qu'elle  en  avait  montra 
pendant  son  interrogatoire  ;  et  ce  calme  ne 
l'abandonna  pas  au  milieu  des  huées  de  la 
populace  rassemblée  sur  le  chemia  de  sôa 
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sapplice.  Elle  coa&icléiiiit  tous  ces  iurit-ux  i-!,a. 
avec  un  sourire  de  pîlié,  sa  belle  fièvre  était 
colorée  de  rincarnat  des  roses.  £Ile  ÎDspirait 
tout-à-la-foia  de  l'admiration,  de  l'intérêt,  de 
la  terreur.  Elle  hit  décapitée,  le  17  juillet  »7g^ 
L'exécuteur  dont  le  caractère  se  composait 
de  la  iérocité  naturelle  à  sa  profession ,  et  de 
l'esprit  de  la  rérolution  à  laquelle  il  deraît 
le  titre  de  citoyen ,  souffleta  sa  tête  san- 
glanle  ,  en  Ja  fesant  passer,  snirant  l'usage, 
soosles  regards  des  assistans;  ses  ioues  étaient 
encore  vermeilles,  et  Ton  ne  manqua  pas 
de  dire  que  c'était  de  l'affront  qu'elle  Te- 
nait d'essuyer. 

Le  supplice  de  mademoiselle  Cordaj  me 
ramène  à  l'historique  des  premières  opéra- 
tions dn  tribunal  révolutionnaire.  A  l'ex- 
ceptioa  du  préûdent,  ou  des  présidens,  car 
ilj  en  eut  bientôt  plusieurs  ,  de  l'accusa- 
teuf  public,  et  de  quelques  ^ugea  qui  de- 
vaient avoir  un  peu  d'instruction ,  le  reste 
des  individus  qui  composaient  cette  institu- 
tion, étaient  des  ignorans  dont  la  révolution 
apait  fait  des  fanatiques  ,  et  à  qui  trois  ou 
qtiatre  hommes  fesaient  facilçment  com- 
mettre tous  les  assassinats  dont  les  rèvcAu' 
tionnaires  crojaient  avoir  besoin  pour  cchso- 
liçler  leur  puissance. Dâss  lespremiers  temps. 
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,^  .,  on  leur  laissa  la  faculté  d'acquitter  quelques 
personnes ,  pour  persuader  au  peuple  qu'ils 
avaient  réellement  intention  de  rendre  justice; 
on  leur  ordonna  provisoirement,  denefrap-' 
per  que  cettt  qu'on  avait  fait  considérer 
comme  de  grands  coupables ,  ou  dont  Ta  nstort 
paraissait  un  moyen  pour  atteindre  he  bnl 
auquel  on  voulait  arriver;  et  cependant, 
même  à  cette  époque  ,  sur  tin  •  nombre 
donné  de  prévenus  jugés  {>ar  ce  tribtaal> 
il  j  en  avait  au  moins  les  trois  qnart»^ 
d'envoyés  ati  supplice  ^  mais  ils  étaient 
beaucoup  moins  nombreux  que  sur  la  Bà 
de  son  existence.  L'accusateuf  et  le»  préd* 
dens  interrogeaient  les  aôcusés,  leur  per- 
mettaient  de  se  défendre  ^  Hie  les  fesaient 
enfin  assassiner  qu'après  les  ^oir  entendus: 
dans  Ist  guhe ,  ils  les  envoûtèrent  à  Pécbafaûdy 
sans  leur  a^oir  permis  la  moindre  réclama- 
tioa  II  j  a  moins  d'hjpôcrisie  dans  cette 
manière,  mais  elle  était  bien  plus  funeste 
aux  malheureux  détenus.  Dans  lés  premier» 
temps ,  on  ne  fesait  tuer  qu'une  ,  deux  ou 
trois  personnes  dans  un  jour  ,  encore  y  avait- 
il  de  temps  à  autre  quelques  absolutions^ 
ce  qui  laissait  une  lueur  d'espoir  aux  autres. 
Chacun  se  flattait  d'être  acquitté,  parce  qu'il 
ne  se  sentait  coupable   d^aucun   crime  ^  ou- 
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ijno  pays  que  le  fameux  Carrier  (  i  ) ,  et  Dumas  « 
moine  bernardin  et  prêtre  apostat. 

D'Obsent ,  malgré  son  énergie  révolution-' 
naire^  n'en  parut  pas  avoir  une  assez  grande 
dose  au  gré  des  clubs  révolutionnaires ,  poiir 
contiuuer  ses  fonctions  ;  ii  fut  remercié* 
Cette  disgrâce  lui  a  sauvé  la  vie;  il  existé 
encore  ;  les  autres  ne  sont  plus. 

L'accusateur  était  le  fameux  Fouquier- 
Tainville  ,  ex-procureur  au  Châtelet ,  ban- 
queroutier ,  conspué  par  ses  collèg»es  qui* 
refusaient  de  correspondre  avec  lui  à  Pépo- 
que  de  la  révolution  :  il  avait  pour  substi- 
tuts un  prêtre  apostat,  nommé  Royer  ,  aussi^ 
sanguinaire  que  lui,  et  un  homme  de  loi, 
nommé  Naulin.  Je  crois  que  l'un  et  l'au« 
tre  existent  encore*  Fouquier-Tainville  a  seul 
pajé  de  sa  tête  leurs  crimes  et  les  siens^ 

Je  ne  parlerai  point  des  juges,  ils  suivaient 
presque  toujours  Timpulsion  du  président; 
les  jurés  n'étaient  que  des  valçts  de  boùr-^ 
xeaux ,  qui  obéissaient  avec  docilité  au  pre-^ 
mier  signal  donné  par  ceux  qui  avaient  la 
mission  de  les  diriger.  Dans  les  premiers 
temps  de  leur  institution ,  on  mettait  en- 
core quelque   secret    dans   les   instructions 

^i)  Pe  r^mcienue  proviace  d' Au vorgue. 
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qui  leur  étaient  doaaées;  mais  à  mesure 
que  les  assassinats,  prirent  ,de  Inactivité  fleurs  '793* 
çbefy  n^eurent  plus  besoin  de  ceaconférenc^s  : 
on  leur  disait  pul>liquemen(;  ce  qu'il  Fallait' 
faire  ;  et  le  <not  d'ordre  alors  était  yi?i^  de 
Jile  j  c'est-à-dire  ,  qu'il  fallait  tout  tiier. 
Leur  principal  directeur  était  aussi  Fouquier- 
T^in  ville;  mais  ils  eo  ei^ent  un.autre  qui, 
bien  qu'il  ait  fait  beaucoup  de  bruit  sur  ia  ^ 
scèx^  révolutionnaire^  n'est  ceipendant  paà 
assez  connu  des  lecteurs.  Cet  homme  est  i\C« 
Antonelle ,  ayant  la  révolution,  le.clievaUeF 
d'Antonelle,  capitaine  au  régiznent  de  Bassi- 
gny,  infanterie.  M.d'Antonelle.  était  àlors: 
ce  qu'on  appelle  un  petit-maître  ;  il  était 
noble  et  fort  attaché  à  ses  privilèges.  Lorsque 
la  manie  des  clubs  fut  exportée  d'Angleterre 
en  France,  M.  le  chevalier  d' Antonelle  en 
établit  fn  à  Arles  sa  patrie ,  où  Pou  ne  pou- 
vait être  admis  sans  être  noble.  La  révolution 
étant  arrivée,  M.  d' Antonelle  changea  tout- 
à-coup  ,  et  se  jeta  à  corps  perdu ,  comme  on 
dit,  dans  le  parti  popuUire  ;  il  fut  élu 
maire  d'Arles,  ou  ses  talens  ,  remarquables 
par  leur  originalité.,  avaient  acquis  une  haute 
réputation.  Nommé  déppté  à  la  seconde 
assemblée  nationale  ,  il  y  garda ,  .â*peu^ 
prçs,  le  silence,  iuaj»il  agit^ftipoçicejrfeavea 
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ygo  lesrévolutioanaires.  N'ayant  pu' se  faire  réélire 
pour  la  convention,  il  accepta  une  commission 
de  juré  au  tribunal  révolutionnaire,  et  devint 
le  chef  de  ses  collègues,  qui  n^agirent  plntf 
que  diaprés  ses  intentions.  Ce  fift  lui  qui  dé« 
termina  leurs  votes  dans  ptesque  toutes  le» 
affaires  importantes ,  et  notamment   dApt 
celle  deâ  vingt -deux  députés  girondins  6t 
brissotinSy  et  une  infinité  d^autres.  Voici  qa^ 
était  le  système  de  M,  d'Antonfelle.  II  avait 
cru  y  comme  la  plupart  des  clubs  rêvotti-' 
tionnaîres,  que,  pour  constituer  la  républiqilé 
sur  les  débris  delà  monarchie,  il  ikllait  ex* 
terminer  tous  ceux  qui  préféraient  ce  dernier 
mode  de  gouvernement,  et  que  le  prediiei^  m 
pouvait  devenir  démocratique  que  par  lit  des>- 
truction  du  luxe  et  des  richesses,  qui  so'nt  Pap- 
pui  de  la  royauté  ;  que  l'égalité  ne  serait  jam^ 
qu'une  chimère ,  tant  qne  tous  les  hommes  ne' 
jouiraient  pas  de  propriétés  à*pèn-prèâ  égales; 
et  enfin,  qu'un  tel  ordre  de  choses  ne  pouvais 
s'établir,  sans  avoir  supprimé  un  tiers   de 
la  population  ;  c'était-là  la  pen^e  générale 
des  fanatiques  de  la  révolution.  M.  d'Anto- 
nelle^  cependant  excessif  partisan  dé  ta  souve- 
raineté du  peuple ,  ne  crojait  pas  qu'on  pûi 
exécuter  de  pareilles  choses ,  sans  la  volonté 
du  peuple^  mais  il  était   persuadé;  en  soà 
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.^Q^  tant  de  familiarité  que  s'il  eût  été  an  tri- 
bunal le  défenseur  de  nos  amis,  dont  il  avait 
déjà  envoyé  un  gtand  nombre  au  supplice. 
Nous  fesions  groupe  autour  de  lui ,  et  nous 
nous  demandions  tout  bas ,  les  uns  aux  an-», 
très,  si  c'était  bien  là  Phomme  qui  avait 
immolé  tant  de  braves  gens  dont  l'innocenoft 
nous  était  si  parfaitement  connue;  maisqfid 
fut  notre  étonnement ,  lorsque  nous  Penten«-. 
dîmes  développer  ses  principes  de  justice  ré- 
volutionnaire y  et  s'efforcer  de  nous  en  dén]ion^ 
trer  la  pureté  ,  à  nous   qu'elle  assassinait 
tous  les  jours;  et  il  débitait  cela  avec  une 
bonhomie,  une  sorte  de  candeur  dont,  on - 
ne  peut  se  faire  une  idée.  On  ne  voit  pas  de 
choses  pareilles. ,  hors  des  temps  de  révola* 
tion.  Cependant  son  insultante  sincérité  lui 
valut  quelques  sarcasmes  assez  durs,  qui  Té* 
lofgnërent  :  il  cessa  de  se  confondre  parmi  nous» 
On  voudra  peut-être   savoir  ce  que  Jlf. 
d'Antonelle  entendait  par  le  peuple.  Danton 
avait  fait   décréter ,  peu  de  jours  après  le 
31  mai,  qu^  tous  les  sans-culottes  qui  vqu-. 
draieot  assister  aux  sections  ^  rec^vr^iienb . 
quarante  sous  par  jour  ;  çt  tous  ces  8ans«<îu-  . 
l9ttes  étaient  y  comme  on  le  pense  bien ,  pour^ 
la  plupart,  dévoués  aux  révolutionnaire^^ ^ 
mais  ces  quarante  sous  n'étaient  pw  suffi* 


temps  qar  T^  ^^  J&brr  -  T^ 
serré  ce  fluncge:  €*étaît 
gique  coniioïKlIsanDtf  en 
habitués   aUaîent  de  la 
bunal  lérdhitiosuiaâre  ^  et  'ds 
Tolutionnaiie  ans  Jacx^siiis 

muDe ,   qni   tcnriiciit 
Ils  prenaient  à  peine  ie 

à  leurs  bcnioÊ  matmth^ 
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.  _  «  voyait  dîner  et  souper  à  leur  poste ,  Ion- 
quMl  s'agissait  de  quelque  mesure  génér 
ou  de  quelqu'assassinat  important.  Le  no 
bre  des  personnes  ainsi  employées  s'élevaâ 
à- peu-près   à    mille  ,  parmi   lesquelles  i 
comptait  au  moins  les  deux  tiers  de  femi 
Voilà  ce  que  M.  d'Antenelle   appelait  le 
peuple.  Lorsqu^oQ  voulait  faire  périr  un  ac- 
cusé ,  ce  prétendu  peuple  était  chargé  de 
couvrir  sa  voix  de  murmures ,  et  quelque* 
fois  de   huées  aussitôt  qu'il    se  levait  pour 
se  défendre-.  Quelquefois  Taccusateur  publie 
ordonnait  bien  le  silence  ;  mais  les  mur«- 
mures  qui  s^étaient  manifestés,  n'en  avaient 
pas  moins  été  une  preuve  pour  les  jurés, 
que  le  peuple  demandait  la  tète  de  l^accusé  ; 
et ,  conformément  à  la  doctrine  d,e  M.  d'An- 
tonellejes  j  ur es  révolutionnaires  étaient  tenu5| 
^n  leur  ame  et  conscience ,  de  la  lui  donner. 
S'il  arrivait  que  ce  peuple ,  mal  iostruit  des 
intentions  des  chefs  révolutionnaires,  oubliât 
de  raai^ilester  sa  volonté ,  et  que  les  îuré$ 
n'ayant  point  eux-mêmes  d'instruction»  de 
leurs  guideâi,  hésitassent  de  condamner,  alors 
l'accusateur  public,  ou  leur  chef,  se  levait 
.et   prônon^it    une  sanglante'  philippique 
•contre  l'accusé.  Le  peuple  entendait  ce  que 
cela  signifiait  9  :et  manifestait  alors  sa  volonté 
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dans  la  prison ,  avec  M.  Diifresnoy ,  à  la  téii 
daction  de  ses  moyens  de  défense^  et  je 
pouvais  croire  qu'il  eût  la  moindre  cbo: 
craindre  t  il  n'appartenait  point  aux  claj 
proscrite.s ,  et  je  n'imaginais  pas  encore  < 
Je  tribunal  fût  chargé  d'assassiner  lés  gi 
précisément    'parce    qu'ils   avaient    de - 
fortune.  M.  Dufresnoy  regàrdéût  Iiii-i 
sa    misé    en  liberté    comme  certai      :''3 
avait    fait    préparer   son   dîner  cheir      '', 
et  y   avait  invité  plusieurs  persoztnesiv 
montant  au  tribunal,  il   nous  quitta  to 
gaîment^  et  m'assura  qu'il  mettrait  toutei 
usage  pour  me  faire  rendre  justice.  .Ce  q 
rassurait  encore  davantage  suif  cette  affait^', 
c'est  que  M.  Dufresnoy  était  fort  aimé 
pauvres  et  du  peuple  de  son  quatrier ,  et' 
c^était  au  peuplé  qu'on  voulait  faire  appfràli^ 
ver  ces  déplorables  jugemens.  Le  terrible  ad4.' 
ditoire  entendit  avec  satisfaction  la  fadiedé^ 
fense  que  M.  Chauveau-Lagarde  pirddon^it 
pour  l'accusé  ;    les    jurés   se  cantfûltèrcfôi 
entr'eux  et  parurent    d'accord   pour  Paà^ 
quitter;  la  joie  brillait  siir  -le  visage  de*  së< 
amis  ,   de  ses. domestiques  présefts'à  YbxI:* 
dience;  il  allait  desceùdre  dés  redoutable* 
gradins  et  tomber  dans  leurs  bras  ;  maîsM:^ 
4'AutoneUe  «e  lève ,  déclaoïe  coBitre-l'aristcM^ 

cratii 
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cratîe  et  les  intentions  cpntre-révoliitionnaijces  1700^ 
de  Paccusé  ;  une  centaine'  de  sans-culpttes 

t 

applaudissent  avec  fureur  ;  et  les  jurés, dociles 
exécuteurs  dcv la  volonté  populaire ,  envoient 
k  la  mort  celui  qu^une  demi-heure  aupa* 
ravant  ils  avaient  résolu  d^absoudre«  Le  mal- 
heureux  Dufresnoy  repassa  pfar  la  Goncier- 
gerie  ,  pour  aller  au  dépôt  des  condamnés, 
et  je  reçus  ses  derniers  ^dieux. 

Voilà  les  règles  qui  étaient  suivies  par  le 
tribunal  révolutioijinaire ,  à  cette  époque  où 
il  était  encore  loin  d^être  parvenu  au  degré 
de  férocité  qu'il  a  acquis  depuis. 

Sa  première  victime  fut  un  M«  DumoIanS| 
gentilhomme  poitevin ,  accusé  d^émigratipnj 
la  seconde  ,  un  grenadier,  npmmé  Luthier, 
qui  ,  étant  ivre,,  avait  dit  que  son  ame  était 
pour  son  roi  ;  la  troisième  ,  M.  de  Blanche- 
lande  ,  commandant  militaire  à  Saint-Do- 
mingue ,  pour  avoir  voulu  empêcher  la  dé- 
vastation de  cette  belle  colonie ,  et  coupable, 
pour  cette  raison,  du  crime  de  contre-révo- 
lution ;  la  cinquième  ,  Catherine  Clerc ,  cui- 
sinière ,  accusée  d'avoir  tenu  des  propos  ten- 
dant à  faire  massacrer  la  convention,  et  au 
rétablissement  de  la  royauté  ;  et  la  sixième, 
M.  Vaujour  ,  colonel  de  dragons  à  l'armée 
de  Dumourier.  A  la  suite  de  ces  condamna^ 
y.  V 
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tions ,  on  trouve  celles  d'un  ecclésiastique  ^ 
auparavant  prieur  de  Clisson ,  accusé  d'a- 
voir publié  un  écrit  contre-révolutionnaire , 
de  M.  Gabriel  Duguigny,  lieutenant  devais- 
seau  ,  mort  avec  une  constance  admirable. 
Il  était  âgé  de  30  aîis  ;  d^un  cocher  de  place, 
nommé  Charles  Mingot ,  pour  des  propos 
tendant  au  rétablissement  de  la  rojauté.  Cet 
homme,  après  son  jugement ,  cria  :  Vive  le 
Toi^  et  malédiction  à  la  république  !  de 
MM.  Jusseau  ,  négocîans  »  pour  fait  d'émi- 
gration; d'Auguste- Renaud  de  Beauvoir,  de 
Kolli;dela  dameson  épouse^etdeBréard^pour 
complicité  avec  la  cour;  de  Maunj,  capitaine 
de  dragons;  de  Louis-Alexandre 'Beaulieu, 
pour  correspondance  avec  les  émigrés  ;  du  gé« 
néral  Mîacsenski ,  pour  complicité  avec  Du- 
mour  ier  ;  de  l'ad  j  udant  général  De  veaux ,  pour 
la  même  cause;  et  de  Lescujer ,  major  géné- 
ral de  cavalerie  ,  aussi  pour  la  même  cause. 
Après  ces  expéditions ,  le  tribunal  fut  00 
cupé*  d'un  procès  auquel  on  a  donné  une 
grande  importance.  Un  M.  de  la  Rouerie^  de- 
meurant dans  les  environs  de  Saint-Malo,  en- 
tretenait une  correspondance  avec  les  princes 
français ,  pour  tenter  de  leur  former  un  parti 
dans  la  Bretagne.  On  sut  quelque  chose  de  cette 
intrigue,  et  le  château  de  M.  de  la  Rouerie 
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7û3.  3^  ™^^  '  toutes  celles  dont  j'ai  parlé  ci-dessus^ 
sont  antérieures  à  cette  époque.  Ainsi  l'oa 
voit  que  dès-lors  les  montagnards  étaient  les 
inaîtres  du  ressort  le  plus  puissant  du  gou* 
vernement  ;  car  je  ne  puis  croire  que  si  let 
Girondins  avaient  eu  quelqu'influence  ,  ib 
«eussent  laissé  exécuter  des  jugemens  aussi 
atroces.  Cependant  quelques  personnes  très- 
remarquables  furent  acquittées  à  cette  époque. 
MM.  d'Harenbure  et  Miranda ,  Pan  général 
en  chef,  Pautre  officier  général,  et  Stingelf 
général  de  brigade.  Ces  absolutions  fesaient 
croire  au  peuple  qufT  les  condamnations 
étaient  justes.  Le  président  et  Paccusatêur 
public  ne  manquaient  jamais  de  faire  re^ 
marquer  et  de  vanter  cette  justice  :  c'était 
une  sorte  d'autorisation  pour  assassiner  le 
lendemain  avec  plus  de  sûreté. 

Comme  pour  tout  ce  qui  suivra  le  31  maî^ 
il  n'j'aura  plus  personne  auprès  de  qni  il  soit 
possible  d'espérer  justice  et  pitié;  qu'oa 
tuera,  qu^on  dépouillera  sans  pndeîir,  ei 
conformément  au  gouvernement  établi ,  je 
m'abstiendrai  de  parler  des  jugemens  dn  trv* 
bnnal  révolutionnaire ,  toutes  les  fois  qu'ils 
renfermeront  pas  quelques  traits  qui  puintat 
intéresser  le  lecteur. 

^  FIN   DU   PREMIER  LIVRE. 
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^ygo  lutioDnaire  date  du  mois  de  novembre  1793^ 
c'est  le  comité  de  salut  public  qui  en  arrêta 
les  bases  ,  et  Billaud-Varennes  qui  en  fut  le 
rédacteur  ;  il  le  proposa ,  pour  la  forme  ,  à 
la  convention  ,  à  qui  la  peur  que  lui  inspi*- 
rait  le  terrible  comité  ,  le  fit  sanctionner , 
comme  une  des  plus  sublimes  conceptions 
de  Pesprit  humain. 

Les  Jacobins  avaient  d'avance  préparé 
cette  mesure  par  leurs  menées  particulières; 
ils  fesaient  servir  à  leur  système  de  désorga-« 
nîsation  générale,  ceux-là  même  que  la  nation 
paraissait  avoir  envoyés  pour  accepter  la 
constitution  et  en  sanctionner  l'établissement. 

Les  Autrichiens  avaient  pris  Condé  et 
Valenciennes.  Mayence  ,  dont  le  général 
Custines  s'était  rendu  maître  au  commence- 
ment de  la  campagne ,  par  un  coup  de  main» 
venait  de  tomber  entre  les  mains  du  roi  de 
Prusse,  après  la  plus  opiniâtre  résistance (1); 


(i)  La  garnûon  de  Mayence  fat  renvoyée  en 
France  sur  parole  ;  celles  de  Gondé  et  de  Valen- 
ciennes obtinrent  la  même  faculté  des  Autvidiiens.  La 
première  de  ces^^:nisons ,  composée  de  douze  mille 
bommos,  tous  ^BSllens  soldats  ,  fut  envoyée  en  poste 
dans  les  départemens  de  TOue.st ,  où  les  insurgés  fe- 
saient des  progrès  efifrayans.  A  cette  époque ,  on  était  si 
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Lyon   et  Marseille  ,  continuellemeot   tour-    _,  „ 
meotées  par  les  commissaires  que  la  conven- 
tion y  envoyait,  par  les  clubistes  furibonds 


pressé,  que  les  armées  ii'a.llaieitt  plus  qu'en  poste  eu  ce 
pays  :  Ifa  voitures  des  émigrés ,  qu'on  avait  saLiies , 
servaient  à  ces  transports.  Quoique  presque  toute  la  gar- 
nison de  Mayence  ait  péri  dans  la  Vendée  ,  il  n'en  est 
pas  moins  vrai  qu'elle  fit  éprouver  des  pertes  incalcu- 
lables aux  insurgés  ;  les  plus  intrépides  Vendéens  pé- 
rirent sous  ses  coupa;  elle  puralysa  leurs  eSorts  elles 
concentra  dans  leur  pays.  Je  ne  doute  pas  que  si  le  roi 
de  Prusse ,  au  lieu  de  renvoyer  la  garnison  de  Mayence 
en  France,  l'eût  retenue  prisonnière  dans  ses  états,  lo 
parti  de  la  Vendée  ,  auquel  la  convention  n'avait  à  op- 
poser que  des  misérables  ramassés  dans  tes  boues  de 
Paris ,  ne  se  fitt  rendu  maître  de  la  FrancR,  Tous  les 
départemcns,  et  Paris  même,  et  je  puis  certifier  ce 
fait,  étaient  remplis  d'ime  qnantité  considérable  da 
personnes  qui  étaient  prêtes  à  se  réanirnetix.  Les  avan- 
tages que  rempofta  l'armée  de  Mayence,  empêcbfcrent 
cette  explosion,  et  les  intrépides  Vendéens  restËrc'nt 
abandonnera  enx-mémes,  et  A  des  Iiormirs  telles  que 
l'histoire  d'aucnne  nation  n'en  pourrait  guferes  retracer 
de  semblablei. 

I*  garnison  de  Valencnennes,  enroyée  «antre  les  in- 
surgés de  Lyon  ,  y  produisit  le  même  effet.  Les  Lyon- 
'nais,  qnî  Boraientpn  se  défendre  contre  des  masses  da 
paysans  armés  à  la  manière  des  barbares ,  et  qui  peut- 
être  auraient  fini  par  se  réunir  à  eux  ,  ne  purent  ré$.U' 
1er  aux  efforts  régalîers  d'une  tronpe  disciplinée ,  dont 
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I7Q^  qu'elle  y  protégeait ,  s'étaient  révoltés  con- 
tre son  autorité;  et  les  hàbifans  du  Poitou  , 
qu'on  appelait  les  brigands  de  la  Vendée, 
tendaient  la  main  aux  peuples  du  Midi ,  et 
menaçaient  d'engloutir  la  convention  et  la 
république  dans  le  volcan  d'une  insurrec- 
tion universelle  :  les  babitans  des  Cévennes 
organisaient  leurs  bandes  montagnardes ,  et 
poussaient  les  mêmes  cris  que  les  Vendéens» 


l'artillerie  saccageait ,  incendiait  leur  malbeoreuse  cité. 
L>es  directeors  de  la  coalition  des  ptdssances  étrangères 
devaient  être  instruits  de  ce  qui  se  passait  dans  l'inté- 
rieur de  la  France  ;  il  y  avait  trop  de  gens  intéressés  à 
les  en  instruire^  et  il  leur  importait  trop  eux-mêmes 
d'avoir  cette  connaissance  ,  pour  qu'il  soit  permis  d'en 
douter:  comment  donc  ne  prévirent-ils  pas  que  la  con- 
vention tirerait  parti  des  troupes  qu'ils  mettaient  si 
complaisamment  à  sa  disposition^  pour  comprimer  les 
insurgés  qui  l'attaquaient  à  outrance  dans  l'intérieur  ? 
Lia  première  idée  qui  se  présente  en  réfléchissant  sur 
cette  conduite ,  c'est  qu'ils  paraissaient  plutôt  coalisés 
avec  elle ,  que  contr'elle ,  dans  la  cause  qui  leur  avait 
mis  les  armes  à  la  main.  Four  faire  triompher  le  parti 
des  rois,  il  fallait  envoyer  en  Allemagne  tous  les  Fran- 
çais faits  prisonniers  de  guerre ,  et  les  Bourhons  à  Lyon 
et  à  la  V  endée  :  les  chefs  de  la  coalition  firent  tout  le 
contraire;  ils  renvoyèrent  en  France  lés  Français  qu'ib 
firent  priâoniiiers^  et  retinrent  les  Bourbons  en  Alle^ 
inagne« 
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i7.iQ  ri'gticnt  sur  toute  la  France  ,  ou  plutôt  qui 
enchaînent  tous  ses  habitans. 

Four  donner  à  toutes  ces  monstrueuses  au- 
torités une  audace  dont  n^étaient  pas  suscep- 
tibles le  grand  nombre  d'imbécilles  dont  elles 
étaient ,  pour  la  plupart ,   composées  ,  une 
centaine  de  commissaires   conventionnels  , 
appeUsreprésentans  du  peupICy  parcouraient 
sans  cesse  les  départemens,  et  y  communi- 
quaient  Tesprit  de  violence  dont  ils  étaient 
animés ,  esprit  qui  leur  était  à  eux-mêmes 
communiqué  par  le   tout-puissant   comité 
de  salut  public.   Ceux  qui  auraient  voulu 
professer  des  opinions  modérées  ,  et  faire 
régner  la  justice  dans  les  départemens ,  ou 
plutôt  dans  les   satrapies  qui  leur  étaient 
déléguées ,  ne  Posaient  pas  ;  ils  étaient  sur- 
veillés et  par  ceux  qui  étaient  jaloux  de  leur 
snprême   puissance  ,  et  par  les  fanatiques 
correspondans   de  la  société  des  Jacobins. 
Aussitôt  que  quelqu'un  d'cntr'eux  paraissait 
vouloir  revenir  à  des  sentimens  de  modéra- 
tion, il  était  dénoncé  au  club  souverain, et 
pour  peu  que  cette  dénonciation  fât  appuyée 
par  quelques  amis  de  Robespierre ,  de  CoUot- 
d'Herbois  on  de  Billaud-Varennes ,  le  com*» 
missaire  conventionnel  était  sévèrement  se- 
monce,  quelquefois  rappelé,  et  ce   rappel 
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ifjuo  ijuelle  était ,  au  centre,  la  marche  du  gon^ 
vernement  révolutionnaire.  Son  existence 
réelle  remonte  à  la  révolution  du  31  mai , 
et  son  établissement  légal ,  au  mois  de  no- 
vembre 1793.  Avant  cet  établissement  légal , 
et  depuis,  le  système  n'est  pas  différent; 
seulement  ,  à  partir  de  ia  dernière  époque , 
le  comité  de  salut  est  devenu  plus  absolu; 
il  fait  tuer  ,  dévaster  avec  plus  d'audace  : 
aucune  considération  ,  aucun  obstacle  ne 
l'arrêtent;  tout  est  à  sa  disposition,  la  vie , 
la  propriété  de  tous  les  Français  ;  il  remue , 
bouleverse ,  dissèque ,  décompose  le  corps 
social,  avecautant  desang-Froidet  presqu'au- 


n'étaient  pas  plus  représenta ds  da  peuple ,  que  quelques 
portions  d'un  portrait ,  considérées  séparément ,  sont  U 
représentation  de  l'individu  dont  l'ensemble  seul  peut 
retracer  l'image.  Cette  décomposition  insensée  du  sys- 
tème représentatif^  est  une  des  principales  causes  de  nos 
désastres;  ceux  qui  l'ont  imaginée ,  savaient  bien  l'effet 
qu'elle  devait  produire  ;  le  principe  en  subsiste  encore 
dans  un  temps  où  Ton  paraît  fort  éloigné  de  vouloir  re« 
commencer  des  révolutions.  Ce  mal  est  sans  doute  neu- 
tralisé par  un  remède  puissant  ;  mais  ce  remède  agis- 
sant toujours^ peut  avoir  aussi  ses  inconvéniens  :  ne  vaik- 
drait- il  pas  mieux,  dans  ce  cas ,  tâcher  de  détruire 
entièrement  le  mal  >  on  cesserait  d'avoir  besoin  do 
remède? 
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tant  de  facilité  qu'un  chirurgien  on  un  chi- 
miste, un  cadavre  inanimé.  La  conventioa 
n'est  plus  qu'iiue  masse  inerte  etstupide,à 
laquelle  il  ordonne  la  sanction  de  ses  voloa* 
tés  suprêmes.  Il  ne  peut  se  contenir  lui-méms 
au  milieu  de  Télan  terrible  qu'il  s'est  donné, 
et  son  mouvement  de  destruction  est  conti* 
ziuellemeut  accéléré. 

Ltc  comité  de  sûreté  générale  et  les  comi- 
tés réFoJiitionnaires  qui  en  sont  dépendans, 
sont  ses  sbires.  L'armée  révolutionnaire  lui 
fraye  le  chemin  ,  en  brisant ,  en  déracinant 
tout  ce  qu'elle  rencontre  ;  les  tribunaux  ré- 
volutionnaires sont  ses  bourreaux.  II  veut 
que  les  membres  de  la  convention  portent 
par-tout  le  ravage  et  qu'ils  continuent  d'être 
inviolables  au  milieu  des  excès  les  plus  mons- 
trueux ;  c'est  à  lui  seul  qu'est  réservé  le 
droit  de  les  frap^!  Geax  qu'il  appelle  ses 
collègues  j  969  ëgàù^  ,  sont  continuellement 
i  ramper  devàùfe  lui,  à  solliciter  ses  grâce» , 
à  invoquer -son  indulgence.  Us  frémissent 
devant  la  main  qui  frappe  ,  ils  remercient 
celle  qoi  donne  ,  et  ne  savent ,  devant  lui , 
quel  sentiment  les  domine  davantage  y  de 
l'avidité  ou  de  la  peur. 

Cependant ,  malgré  la  force  colossaJe  du 
comité  de  salut  public,  la  société  des   Jaco^ 
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bÎDs  •  celle  des  Cordeliers ,  le  conseil  de  la 
commune,  ne  sont  pas  entièrement  sous  M 
dépendance  ;  il  n^ose  les  frapper ,  parce  que 
les  hommes  ardens  ,  audacieux  qui  les  com- 
posent ,  sont  ses  plus  vigoureux  et  même  sei 
seuls  appuis  :  c'est  par  eux  qu^il  agit.  Dans 
Tétat  où  sont  les  choses  ,  la  dissolution  de 
ces  sociétés  entraînerait  son  anéaqtissemeiit^ 
et  il  lui  faut  plus  de  ménagement  pour  con* 
tenir  un  misérable  Jacobin ,  que  pour  env^ 
vojer  à  la  mort  le  plus  vaillant  général  des 
armées  de  la  république.  Un  malheureux, 
qui  sort  d'être  di&tributeur  de.  billets  à  l'un 
des  spectacles  du  boulevard  ^  le  fait  trem^ 
i)ler  par  un  seul  mot  impriioé.daiis  ses  feuil<» 
les  ordurières  (.1)9  tandis  qu^une  seule  djS 
ses  mesures  écrase  toi^te  la  FiTiarice ,  )ette 
l'tfFroi  dans  toute  l'Europe. 

Ces  clubs,  ce  coi^seii  dçLaçqtnmune,  àoât 
les  premiers .  élémens  de  destruction  :  on 
peut  les  comparer  à  ces:  anges  .té^ébreux^ 
dont  parle  saint  Jean  dan^  son.  Apocalypse^ 
et  qu'il  voyait  occupés  à  désorganiser  le 
monde  pièce  à  pièce.  C'est  dans  ces-clubs^ 
c'est  dans    ce    conseil   que    l'athéisme   est 


(1)  Hébert,  dans  son  journal  intitulé  le  Père  Du* 
chêne. 
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écigé  en  système  ,  comme  la  quùOeMsence 
de  fa  perfectibilité ,  comme  une  décoaverte 
Bublitme  de  la  philosophie  »  et  le  niojen  le 
pluB  efficace  de  faire  régner  la  liberté  et  ^ 
galiié  sur  la  t^rre« 

Maîtres  de  toute  la  France ,  par  le  méydi 
de  leuT^  affiliations ^dSeJeors^ pamphlets,  de 
leurs  journausT'i  de  ic^ors  musiônnâires ,  ïh 
la  forcent  à  snÎFrè  fear. abominable  systètae^ 
f^t  l^atihéî^me  étonné^j^èae  nt  règne  légale- 
ment dans  Pempire   du  roi  très  ->  chrétien  ; 
Jbsrévolùtionnaijces.enJkreprennQnt  de  détrô-* 
ner  jusqu'à  Dieu  lui-même, le  Woi  du  cièl^ 
comme  les  .aaionarques  dé  la  teipré  ,  devient 
l'objet  de  leurs  persécutions  ;  il  •  essaie  les 
meipês   anathêmes ,   il  est  ^on£Mdu  an» 
la  :,qième  pro$cripl;idti.  «l^a; scévig^atîan  /véat 
ravager  le   ciel  ^même  :  alors  bn  voit  une 
foule  de  prêtres ,  épouvantés  par  ces  clubis- 
tçs ,  venir  déclarer  aux  autorités  publiques 
qu'ils    ne   veulent    plus    être  prê^ires  ,    ils 
brûlent  leurs  lettres  de  prêtrise ,  en>  font  jii^ 
hommage  à  la  république  :  ceux-là  décla- 
rent qu  ils  n'ont  jamais  été  prêtres ,  mais  des 
charlatans  qui  se  moquaient  de  Pespècc  liy- 
maine.  La  convention  invite  ,  par  un  décret , 
tous  les  prêtres ,  et  notamment  Ceux  qui  «ont 
dans  son  sein  ,  à  lui  remettre  leurs  lettres 
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I70Q  ecclL*eiastiqiies.  Le  conseil  de  la  commune 
de  Paris  ouvre  un  registre  patriotique ,  où 
tous  les  ministres  des  cultes ,  rabins ,  ro- 
mains ,  protestans ,  luthériens,  anabaptistes , 
sont  invités  à  venir  déclarer  qu'ils  se  déprS^ 
irisent.  (  i  ) 

Une  telle  déclaration  est  pour  eux  un 
certificat  de  civisme  ,  une  garantie  contre 
la  proscription.  Ceux  qui  refusent  de  la 
faire  y  courent  le  risqub  de  se  voir  saisis  et 
assassinés. 

J'ai  dit  que  c^était  aux  Jacobins  et  au 
conseil  de  la  commune  que  Pathéisme  pra^ 
tique  avait  pris  naissance ,  et  )e  dois  prouver 
ce  fait.  Voici  comme  M.  Thuriot  s'expli- 
quait ,  au  mois  de  brumaire  an  ii  (2) ,  sur  la 
religion  en  général  ;  cette  opinion  avait  l'as* 
sentiment  des  sociétaires.  «  Toutes  les  reli- 
(c  gions  9  disait-il ,  ne  sont  que  des  cohveu- 
((  tions  :  elles  n'ont  été  instituées,  parles  di« 
((  vers  législateurs  ,  que  selon  qu'ils  les  ont 
«  jugées  convenables  aux  peuples  qu'ils  vou- 


(1)  C'est  l'expression  qu'où  employait  alors  poux 
l'idiculariser  le  culte. 

(21)  Voyez  ,  dans  le  Moniteur ^  la  scance  dos  Jaco- 
bins du  2  septembre  1793. 

iaient 
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«  laient  gouverner  ;  mais  elles  ne  sont  néce^- 
«  saires  qu'autaift  que  les  principes  ne  sont 
<r  pas  assez  forts  :  les  nôtres  n'ont  pasbetoîn 
<(,  d'être  appuyés  sur  de  pareils  moyens;  c'est 
<i  la  morale  de  la  république ,  c'est  celle  de 
«  la  rèifKilution  qu'il  nous  faut  prêcher  ;  il 
<c  ne  nous  en  faut  pas  d'autre.  »  En  suivant 
cette  mox:ale,  M.  Tiiuriot  poussait  à  i'écha- 
faud  son  collègue  M.  Brissotct  les  députés 
de  la  Gironde  :  sans  doute  s'ils  avaient  été 
les  plus  forts ,  et  quUls  eussent  suivi  àson 
égard  la  morale  qu'il  cri^^e  en  principe  ,   il 
n'en  eût  pas  fait  un  semblable  éloge*  Lia  con* 
vention  ue  se  borna  pas  à  inviter  les  prêtres 
français  à  abdiquer  le  saint  ministère ,  elle  vou- 
lut que  les  déclarât  ions  de  ces  prêtres ,  qn'elle 
appelait  le   triomphe  de  la  philosophie  , 
fussent  traduites   dans  toutes  Jes  langues  , 
pour  l'instruction  du  monde.       • 

M  Nous  devons  y  disait  encore  M.  Thuriot 
c(  à  cette  occasion ,   nous  fairê   un  devoir, 
<c  autant  qu'un  honneur  ,  de  répandre  la  vé- 
«  rite  par  toute  la  terre.  » 

M.    Gobet  y    èvèque    constitutionnel  de 
Paris ,  commença ,  à  la  barre  de  la  convoh 
tion  5  la  scène  scandaleuse  de  Vabjuration.  La, 
peur  que  lui  firent  les  Jacobins,  Je  déterminai 
à  cette  démarche  funeste.  Il  ne  serait  cenea- 

V.  o 
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dant  pas  exact  de  dire  que  M.  Gobet  « 
*  etrectivemeot  apostasie  ;  M  se  contenta  de 
déclarer  qu'il  renonçait  à  Teiercice  (lu  culte, 
ce  qui  n'est  pas  l'dpostasie;  ses  vicaires  ioii* 
tèrent  son  exemple. 

L'abbé  Grégoire  ,  qu'on  peut  wgarder 
comme  le  chef  des  prêtres  sermentés ,  se 
refusa  à  l'invitation  de  l'assemblée ,  et  dé<« 
clara  qu'il  resterait  prêtre. 

Parmi  les  ecclésiastiques  que  renfermait 
la  convention ,  il  en  est  un  qui  a  joué  un 
grand  rôle  dans  nos  débats  politiques ,  et  k 
qui  la  renommée  en  a  fait  jouer  un  bien  plus 
grand-  encore.  Par  cette  considération  ,  U 
p'est  pas  indifférent  de  savoir  comment  il 
se  comporta  dans  cette  difficile  circonstance» 
Je  vais  le  laisser  parler. 

((  Mes  vœux ,  dit  l'abbé  Sjreyes  ,  appe- 
((  laient  ilepuis  long-temps  le  triomphe  da 
<(  la  raison  sur  la  superstition  et  le  fanatîs- 
c<  me.  Ce  jour  est  arrivé,  je  m'en  réjouis, 
<(  comme  d^un  des  plus  grands  bienfaits  de 
<c  la  république  française.  Quoique  j'aje  dé- 
ce  posé ,  depuis  grand  nombre  d'années^  tout 
c<  caractère  ecclésiastique ,  et  qu'a  cet  égard 
f(  ma  profession  de  foi  soit  ancienne  et  bien 
a  connue ,  qu'il  me  soit  permis  de  profiter  de 
Pi  la  iiouvelle  occasion  qui  se  présente  pomr 
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«  déclarer  encore ,  et  cent  fois  ,  s'il  le  faut  »  17Q0 
«  que  je  ne  reconnais  d'autre  culte  que  ce« 
«  lui  de  la  liberté  et  de  l'égalité  ,  d'autre 
«  religion  que  l'amoui^  de  l'humanité  et  de 
«  la  patrie.  J'ai  vécu  Victime  de  la  supers- 
c  tition  ;  jamais  je  n'en  ai  été  l'apôtre  et 
«  l'instrument  ;  j'ai  souffert  de  l'erreur  des 
«(  autres ,  personne  n^a  souffert  de  la  mienne; 
a  nul  homme  ^  sur  la  terre  ,  ne  peut  dire 
(c  avoir  été  trompé  par  moi.  Plusieurs  m'ont 
«  dû  d'avoir  ouvert  les  yeux  à  la  vérité.  Au 
«  moment  où  ma  raison  se^  dégagea  saine 
«  des  tristes  préjugés  dont  on  l'avait  tor« 
«  turée^  l'énergie  de  l'insurrection  entra  datm 
«c  mon  cœur  ;  depuis  cet  instant ,  si  j'ai  été, 
«  retenu  dans  les  chaînes  sacerdotales  ,  c'ert 
(f  par  la  même    force  qui  con^primait  les 
ce  hommes   libres  dans   les    chaînes  roya* 
(c  les,.,.  » 

M.  l'abbé  Syeyes  parla  ensuite  de  sa  con« 
duite  dans  l'assemblée  constituante,  du.pa^ 
triotisme  qu'il  y  avait  développé  ;  ce  n'était 
point  comme  prêtre  ,  mais  comme  pléb4ïeu 
qu'il  y  avait  été  admis  ,  et  il  ne  se  souveqait 
pas  d'y  avoir  agi  autrement  quç  çonrime  dé^ 
putè  du  peuple.  Un  défaut  de  mémoire  Pem* 
pécha  ,  sans  doute  ,  de  convenir  qu'il  y  avait 
été  un  des  plus  arâens  défenseurs  de  la  dîme 

Q  a 
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ecclésiastique  ;  mais  à  l'époque  où  M.  Pabbé 
^ejes  fesait  cette  déclaration ,  ua  léger 
défatït  de  mémoire  pouvait  être  beaucoup 
plus  utile  qu'une  .trop  exacte  réminiscence; 
et  le  metnbre  de  phrase ,  il  ne  me  souvient 
pas ,  dont  il  se  servit  dans  cette  circons- 
tance ,  est  nn  trait  qui  me  paraît  fort  heu- 
reux. Il  ajouta  : 

n  Je  ne  puis  pas  ,  comme  plusieurs  de 
fc  nos  collègues  ,  vous  livrer  les  papiers  ou 
(c  titres  de  mon  ancien  état  ;  depuis  long* 
c(  temps  ils  n'existent  plus  :  je  n'ai  point  de 
c<  démission  à  vous  donner ,  parce  que  je  n'ai 
<K  aucun  emploi  ecclésiastique  j  mais  il  me 
Cl  reste  une  offrande  à  faire  à  la  patrie, 
«  celle  de  dix  mille  livres  de  rente  viagère 
«  que  la  loi  m'avait  conservées  pour  în- 
(c  demnités  d^anciens  bénéfices  ;  souffrez  que 
((  je  dépose  sur  votre  bureau  ma  renoncia- 
(c  tion  ,  et  que  j'en  demande  acte ,  ainsi  que 
ce  de  ma'dêclaration.  »  (  i  ) 

Cette  déclaration  de  M.  Tabbé  Syeyes  est, 
sans  doute ,  très-remarquable  :  ce  n'est  pas 
précisément  de  l'athéisme ,  quoiqu'il  abjure 
toute  espèce  de  religion.  Une  certaine  phi- 
losophie   peut  nous  amener  à    croire  que 

(i)  Voyez  ie  Moniteur  du.  1 1  novembre  i/y^. 
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((  temps  inondé  la  terre  de  sang  humain , 
«  versé  par  les  rois  et  le-  prêtres.  Il  nVaura 
ce  plus,  dc.ns  cette  \ille,  qu'une  manière 
a  de  prêcher  la  morale,  qu'un  heul  temple, 
«  celci  de  la  Vérité ,  qu'un  seul  dépôt  des 
«  restes  inanimés  de  i*homme  que  la  su* 
«  perstition  fait  rerii^re  pour  tourmenter 
ce  les  vii^ans.  Un  grand  tableau  des  droits  de 
ce  i'Jioinrne  v«i  remplacer  les  tabernacles  des 
((  ridicules  et  imbécilks  mj  stères ,  et  pla- 
ce sieurs  autres  tableaux  porteront ,  sur  les 
((  murs,  Pacte  constitutionnel.  » 

Le  lecteur  se  rappellera  que  MM.  Le- 
quinio  et  Laignelot  étaient  membres  de  h 
convention  ;  on  les  appelait  des  législateurs. 

II  a  ,  sans  doute ,  beaucoup  entendu  par- 
ler aussi  d^un  Prussien ,  appelé  le  baron  do 
Clootz  ,  qui  avait  abjuré  publit^uement  son 
bciptcnie,  et  substitué- au  nom  de  son  pa- 
tron religieux  ,  celui  d'Anacbarsis ,  par  la 
raison  que  ,  comme  le  philosophe  persan  ,  il 
avait  beaucoup  voyagé.  Ce  fou ,  car  c^était 
un  véritable  fou,  avait  tout^  les  religions 
en  horreur.  Il  avait  été  nommé  député  à  la 
convention  ,  par  les  électeurs  du  dépar- 
tement de  rOise,  qui  avaient  cru  ,  par 
cette  nomination ,  rendre  un  hommage  su- 
blime à  la  philosophie.  En  parlant  uu  joui: 
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des  massacres  de  septembi* ,  il  iféma  en  jy. 
pleine  assemblée  :  Ah  !  que  ti'm-i  tm  t^p- 
temhrisé  tous  les  prêtres  sur  toule  Tétcwduc 
de  la  république  !  C'e*t  de-là  ^*aC  'vena 
le  mot  sepiembriser ,  qui  a  passé  dans  Botse 
langue  comme  ddc  expression  btsttmtpm, 
rappelant  dte  lonvetûn  époorantables. 

M.  Clootz  pensa  qu'il  devait  profiCer  des 
dispositions  que  montraient  les  rérolntioQ' 
naires  contre  toutes  les  inttitotioas  reli- 
gieuses ,  pour  leur  port^  à  son  tmir  nn  coup 
de  poignard  plus  assuré  ;  il  monta  à  la  tii- 
iNine  ,  et  dit  : 

■  Je  dois  à  mes  TOjages  contiinids  ,  à 
«[  mon  ccwmopolisme  indépendant ,  d'avoir 
«  échappé  à  la  vengeance  des  tyrans  sa<»^ 
«  et  protahes;  pétais  à  Rome ,  quand  on  voa- 
«  lait  m'incarcérer  à  Paris  ;  j'étais  à  Londres  , 
((  quand  on  voulait  me  brûler  à  Lisbonne; 
«  c'est  en  lésant  la  navette  d'an  bout  de 
a  l'Europe  à  l'autre ,  que  j'ai  échappé  aux 
a  sbires ,    aux  alguasils  j  à  tous  les  maîtres 

«  et  à  tous  les  valets £t  moi  aussi , 

«  j*ai  eu  l'ingratitude  d'abandonner  mon 
M  pays  natal ,  pour  ne  songer  qu'à  la  répn- 
K  blique  universelle ,  si  toutel'ois  c'est  oublier 
ic  son  pays  natal  que  de  propager  les  lumières 
«  dans  le  cbet-  lieu  du  globe,  (^uoî  qu'il  ea 
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j^,.»  «  soit,  mes  émigrations  cessèrent,  quand 
((  rémigration  des  scélérats  commença.  Pa* 
(c  ris ,  régénéré ,  était  le  poste  de  Vorateuf 
ce  du  genre  humain  ,  et  je  ne  Pai  pas 
K  quitté  depuis  1789  :  c'est  alors  que  Je  re- 
cc  doublais  de  zèle  contre  les  prétendus  son-' 
ce  veraius  de  la  terre  et  du  ciel ,  je  prêchai 
c<  hautement  qu'il  n'j  avait  pas  d'autre  dieu 
<(  que  la  nature ,  d'autre  souverain  que  le 
«  genre  humain  y  le  -peuple  dieu.  Le  peuple 
ce  se  suffit  à  lui-même;  la  nature  ne  s'age- 

<c  nouille  point.  ^ Citoyens ,  la 

ic  religion  est  le  plus  grand  obstacle  à  raon 
(c  utopie«  Or^  indubitablement^  cet  obstacle 
<(  n'est  pas  invincible  ;  car  nous  vojons  le9 
<(  chrétiens  et  les  juifs  se  disputer  les  hon- 
<(  neurs  de  l'abjuration  la  plus  solemnelle  ; 
((  il  en  sera  de  même  par-tout  où  l'on  accep- 
c(  tera  la  constitution  montagnarde  ,  par- 
ce tout  où  les  hommes  auront  cinq  sens.  •  •  ^  . 
ce  II  est  reconnu  que  les  adversaires  de  la 
ce  religion  ont  bien  mérité  du  genre  humain  : 
ce  c'est  à  ce  titre  que  je  demande ,  pour  le 
«  premier  ecclésiastique  abjureur ,  une  sta- 
«  tue  dans  le  temple  de  la  Raison  ;  il  suffira 
<(  de  le  nommer,  pour  obtenir  un  décret  fa- 
rt vorable  de  la  convention  nationale.  C'est 
((  l'intrépide  ,    le  généreux  ,    l'exemplaire 
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n  Jc-nn  Mes,sî(?r,ciiré  d'Etrépigny  en  Charr-  .. 
<i  pagne ,  dout  le  testament  p^tlosopbique 
"  porta  la  désolation  dans  la  Sorboune  et 
«  parmi  toutes  les  ïactioaschristicales.lA 
«  mémoire  de  cet  honnête  homme,  flétri  sons 
«  l'ancien  régime,  âoit  être  réhabilitée  sous 
«  le  régime  de  la  nature.  » 

■  L'étrange  discours  de  Clootz  fut  couvert 
d'applaudissemens  ,  et  Ja  convention  rendit 
le  décret  que  voici  ,  en  acceptant  l'hom- 
mage que  M,  Clootz  lui  fit  d'un  ouvrage 
où  il  prétendait  avoir  démontré  Tabsurdité 
de  toutes  les  religions. 

((  j4.nacharsis  Ciootz,  député  à  la  coni^en- 
«  tion  ,  ayant  fait  hommage  d'un  de  ses  ou- 
«  iToges ,  intitulé  la  certitude  des  preuves 
(c  du  Mahométisme ,  ouvrage  qui  constate 
K  la  nullité  de  toutes  les  religions,  l'assem- 
u  blée  accepte  cet  hommage ,  en  ordonne 
n  la  mention  honorable  et  l'insertion  au 
«  Bulletin,  et  renvoie  le  livre  au  comité 
«  d'instruction  publique. 

«  La  convention  rençoie  à  son  comité 
«  d'instruction  publique  la  proposition 
K  faite  par  le  même  membre  ,  d'ériger  une 
«  statue  àJeark  Messier,curé  d'Étrépigny 
«  et  de  Ponce  en  Champagne ,  le  premier 
«  prêtre  qui  ait  eu  le  courage  et  la  bonne 
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fi  foi  d'abjurer  les  erreurs  religieuseSé 
<c  La  convention  nationale  ordonne  Vim^ 
a  pression  et  Venuoi  à  tous  les  départe^ 
«  mens ,  du  discours  dont  Anacharsis  Clootz 
«  ajait  précéder  son  offrande,  »  (  i  ) 

La  convention,  en  abjurant  ainsi  toutes 
les  religions^  aurait  dû  détniire  tous  les  tem- 
ples ,  car  Pinstitution  des  temples  est  insé- 
parable des  institutions  religieuses.  Ces  tem- 
ples ne  sont  autre  chose  que  des  lieux  con- 
sacrés à  la  Divinité ,  et  destinés  à  Pexercice 
de  son  culte.  Eh  bien!  elle  voulut  qu^il  y  eût 
des  temples  sans  divinité.  On  la  vit  décré- 
ter que  Péglise  métropolitaine  de  Paris  serait 
le  temple  de  la  Raison;  celle  deSaint-Roch, 
le  temple  du  Génie;  celle  de  Saint-Germain- 
PAuxerrois  ,  le  temple  de  la  Reconnaissance. 
Toutes  les  églises  de  Paris ,  qui  ne  furent  pas 
démolies  ou  métamorphosées  en  magasins , 
reçurent  des  dénominations  pareilles.    Les 
révolutionnaires  crurent  être  autorisés  ,  par 
Pexemple  des  peuples  anciens,  à  établir  ces 
singuliers  temples.  Mais  ils  ne  firent  pas  une 
réflexion,    et  peut-être  n'étaient-ils  pas  ea 
état  de  la  faire  ,  c'est  que  ces  temples  ,  chei 

(i)  Voyez  le  Moniteur  dix  29  |pramaire  an  11,  ou  i^ 
novembre  1793,  n^ 59. 
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r  eeî  peuples,  tenaient  à  des  înstttatâons  rdî-  ,-q^ 
gieases  aaxqoelles  ils  étaiest  très-attacbésT 
la  Victoire,  la  Jeanesse^  l'  Vieifleste .  le 
iSdbinieil ,  étaleat  chez  eus  des  divin^és piwi 
ilïves,  tandis  qa^ellei  ne  font  parmi  boos^b 
des  êtres  abstraits.  Sass  doaCr  Ie«  pldifMDpbn 
Térolutionnaires  ne  prosmt  pas  qn*3y  ait 
une  déesse  Raisao ,  une  êéemc  fiecman»- 
aance ,  on  diea  Génie  ;  car  alors  ils  wfi'jiwif 
pai'eas,  et  ils  ne  veulent  pas  ptos  être  psiev* 
I^De  cathdiqnes.  On  ne  s'ageoDoille  f^Ê  ée- 
taat  la  natore,  dit CtoaCz.  A  qn  dooe  VM»- 
liiént-îl^ifrrir  dei  hotama^B»  âxm  leva 
temples?  A  des  abitr^cùaas  méCapbjnâqncs. 
Dans  quel  délire  catte  prétendue  philoiopkâs 
zi*a-t-elle  pas  entraîné  la  malbemenaecspèer 
humaine  !  On  ne  peut ,  je  le  répète,  appeler 
temples  que  les  lieux  où  une  divinîté  poHtîre, 
ou  répntée  telle,  est  s  péiakmciit  hooorie. 
Je  sais  bien  que,  dans  les  Uvres*  on  app6qu* 
le  mot  temple  à  d*aatres  idées;  mais  alors  ce 
sont  des  6gares  de  rbétcniqne  cmployto  h 
rembellissemcnt  do  disconrs.  11  &ot  en  dier- 
cher  l'ori^e  dans  les  usages  des  anâtù*^ 
dont  noDS  appliquons  encore  la  maibire  d« 
parler  à  des  institutions  toutes  diffiËrentcs. 
Le  temple  de  \aBiiisonrévoIud0nuaire,âaot 
le  prucurear  deJa  commnae,ChaBiiieUe,£tait 
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j^  ..  le  grand-prêtre ,  devint  le  réceptacle  du  dé* 
lire;  c'était  le  rendez* vous  de  tous  les  furieux^ 
de  foutes  les  femmes  follesqui  épouvantaient 
Paris.  Le  temple  du  Génie  était  celui  de  l'a- 
t])iéisme ,  si  l'athéisme  peut  avoir  un  temple  ; 
c'est  là  que  le  comédien  Monvel ,  escaladant 
la  chaire  où  les  ministres  de  Dieu  avaient 
publié  son  Evangile ,  bravait  la  Divinité ,  et 
disait  qu'elle  n'existait  pas  ^  sans  doute  parce 
qu'elle  ne  tonnait  pas  sur  lui.(i) 

Docile  instrument  de  la  secte  qui  la  domi- 
nait •  l'assemblée,  sur  la  demande  du  nomm^ 
Dufournj,  président  du  département ,  ar-» 
rêta  qu'elle  se  rendrait  en  corps  au  Temple 
de  la  Raison,  pour  assista  à  une  fête  qui 
devait  y  être  célébrée  :  voici  en  quels  termes 
cette  invitation  fut  faite  : 


(i)  Monvel  ût  imprimer  I  dans  le  temps  ^  le  discours 
qu'il  prononça  à  cette  occasion.  Voici  un  fragment  de 
l'in  vocation: 

«  Toi  f  l'on  des  héros  de  ce  mystère  extravagant  (  la 
«  Religion) I  ou,  dans  trois  membres  bien  distincts^ 
((  l'Eglise  chrétienne  nous  ordonnait  de  ne  voir  qu'une 
((  simple  unité.  .  .  .  Esprit-Saint  !  ou  plutôt ,  esprit  de 
c(  mensonge  et  d'erreur,  conception  bizarre  d'une  ima- 
«  pnation  en  délire  !  ...  ce  n'est  pas  toi  que  j'appel- 
<:  lorai  à  mon  aide!  ...  tu  fus  trop  long-temps  le  pré- 
('.  texte  ou  l'excuse  dessophismes  absurdes  et  de  l'errfcujr 
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«  La  raison  humaine  est  euGa  régénérée,  t—a-i 
«  le  fanatisme  et  la  superstition  ont  disparu  , 
«  la  raison  seule  a  des  autels.  Vous  avez  ii~ 


métliodiquement  divûés  !  Raison.  !  Liberté .'  Philoso- 
phie !  c'pit  TOUS  que  j'invoque  !  c'est  à  des  républi- 
cains que  je  parle  ;  ce  sont  des  hcmmea  librta  qni 
m'eutendent .'  Inspirez-moi  cette  éuergi»?  qnï  senlc 
u  pent  leur  plaire .'  faites  que  mes  paroles  leur  retracent 
ivec  force  les  seutimens  dont  ils  sont  auimr-s  !  oe 
>  donFrczpas  qneje  sols  au-des^uua  du  m  inistërc  auguste 
'    n  dont  mes 'frères  m'ont  cUargé  (du  Gcrcnoa  pour  la 
1    «  fBle  de  la  Raison  )  !  Philosophie  !  Raîsou  !  Liberté  ! 
I     n  rendez-moi  digne  un  moment,  et  de  vous,  et  de  ceux 

«  qui  m'fcouleut  !  .  .  .  ii 
.        Aprëa  ce  d^but ,  le  cèlfcbre  acteur  passa  en  revue  toi^ 
f  «e  qui  avait  tenu  à  l'ancien  gouvernement,  et  le^con- 
^rit  d'opprobre, 

«  Tiôue,  sceptre,  couronne,  s'6ci-iait-il^ décorations  , 
«  prostituées  sans  pudeur ,  litres  fastneox  accordés  à 
n  l'intrigne,  et  souvent  obtenus  par  le  crime.  .  ,  .  ius- 
«  tromens  de  l'erreur,  trésors  du  fanatisme,  idoles  da 
«  mensonge,  tout  a  disparu.  .  .  tout  est  aujourd'hui, 
«  tout  est  cendre ,  tout  est  poussière.  .  .  .  » 

L'orateur  théâtral  ne  ménagea  personne  ;  en  parlant 
des  hommes  qu'il  supposait  avoir  trahi  la  révolution ,  il 
■'écriait  :  i<  Quels  élaient  ces  hypocrites  de  vertu  et  de 
H  patriotisme,  qui  avaient  surpris  la  confiance  du 
B  peuple  ?  Un  Maury ,  prêtre  sans  pudeni-  ;  un  Bar- 
«  nave,  monstre  à  deux  visages, . .;  un  Potion  ,  fonrhe 
«  d'uutant  plus  dangereux  qu'il  portait  Je  masque  de 
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7Q3-  "  crété  que  la  cî-jevant  église  méfropolîtaîne 
<c  de  Paris  serait  dorénavant  consacrée  à  la  Rai* 
ce  son.  Nous  y  célébrons  une  fête  en  Thonneur 
c(  de  cette  divinité;  le  peuple  vous  j  attend; 


'«  toutes  les  vertus,  et  qu'il  savait ,  d'une  main,  caret* 
ce  ser  sa  TÎctîme ,  et ,  de  l'autre:,  aiguiser  le  fer  qu'il 
«  voulait  lui  plonger  dans  le  cœur;  un  Bailly.  .  •  »  k 
M  hache  des  bourreaux  a  fait  tomber  sa  tète  l  •  .  .et 
«  sans  doute  une  Providence  équitable  (  Monvel  était 
«  athée  )  a  prolongé  pour  lui  l'attente  de  la  mort ,  afin 
<(  que  SCS  forfaits  ,  plus  douloureusement  expiés,  satis- 
«c  fissent  I  avec  mesure ,  aux  mânes  de  nos  frères  égor- 
«  gés  par  ses  mains  !  ...  » 

£n  terminant ,  l'orateur  résuma  9i&%  argumens  contre 
la  Divinité  : 

((  Mais  de  ces  dieux  crueb ,  dit-il ,  le  plus  féroce, 
c$  sans  doute,  fut  celui  des  Israélites.  En  devenant 
<(  dieu  des  chrétiens,  et  quoique  défiguré  par  les  plm 
(f  incroyables  fables  ,  il  ne  perdit  rien  de  son  atrodtL 
«  Ce  Christ ,  fils  de  J6hova^  fut ,  comme  lui,  jaloux ^ 
«[  incertain  dans  ses  vues ,  variable  dans  sca  desseins , 
<.(  bizarre,  fourbe ,  inhumain.  ...» 

Que  substitue  l'impie  au  Dieu  qu'il  chasse  du  ciel  ? 
C'est  Marat. 

«  Marat!  dit-il,  Pelletier!  Beaurepaire!  llousseau! 
«  Voltaire!  vos  noms  immortels  ne  seront  jamais  pro- 
<(  nonces  parmi  nous,  sans  exciter  notre  enthousiasme, 
«  sans  nous  faire  éprouver  un  sentiment  délicieux  (!• 
^  reconnaissance  et  d'admiialiou  ! .)- 
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.g^  ce  décret  9  d^hommage  à  la  déesse  Raison^ 
ua  détachement  de  l'armée  /évolution* 
naire  entre  dans  l'assemblée  au  bruit  des 
tambours;  les  soldats  {fortent ,  les  uns,  des 
piques  ^  au  bout  desquelles  sont  suspendus 
des  ornemens  d'église  ;  les  autres  ont  recou^ 
vert  leurs  uniformes  de  chasubles  et  dq 
chappes  :  leur  orateur  déclare  que,  pour  atfer- 
niir  la  liberté  et  l'égalité,  ils  ont  arrêté  et 
renfermé  dans  le  château  de  Chantilly,  toqs 
les  prêtres  du  département  de  l'Oise ,  où  ils 
auront,  dit-il ,  le  temps  de  dire  leur  Bréviaire- 
ce  Vous  voyez  sur  nous ,  dit-il ,  les  dépouilles 
c(  de  l'évêque  de  Senlis.  Nous  amenons  avec 
(cnous  des  hommes  qui  vont  payer  de  lear 
ce  tète  leurs  forfaits  y  de  ce  nombre  est  le 
((frère  du  vertueux  Roland;  il  était  moine, 
a  il  n'a  pas  cessé  de  l'être. 

Us  firent  ensuite  hommage  de  quatre  cent 
quatre- vingts  marcs  d'argent  qu'ils  avaient 
pris  dans  les  communes  où  ils  avaient  passé, 
et  de  deux  millions  cinq  cent  mille  livres  dé 
cuivre  ,  de  plomb  et  de  fer,  arrachés  dans  les 
établissemens  qu'ils  avaient  dévastés. 

«Après  cela,  ils  demandèrent  à  l'assem- 
(c  blée  la  permission  de  dansej:  la  carmagnole 

ddns 
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^  dans  son  sein ,  ce  qtH^fut  exécuté  aiibruit  j^^^r'  ^^ 
<<  des  applaudiisémëns  ilnivenek*  (i) 

ic  Je  oe  puis ,  dît  après!  ladânsè  ^^  leVas- 
^céeur,  assez  faire  rélc^e  des  citojensque 
a  VOUS  venez  d'ënlfàidre/  Lorsque  j*ai  été 
«  dans  le  district  dé  Gônesse  pour  kpuxfix 
nies  autorités  constituées^  je  les.  ^i,  vus  sç 
(c  conduire  avec  beaiicoiip  d^ardeiir  e^.  de  sa« 
i(  gesse  ^  et  je  dewandc!  <)ue  Ja  leonvention 
a  approuve  Içpr ,  .c;pnduite.  La  motipu  de 
jic  M.  Levasseur  fui;  décrétée*  » 

Aux  soldats  révolutionnaires  succédèrent 
<[es.  individus.  3e  disant  de  la  s^cliçu  des 
^ans-Culottes.  Mn  M.  Leniaire#.  qui  parlail» 
en  leur  nom ,  présenta  à  la  convention  huit 
ecclésiastiques,  qu^il  appela  des  ci-depant 
prêtres^  et  qui>  dit-il,  venaient  d'abjurer 

formellement  leurs  jongleries  et  leur  charla^ 
tanisme. 

«  Hier ,  dans  la  salle  de  notre  société  po« 
<c  pulaire  [2),  ajouta*t«il  ^  qui  n'entendait,  fl 
((  j  a  quatre  ans ,  que  des  absurdités  théolo- 
((  giques,  et  qui  ne  retentit  plus  aujourd'hui 


(1)  Voyez  le  Moniteur  An  i3  noTèmbre^ 

■ 

(2)  Le  séminaire  de  Sainf-Firmîn.  ' 
V.  R 
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AN  2.  ^^  ^"^  ^^^  ^^^^  iTiâle%|de  la  liberté  (i) ,  ils  ont 
(c  eux-nicmes  brûlé ,  au  flambeau  de  la  rai- 
((son,  les  inoniimens  et  les  signes  de  leur 
u  aveugle  crédulité  ;  et  par  un  hasard  que 
ce  pourrait  seule  expliquer  la  théologie,  qui 
«  expliquerait  tout,  si  elle  subsistait  encore, 
(c  cet  auto-dà-fé  s'^est  exécuté  aux  pieds  de  la 
c(  même  chaire  qu^ils  nommaient  autrefois 
((  sacrée,  et  qui  les  avait  armés  de  ces  pou- 
ce voirs  qu'ils  reconnaissent  impies ,  corrup- 
((  teurs  et  attentatoires  aux  droits  de  la  na- 
((  tare.  Législateurs ,  n'est-ce  pas-là  vraiment 
((  une  amende  honorable  ?  )> 

Les  clubistes  déclarèrent  ensuite  que  leur 
société  s'était  chargée  d'instruire  tous  les 
enfans  de  la  section  ,  et  principalement ,  ajou-. 
«  tèrent-ils  ,  ceux  que  l'orgueil  et  le  vice  ap- 
((  pelaient  les  en  fans  de  la  pitiéj  et  que  nous 
ce  appelons  aujourd'hui  les  vrais  enfans  de 
((  la  nature  et  de  la  patrie.  » 

Une  partie  de  ces  malheureux  enfans 
étaient  présens.  La  convention  applaudit 
aux  sentimens  des  clubistes  ,  et  ordonna 
l'impression  de  leur  adresse. 


(3)  C'est  là  où  l'on  avait  renferme  la  plupart  de» 
prôtre»  qu'on  égorgea  le  a  septembre. 
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.'EnEia  parut /inaxagorus  Chaumette  {i) , 
à  la  tête  de  la  multitude  qui  venait  de  célé- 
brer la  fête  de  la  Raison.  Un  groupe  déjeu- 
nes 0iu$iciens   ouvrait  la  marche ,  et  exécu- 
tarit  div-ers  morceauxd'orchestre  et  de  chant. 
Des  enfans  orpbelifls  suivaient  les  musiciens* 
Paraissait  ensuite  une  fouie  de  Jacobins  ,  la 
tête  couverte  du  redoutable  bonnet  rouge , 
fesant  retentir  les  airs  des  cris  de  yive  la 
République  et  vit^^  la  Montagne  !  Une  mu-  . 
sique  guerrière  exécutait  les  hymnes  patrio- 
tiques. Après  ces  musiciens  ,  on  voyait  ma- 
demoiseile  Maillard,  célèbre  actrice  de  PO- 
péra,  dans  un  fauteuil  porté  par   quatre 
hommes  ;  elle  représentait  la  déesse  RAI* 
SON  :  ce  fauteuil  était  orné  de  guirlandes 
de  chêne  j  la  déesse  avait  le  vijain  bonnet 
rouge  sur  la  tête ,  un  manteau  bleu  flottait 

^  I  )  Il  avait  apostasie,  comme  le  Prussien  Clootz ,  et 
substitué  le  nom  d'un  jihilosopîie  à  celui  qu'il  avait 
re^u  le  jour  de  son  baptême.  Presque  foirs  les  révola- 
tionnaires  en  firent  autant.,  et  quittèrent  leurs  noms 
baptismaux  pour  en  prendre  de  philosophiques^  c'est-à- 
dire  des  Grecs  et  sur-tout  des  Romains,  mais  plus  parti-^ 
culiërcment  ceux  qui  avaient  appartenu  aux  person- 
nîiges  les  plus  audacieux  et  hs  plu5  sévèJres  ":  on  wa 
rencontrait  plus  que  dc5  ©i*utus/des  Scévola ,  des  Car» 
ton,  des  Publicola. 
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sur  ses  épaules  ;  elle  s*appuyait  sur  une  pi- 
que.  A  ^aspect  de  la  déesse ,  mille  cris ,  mille 
acclamations  se  font  entendre  ;  on  agite  les 
bonnets  ,  les  chapeaux  ,  on  les  fait  sauter  en 
J^air ,  et  à  tout  cela  succède  le  silence  de 
i  admiration.  (  i  )  Dans  ce  moment  la  déesse 
Haison  est  placée  en  dedans  de  la  barre , 
vis-à-vis  le  président ,  et  Chaumette  s^ez- 
prime  ainsi  : 

(c  Vous  l'avez  vu  ,  citoyens  législateurs  , 
ce  le  fanatisme  a  lâché  prise  ;  il  a  abandonné 
K  la  place  qu'il  occupait ,  à  la  Raison  ,  à  la 
Ci  Justice  et  à  la  Vérité  :  ses  jeux  louches 
((  n^ont  pu  soutenir  Féclat  de  la  lumière, 
a  II  s'est  enfui.  Nous  nous  sommes  empa- 
ce  rés  des  temples  qu'il  nous  abandonnait , 
a  nous  les  avons  régénérés. 

ce  Aujourd'hui  tout  le  peuple  de  Paris  s'est 
«  transporté  sous  les  Voûtes  gothiques  , 
((  irappées  si  long-temps  de  la  voix  de  l%r- 
<c  reur ,  et  qui ,  pour  la  première  fois  ,  ont 
<c  retenti  du  cri  de  la  vérité.  Là  ,  nous 
(c  avons  sacrifié  à  la  liberté  ,  à  légalité  ,  à 
f(  la  nature  ;  là  ,  nous  avons  crié  Vive  la 
(C  Montagne  !  el  la  montagne  nous  a  enten- 
te dus  ,  car  elle  venait  nous  joindre    dans 

'        ■  ■  — ^^.M.— ^.^— ■.^■— — — — ^— ^I^M^— i» 

(  j  )  \  C}  •'■/.  U-  Mo  ri  fc  un 
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<r  le  temple  de  la  Raison.  Nous  n'avons  point  .  ^  9 
c(  offert  nos  sacrificies  à  de  vaines  images ,  à 
ic  des  idoles  inanimées;  ncm  9  c'est  un  cbef- 
a  d'œuvi^  de    la  nature    que  nous  avons 
.«.choisi  pour  Ja  représenter  ,  et  cette  image 
ic  sacrée  a  enflanuné  tons  les  coeurs*  9 

En  prononçant  ees ,  mots  ,  le  procxirenr 
de  la  commune  fixait  madembîseUe  Mail- 
lard ,  qui  est  elTeetivement  un0  très  -  belle 
femme  ;  elle  ne  savait  quelle  ccmienance 
tenir  dans  un  rôle  aussi  nouveau. 

a' Un  seul  vœu  s'est  fait  entendre^- pour- 
^  suivit  Chaumette  ;  un.  seul  ^^ris'Sest  élevé 
crde  toute  part  :  Plus  de  prêtres\  plus  de 
'•«  digux   que  ceux  que  la  -  nature  m^us 

4i  q0re: 

..  tL  Nous,  9CS  magistrats  ,  noor^iu^ons  xe- 
•K^cieiliivce  vœu;  nous  vous  Rapportons  : 
(c  du  temple  de  la  Raison  ,  nous  venons' 
a  dans  celui  de  ;  la  Loi  ,  pour  fêter  encore 
t<  la  Liberté.  Nous  vous  demandons  que  la 
rc  ci  «devant  métropole  de  Paris  soit  consa- 
^c  crée  à  la  Rai^oa  et. à  la^ Liberté.  »  :.     4 

Je  rapporterai  encore  la  réponse  que  fit 
le  président  dé  Ja  convention  à  cette  étrange 
adresse  :  c'est  toujours  M^  fialni . 

(c  L'assemblée  voit ,  avec  la  pJas  vive  sa* 
«  tisfaction ,  dit  M*  Laloi  y  le- triomphe  que    ' 
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.  «  la  raison  remporte  aujourd*hui  siif  fai 
((  superstition  et  le  fanatisme.  Elle  atl^^it  se 
<(  n^ndre  en  niasse  ,  au  milieu  du  peuple , 
a  dans  le  temple  que  vous  venez  île  consa- 
tt  crer  à  cette  dées!çe  ,  pour  célébrer  avec  loi 
«  cette  auguste  et  mémorable  fête  ;  ce  sont 
a  ses  travaux  et  le  cri  d'une  victoire  qui 
«  Pont  arrêtée.  »  (  i  ) 

Sur  la  proposition  de  Chabot  ,-  la  de- 
mande du  procureur  de  la  commune  fut  & 
l'instant  décrétée.  Ainsi ,  par  la  volonté  d'an 
.  capucin  l  l'église  métropolitaine  de  Paris 
devint  une  arène  de  < bacchanale^  ,  car  les 
fêtes  de  la  Raison  n'étaient  pas  autroichoso^ 
même  dans  Fiutcntion  de  ceuxqui  lesavaiest 
instituées.  Toutes  ces  processions  patrioti- 
ques étaient  un  mon^eni de:: persécution  con- 
tre ceux  qu'on  cherchait  à  irriter  1  pas j de 
telle:) extravagances.  -      •  ...i  .. 

M.  Homme  fit  essiiite  placer  la  déesse 
Haison  à  côté  du  président ,  et  le  président  ^ 
les  secrétaires  et  la  Aaison-y  sedoofaèrcnt 
amoureusement  le  baiser  .fraternel,  an.  mi^ 
lieu  des  acclamations  et  des  applaudissemeas 
universels.  li  serait  difficile  d^iinaginer  quel- 

(0  M:  liUrrère  venait  de  l'feiidre  compte  d'un  arau» 
tage  remporté  sur  Us  iiuurgâ  de  fa  Vendée.    - ...  *  . 
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qne  chose  de  plus  burlesque  qn^'ane  telle  ce-  j^^ 
lémonie  :  eUe  ne  serait  que  ndble ,  m  cUe 
nVâl  pas  été  tm  appel  à  tons  les  désastres. 
'  To«s  les  baisers  finatemds  domiés  «t  xe- 
cdi  ,  M.  Thoriot  leMOui^eU.  sa  moCum  ;  et 
la  GoaveDtion  paxtit ,'  an  nnlien  du  pcnple  ^ 
pour  aller  leoinimencerla  iete  de  la  Raison, 
à  laquelle  elle  venait  d£ja  f  adresser  vn  m 
singulier  hommage. 

Lu  grande  fèfr-iSe  la  Raison  fixt  snîrie 
d^nae  ranbîtBde  d'antres  petites-  cérémonies 
nob  •  racHn»  raisonnaMes.    Des  halntans  de 
Saint-Denis  vinrent ,  nn  ymr ,  faire  hpminage 
à  Pastemblée ,  des  ricbesKs  deienrtipidente 
église;  ils  avaient  affisMe  nnfioê^i 
mens  épiscopanx  j  et  s^étaient  euxH 
revêtus  de  chasubles  et  de  chappes  ;  ils  tra- 
versèrent Paris  dans  cet  accoutrement ,  te- 
nant à  la  main  des  Ciboires  et  des  caMces  , 
dans  lesquels  ils  buvaient  largement  ;  quel- 
ques -  uns ,  après  avoir  ba  ,  y  dépôsMcnt 
leurs  ordures.  Tous  criaient  :  jt  bas  Idja- 
naiiques  !  vice  ta  Mimt^gne  !  ripe  la  Répu- 
blique i 

Une  semblable  offrande  fut  faite  de  la 
même  manière ,  par  des  individus  ^e  disant 
la  sectioti  de  l!C7nité  -^  dans  laquelle  se 
trouve  Pabbaje  Sain t-Gej<inain<-des^  Prés  > 
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.  sur  ses  épaules  ;  elle  s*appuyait  sur  une  pi- 
que.  A  l'aspect  de  la  déesse ,  mille  cris ,  mille 
acclamations  se  font  entendre  ;  on  agite  les 
bonnets  ,  les  chapeaux  ,  on  les  fait  sauter  en 
i^air ,  et  à  tout  cela  succède  le  silence  de 
l'admiration.  (  i  )  Dans  ce  moment  la  déesse 
Haison  est  placée  eu  dedans  de  la  barre, 
vis-à-vis  le  président ,  et  Chaumette  s^ex- 
prime  ainsi  : 

(c  Vous  l'avez  vu  ,  citoyens  législateurs , 
ce  le  fanatisme  a  lâché  prise  ;  il  a  abandonné 
u  la  place  qu'il  occupait ,  à  la  Raison  ,  à  la 
«  Justice  et  à  la  Vérité  :  ses  jeux  louches 
((  n^ont  pu  soutenir  Féclat  de  la  lumière, 
tt  II  s'est  enfui.  Nous  nous  sommes  émpa- 
<c  rés  des  temples  qu'il  nous  abandonriait , 
«  nous  les  avons  régénérés. 

«  Aujourd'hui  tout  le  peuple  de  Paris  s'est 
(c  transporté  sous  les  Voûtes  gothiques  , 
((  frappées  si  long-temps  de  la  voix  de  IW- 
<c  reur ,  et  qui ,  pour  la  première  fois ,  ont 
<c  retenti  du  cri  de  la  vérité.  Là  ,  nous 
((  avons  sacrifié  à  la  liberté  ,  à  Tégalité ,  à 
ce  la  nature  ;  là  ,  nous  avons  crié  J^ipe  la 
(t  Montagne  !  el  la  montagne  nous  a  enten- 
de dus  ,  car  elle  venait  uous  joindre    dans 


{\)^r  ov-.-.  /c-  Moniteur, 


•r=s2a 


■  |*T*T*' 


in-^.-.*ri    i-   ^ 


î?62      REVOLUTION 

((  la  raison  remporte  aujourd'hui  sur  h 
((  superstition  et  le  fanatisme.  Elle  atlc^it  se 
a  i'(  ndre  en  niasse  ,  au  milieu  du  peuple , 
u  dans  le  temple  que  vous  venez  ie  consa- 
cc  crcr  à  cette  déesse  ,  pour  célébrer  avec  Im 
ce  cette  auguste  et  mémorable  fête  ;  ce  soot 
a  ses  travaux  et  le  cri  d^une  victoire  qui 
«  l'ont  arrêtée.  »  (  i  ) 

Sur  la  proposition  de  Chabot  ,  la  de- 
mande du  procureur  de  la  commune  iîit  à 
l'instant  décrétée.  Ainsi,  par  lavelonté  d'un 
capucin  ^  Péglise  métropolitaine  de  Paris 
devint  une  arène  de . bacchanale^  y  car  les 
féfes  de  la  Raison  n\Haient  pas  autre.chose, 
même  dans  Piutcntiou  de  ceux  qui  les  avaient 
instituées.  Toutes  ces  processions  patrioti- 
ques étaient  un  nio;>'ezi:der:persécutioii  con- 
tre ceux  qu'on  cherchait  à  irriter: ipaf^* de 
telle»  extravagances.  -  ..  •  • 

M.  Homme  fit  ensuite  placer  In  déesse 
Raison  à  coté  du  président ,  et  leprésideiit^ 
les  secrétaires  et  la  Raison^  sedonfaerent 
amoureusement  le  baiser  fraternel  .  au  -  mi^* 
lieu  des  acclamations  et  des  applaudissemeAs 
imiversels.  Il  serait  difficile  d'iinaginer  quel- 


(i)  Aï.  Uarrère  venait  dcrbadre  compte  d'un  araii- 
lag«  remxjorlé  sur  les  iasui^gcs  de  la  Vendée.     . . .  ■  . 


DÉ      FRANCE.         a6.T 

qne  chose  de  plus  burlesque  qu^aoe  telle  ce-  .  ^  - 
tètoàmé  :  elle  iié~  serait  que  lisible ,  û  elle 
if eût  pas  été  un  appel  à  tons  léK  désastm. 
^^ToHs  4es  baisers  fraternels  donnés  et  re- 
^^  ^-M/Thuribir  retidruvèla  sâi  modon;  et 
la  (souvention  partit  "^^-^an  milieu  du  peuple , 
pour  alter  recoùmirifeier  la  fète  de  la  Raiscm, 
à  laquenè  elle  venait  dèja  d^adresser  lin  û 
singulier  hommage.  *     •  *'     ' 

•  jL«  grande  iifr-iie!a  Raison  fut  «îrie 
dIuM  mliltîtiadè  d'aném  petites^cérémônies 
Bôti^  «  nioms  *  raisonnables.  Des  haintans  de 
Sàmt-Denis  viment  y  tm  jour ,  fairehoi&niarge 
à  l^assemblée ,  des  richesées-deieiufé^aienté 
é^isê;  ils  aVai^-affiiMé  vn  Anéif'bime^ 
xneqs  épiscopaui:  i  èC-^  ^^étaient  éux-mAndi 
revêtus  de  chasubles  et  de  chappés  ;  Ils  tra- 
versèrent Paris  dans  cet  accoutrement ,  te- 
natit  à  la  main  ée»  i^iboires  et  des*  csdfces  y 
dass  lesquels  ifs  buvaient  largement  ;  quel- 
^  ^ues  -  uns  ,  après  avoir  bô  ,  y-  déposaient 
feurs  <>rdtires.  Tous  criaient  :  ji  bas  lesfa^ 
nàiiques  !  vice  ia  Màntégne  !  vit^e  la  Repu* 
hlique  t  -  '  -',,'■ 

Une  semblable  ofiraiide  fut  faite  de  la 
même  manière ,  par  des  individus  se  disant 
ia  Sectioti  de  l^CJnité;  dans  lâqiàelle  se 
trouve  Pabbaje   Sain t-Geimaîri-^des-r  Prés  , 
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alors  l'une  des  plus  riches  de  France.  Je  re<' 
'''' tracerai  encore  cette *étrang|e  fête;  et 
qu^on  ne  prisse  soupçonner  mon  récit  4^p€ 
tialitéy  je  copierai  textuellement  le  jour|i 
le  Moniteur j  à  qui  personne  ne  p^ptfupj 
5er^  dans  ces  tempsr-là^  de^intentions  i      a 
Veillantes  pour  les  révolutionnaires.  *  VaM  • 
cpmnient  il  s'exprime,  soiisladatedu.a.fris 
maire  an  ii.  ....  . ,  ;  .  :„,. 

ce  La  section  de  l'Unité  ;déi)I|9  an»}  la 
a  sallei-à.satête  jnarfihe  un  p^ioton  (iftiilii 
«  foEce  jaxméef  ensjiHe  yiecmisnt .  fi^  i  t^iiH 
<i  bours  y-  ,suiyî^  de  sa^eujrs.  et.  /Ciuafiiiipifitf  t 
n ,  TeyjçfM»..  ■  d'habU^. .  sacerdotptu^  ;  pi.?:  àfifH 

a.  a,yeç  uçie. ceinti^e iaaji;t];oi^ çgiwA@|2)^;  Agfia 

a  çU^viçni.«MiéfQi49di!l3d9toMii^».>c4i>^ 

« .  deujf  lig^j^  et  çotifiei^tii.:^  ;  d«tUoati^e»  ; 

«  iicffWHîqflal^ês  p»9r  i^mtmk^m^' H»^  «a^ 

«  de  ^eWiét  4!*ft»!M,^ffç»  fr6«i»«MMi| 
«^  rel^ij^s^»  de  jffiagiMJ9j]iiM  ^.todiBnfW^.dViK 
«  et  d'argent.  On  apporte  aussi  sur  dlp^lùgakft 
ce  c^rds  ,i  des:;calice9  y.dos  Qji^f^r^  y^desljo^ 
c<  leil^  ,  .de$  çhajçid4i^^»  (4^^  p}afaS;4?iM0dt 
ce  d'argent,  une.c^fiSie.sufierbe,rUQej^c)ût 
((  de.  pi$Eréi9.e$9.çtmil|e  litres  Matqp»l9»4e 
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«  diaîcat-âk^  les  àépDiûUcsde  saint  ïoch  -c^^^ 
de  SGP  cliieiu  CeniL  <tefi  comédiegs  dsTiiéatre 
Français  qui  ètaieig:  «n  liberté,  figirr^aiffiiLan 
preimer  rang  dans  la  oérémonic;  iciss  jnnsi- 
rîens  exécntaient  le  concert,  (t  ) 

Voilà  dans  qaxl  délire  étaient  tombés  les 
révolutiomiaires  ;  sans  doute  les  fastes  d^au- 
cun  peuple  ne  contiennent  rien  de  paneil.  lis 
appelaient  cela  de  la  i^biiosophie ,  plo^ 
sieurs  même '/Siinigînènt  encore  aujoûrd'bui 
et  croient  avoir  ainsi  pour  îamais  assuré  son 
triomphe* 

Fendant  que  œs  prétendue  pbikisopiies 
constituent  l'athéisme  mus  ifempire  de  la 
déesse  Raison  (2) ,  que  d*antres  promèneait 


(1)  A  l'heure  où  j'écris  ceci ,  le  cnré  de  Saint-Rodi 
vient  de  refuser  les  prières  pour  les  moii^  à  mie  actrice , 
qu'il  dit  n'avoir  pas  voala  recevoir  les  derniers  secours 
spirituels  j  et  par  conséquent  n'être  pas  morte  dans  sa. 
communion.  Ce  refus  n'a  pas  été  approuvé*  Mais  on  n'« 
pas  été  peu  surpris  de  voir  toua  les  comédiens^  onî 
avaient  été  les  premiers  acteurs  dans  les  ridicule^feles' 
de  la  liaison ,  c'est-à-dire  de  l'athéisme ,  insister  pour 
faire  décerner  à  une  des  leurs ,  les  honnqurs  d'un  culte 
que  publiquement  ils  ont  voulu  «aéantir  par  tom  les 
moyens  possibles. 

(2)  Les  extravagantes  fêles  dé  la  Raison  n'ement 
pas  seulement  Jiett  '  t  Paris  5   les  sociëtés  affiliées  en 
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«  Barllu'lcniy,  voilà  sou  ouvrage  ,  voiJà  ses 
((  trophccs.  QuMle  disparaisse  de  la  sur- 
«  face  de  la  terre  ,  et  le  bonheur  va  y  re- 
c(  naître  ;  les  hommes  ne  seront  plus  qu'Hun 
c<  peuple  de  frères  et  d'amis  ;  ce  jour  n'est 
«  pas  loin,  j'ose  le  prftlîré.  Miise  de  PHis- 
n  toire  ;  brise  tes  pinceaux  l'tti  n'as  eu ,  jus- 
ce  qu'a  ce  jour,  que  des  crimes  à  peindre; 
«  tu  n'auras  désoritiais  què-3'és  vertus  à  ce- 
ci lébrer.  Nous  jîirons(  Tout  fe  monde  lève 
«  la*  main.  )  de  n'avoir  d'autre  culte  que  ce- 
ce  lui  de  la  Raison  y  de  Tu  Libéria  ^  de  VE' 

il*- 

et  galiiéy  de  la  République. 

a  Un  cri  unanime  part  Je  fous  les  coins 
ce  de  !a  «aile  :  Nous  le  jurons.  Vive  la  Ré- 
ce  publique  !  Le  seimtnt  tt  le  discciurs  ,  dit' 
cf  le  Moniteur,  sont  accueillis  par  les  ttaûs- 
c(  ports  d'nne  joie  universelle.  » 

Le  président  (  qui  est'  eiicorc  M.  lîiîloi  ) 
repond  :'c(  En  un  ifastant  vous  faites  entrer 
ce  dans  lencàiît  dix-huit  siècles  d'erreur, 
ce  Votre  philosophie  vient  de  fàïié  à  laRai- 
<c  5on  un 'sacrifice  digne  d^elle  et  '  des' vrais 
c<  rcpuhlic«ÎBS.  L'assembléei  reçoit  votre  of- 
cc  frande- et  votre  ferment  au  -nom  de -la 
c(  patrie-.  » 

Pour  faire  voir  que  cette  doctrine  éfaît 
celle  dont  ils  fesaient  usage  pour  l'éducatioa 


-ju-»». 


►  -« 


•rt» 


r    -»' 
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A  ^.  o  <(  ciisseiiiens  redoublés ,  leur  satisfaction  de 
a  cette  ingcnuitc  républicaine.  (  Je  continue 
(i  de  copier.)  Un  membre.  Je  demande  l'in- 
(r  sertion  de  ces  demandes  au  Bulletin.  — 
((  Ramel.  Je  demande  que  dès  qu^it  paraîtra 
«un  livre  élt'mentaire  ,  on  en  envoie  un 
«  exemplaire  à  cet  enfant. —  Gouli.  Et  moi» 
c(  que  le  président  soit  chargé  d'écrire  une 
((  lettre  de  sa ti faction  à  ses  parens ,  pour  la  nia- 

((  nière  dont  ils  l'ont  élevé.  —  N.  .  .  .  H  faut 

•         .     .  ,1.1. 

(c  faire  connaître  la  cérémonie  qui  s'est  passée 
((  ici  an]  )urd'JuiL  :  je  demande  que  tous  le^ 
f(  discours  et  tous  les  détails  de  cette  Jojur- 
ccnqc  soicpt  însérésen  entier  an  i5w/Z^/m, et 
Cl  envoyés  à  tous  les  départemens.  M.  .  .  Ef 
a  qu'on  n'oublie  pas  que  jamais  le  côté  droit 
«  n'a  été  si  bien  garni.  •  •  . 

((  Tdutes  ces  propositïb'ns  soiit  décrétées.  » 
(  Extrait  A^  Moniteur  du  %  frimaire  an  //.  ) 

Dans  la  même  journée  1  plusieurs  autres 
communes  bu  sections,  vinrent  faire  à  l'as- 
semblée  et  à  la  Raison  dte  semblables  hôin- 
mages  :  onremàrqua  sûr-tout  celle  delà  sec- 
tion de  la  Montagne ,  aupai'àVânt  la  Biitte- 

des-Moulîns.  Gomme  Ceux  de  fltûîte,  les 

Il      ,  ■ 

.^ectionnaires  rnontagnài-ds  étaient  cottvertà 
(le  superbes  ornenicns  d'église;  coinme  eux, 
i  !.<:    portaient  les    mêmes  présens  j    c'était , 


DE       FRANCE.         26g 

.  disaient-ils,  les  dépouilles  de  saint  Roch  et  .      ^ 
de  son  chien.  Ceux  des  comédiens  du  Théâtre 
Français  qui  étaient  en  liberté,  liguraientau 
premier  rang  dans  la  cérémonie;  leurs  musi- 
ciens exécutaient  le  concert,  (i) 

Voilà  dans  quel  délire  étaient  tombés  les 
rérolutionnaires;  sans  doute  les  fastes  d'au- 
cun peuple  ne  contiennent  rien  de  pareiJ.  Ils 
appelaient  cela  de  la  |»hilusophie ,  plu- 
sieurs même  s'imaginent  encore  aujoiJtd*hui 
et  croient  avoir  ainsi  pour  jiimais  assuré  son 
triomphe. 

Pendant  que  ces  prétendus  philosophes 
constituent  l'athéisme  sous  l'empire  de  la 
déesse  Raison  (2) ,  que  d'autres  promènent 

(1)  A  l'heure  où  j'écris  ceci,  le  cnré  de  Saint-Roch 
vient  àe  rcfiuer  tes  prières  poar  les  moiU  k  niie  actrice , 
qu'il  (lit  n'avoir  pas  voulu  recevoir  les  derniers  secours 
spirituels  ,  et  par  çonséqucut  n'être  pas  morte  daos  ta. 
cutnmDJiiuo.  Ce  refus  n'a  pas  été  approuvé.  Mais  on  n'« 
pat  été  pen  surpris  de  voir  tous  les  comédiens,  qui 
■valent  été  les  premiers  acteurs  dans  les  ridicale4Nes' 
de  la  liaison ,  c'est-à-dire  de  l'atlicismc ,  insister  pour 
fidre  décerner  à  une  des  leurs ,  les  lionneurs  d'un  culte 
que  pobliqnement  ils  ont  voulu  anéantir  par  tona  'Ict 
moyens  possibles.      ,   , 

(d^f  Les  extravagante):  fêles  de  la  Raison  n'em-ent 
pas  àenjenent  4îeu'à'  Parùj  les  sociétét  alEliéestfn 
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A  VI  ..  ('^"^  ^^^  T"^^  ^6  Paris  la  dcesseLiberté  ,  sous  la 
ligure  de  la  lenuiie  d'un  libraire  (i)^  les  co- 
uâtts  rcvoliuionnaires,  en  exécution  de  la 


firent  de  semblables  dans  presque  toiis  les  départcmens, 
d:ins  presque  toutes  les  communes  de  France.  La  Rai- 
su  n  resta  stupéfiiitc  des  Lommages  inouis  qui  lui  furent 

ailressés. 

(i)  La  femme  du  libraire  Montmoro,  l'un  des  plu 
violons  révolutionnaires  de  Paris  ^  et  l'un  de  ceux  qui 
a  eu  le  plus  do  part  à  toutes  les  monstruosités,  à  toutes 
Ils  atroces  bizarreries  dont  Paris  a  présenté  le  spectacle. 
Pour  prouver  le  patriotisme  des  Parisiens^ il  fît  le  pari, 
dans  une  orgie ,  qu'il  leur  ferait  mettre  à  toas  un  petit 
drapeau  tricolor  à  leur  fenêtre  et  sur  le  toit  de  leurs 
maisons.  L*impudent  révolu  lion  iiuii'C  n'eut  besoin  que 
dVnonccr  cette  idée  au  département  et  dans  les  sociétés 
dont  il  était  membre  :  sur-lc-cliamp,  on  fit  flottera 
toutes  les  fenêtres ,  sur   toutes  les  maisons  une  petite 
flamme  tricolor*,  ceux  qui  n'auraient  pas  arboré  ce 
bigne,  auraient  paru  suspects  à  leurs  voisins  ^  la  suspicion 
conduisait  en  prison,  et  de  la  prison  il  n'y  avait  qu'on 
pas  à  l'échafaud.  Qu'on  )np[e  aprbscelade  l'empresse- 
ment des  Parisiens  à  enjoliver  leur  habitation  de  la  pré- 
cieuse petite  banderole.  Sur  les  maisons  les  plus  appa- 
iTutcs,  et  notamment  sur  tous  les  établissemens  publics^ 
ou  voyait  enfourché  un  énorme  bonnet  louge ,  qui  aver- 
tissait, ou  devait  avertir  de  l'excessif  patriotisme  de 
ceux  qui  frécjuen! aient  ces  habitations.  On  jugeait  du 
républicanisme  d'une  viJlc  ou  d'un  village.^  à  la  grosseur 


[  k  Taxit .  de  tons  crus  qaî  ont  k  si 
'  leoti  dépJBÎre,  et  le  tiîbsina]  i 
bks  dléblff]pepar  nea 
[  «es  opérationB  n'avanoeot  |su  «s  :] 
[  da  n(?nibFr  àst  îm 
I  ses  jorêg  et  «e»  iuçiii;  on  ie  liirisr  «n  «fastve 
Kctûnis,qixi  iogent,  qni  toeoi  bnti-â-Ja-4ÎMS, 


"btmvatqme  Hawaii  tnmn  «loeWr  ,  m 

"— "— ' ,  «R  «Ml  wriirt  iIf  la,  liberté'  ;  «rWti'  i 

lent  Xnii  pliulerrïbie  qut  1 1  m  i|iii^  iitii  i1|p  ■niiiiiiiii. 

k  fitwMit  cens^crë»  xnx  pltK  crudlei'  âîrwitc*-  CuioImb 

I  ie  aaïhtnamtx  oat  pirri  ftourAraû-  Âtuollf  ,  i>ii  milr 

■si«3tt  eaoïcrt  qu'on  ioaalCit  cw  «ri>r0»  fua<:alM  '.  tldv 

f   peûtc  Tille  e  ctt  ïiieefld»é«  .  vndérs-tavai  d^lrnifa^  puor 

'    *n  psrcil  crim-j  «  par  ordir  rf  virî  Sitmim--  t]"'  sf  disait 

teprésetituil  du  peuple.  Commcat  conoevoir  ose  telle 

aoperKtilion  i^iee  d«C  bowines   qui  ue   voulaient  point 

recoonaiCn  de  DÎTÎtiilé  ?  Si  oe  n'est  pas-là  la  ciiost-  im- 

compréheasible ,  je  demande  ce  ^ue  c'eat  qu'une  clio^a 

iMex5^ca.1)le  ? 

Uam  CM  temps-U ,  traque  propriétair«  (le  aiaison 
itaU  eKDore  «bUgé  d'afficher  à  U  porte  d'entrée,  1« 
nom  de  toutes  les  prrsoiiuus  de  sa  iUiuille  et  des  luca- 
laires  qui  l'habilaieuf,  avec  une  note  cooteuaal  lear 
Age  et  leur  professtPii.C'est  sur  ces  listes  qu« les  coiailés 
xcn'olotioonaires  et  leurs  sbires  venaient  fibercber  ceux 
)aî  leur  Aùeiit  4éaoatiés,  «t  dont  ilaipiorùeal  l'^I«> 
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\  N  2.  c'^st-à-dire  qu'il  y   a  quatre  tribunaux  au 
lieu  d'un. 

Avant  dcj^iettre  sous  les  yeux  du  lecteur 
le  tableau  des  jugemens  du  tribunal  révolu- 
tionnaire ,  je  dois  rappeler  les  moyens  mis 
en  usage  pour  l'alimenter. 

Four  lui  livrer  les  hommes  dont  on  voulait 
se  défaire,  il  fallait  les  saisir,  et  pour  les  sai- 
sir, il  fallait  un  prétexte  quelconque  :  on  le 
fit  naître  par  la  fameuse  loi  des  suspects, 
dont  on  avait  décrété  le  principe ,  même  avant 
la  journée  du  31  mai.  J'ai  déjà  dit  que  ce 
décret  ne  présentait  encore  qu'une  énoncîa- 
tion  vague ,  qui  ne  recevait  pas  l'application 
que  les  révolutionnaires  voulaient  lui  donner. 
Le  comité  de  législation  fut  donc  chargé  de 
présenter  le  mode  d^exécution  de  la  mesure 
arrêtée  contre  les  suspects ,  c'est-à-dire  dû 
rédiger  une  loi  positive  sur  cette  matière^ 
M.  Merlin  (  de  Douay  )  ,  chargé  du  travail  par 
le  comité,  présenta,  le  17  septembre  1793, 
l'étrange  syjitéme  que  voici  ;  la  convention  k 
sanctionna  sans  l'opposition  la  plus  légère. 

Loi  sur  les  Suspects. 

<c  La  coinenlion    nationale  ,    entendu  le 

Cl  rapport  de  son  comité  de  législation ,  sur 

aie 
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Tcile!  3i  malheureuscment.il  n'a  pas  desmains  a  x  a./ 
calleuses  et  endurcies  par  un  travail  pénible , 
s'il  peigne  se$  cheveux  avec  soin  /  s?il  est 
chaussé  avec  propreté  9  il  tombe  dans  la  ca- 
.tégorie  des  mui»cadins  dénoncés  .par;  le  ca- 
pucin Chabot; car. Je  xapucin  Chabot  ,  qui 
.va  nu  -jambes*^  qui  ne  porte  qu^un  panta«- 
lon,  qu'une,  jacquette,  qui  est  toujours  dé- 
colejté  et  montre^ poitrine* jQUfi  à  toute  ia 
république ,.  regarde,  comme  des. muscadlna 
ceux. qui  n^oht  pas: les  cheveux  crasseux*, 
les  notains  calleuses  ,  un  pan^aloç  ^  une  jac- 
quette^  le  cou  ^  Ja  poitrine  nB$  y  et  dans 
,son,sjstème,  tou§^  lf$  ^ii^Q^q^ldfl^nt  être 
dépouillés  de  leurs  biens  e>  d4p!^rtés;..  (i): 


Ltk^,  ^^:    -^    "-•  •"       :  '      '  r 


(1)  Chabot,  voyant  uil  jour  défiler  dans  la  salle  un 
bataillon  de  réqùisitionnaîres  où  il  n^  avait  pas  de 
muscadins  ,  c'est-à-diré  de  jeunes  gens  proprement 
vêtus ,  demanda  qœ  les  biens  dé  tous  les  muscadins 
fussent  confisqués  au  proàt  des  sani^ulattés  y  et  que  cos. 
muscadins  fussent  déportés  H^r5  du  territoire  de  la  xé- 
publique.  Par  le  mot  Muscadih ,  qui  est  de  l'inventioa 
de  ce  capuciu,  il  Voulut  d'abord  désigner  les  jeune» 
Lyonnais  qui  avaient  réùsté  aux  troupes  de  la  conven- 
tion ;  il  étendit  ensuite' la  même  dénomination  à  tous 
les  jeuneà  gens  qui  avaient  reçu  de^l'éducation^  à  ceux 
enfin  qui  n'avaièyit  pas  lesttiainâ  eàUeuBes  et  le  costume 
d'un  sans- culotte*  .  '  ' 
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«  qui  n'ont  pas  constamment  manifesté  1< 

AN  2 

'  ((  attachement  à  la  révolution; 

a  6^.  Ceux  qui  ont  émigré  dans  Pintervi 
tt  du  premier  juillet  17899  à  la  publicatj 
c(  de  la  loi  du  8  avril  17921  quoiqu'ils  i 
ce  rentrés  en  France  dans  le  délai  fixé 
((  cette  loi ,  ou  précédemment. 

((III.  Les  comités  de  surveillance  étaUv 
te  d'après  la  loi  du  21  mars  dernier ,  ou  cetix 
a  qui  leur  ont  été  substitués,  soit  par  1 
((  rètés  des  représentans  du  peuple ,  eavùj 
«  près  les  armées  ou  dans  les  départemens 
a  soit  en  vertu  de  décrets  particuliers  de  la  can 
((  vention  nationale,  sont  chargés  de  dresser^ 
((  chacun  dans  leur  arrondissement^  la  liste 
tt  gens  suspects ,  de  décerner  coiftr^eqx 
((  mandats  d'arrêt,  et  de  faire  apposer 
tt  scelles  sur  leurs  papiers.  Les  commanda&s 
((  de  la  force  armée  à  qui  seront  remis  ces' 
a  mandats ,  seront  tenus  de  les  mettre  A  exé-  ' 
((  cution  sur-le-champ  y  sous  peine  de  desti-» 
((  tution. 

tt  IV.  Les  membres  des  comités  ne  pourront 
((-ordonner  l'arrestation  d'aucun  individu» 
tt  sans  être  au  nombre  de  sept,  et  à  la  majo* 
;<(  rite  des  voit. 

<(  V.  Les  individus  arrêtés  (!onune  suspeets , 
1;  seront  d'aboi:(i  conduits  dans  les.  znaison» 
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((  a  lieu,  taire  retenir  eu  état  d^arrestation^ 
'  ((  comme  gens  suspects,  et  envoyer  dans  les 
c(  maisons  de  détention  ci-dessus  énoncées, 
<(  les  prévenus  de  délits  à  l'égard  desquels  il 
((  serait  déclaré  n'j  avoir  pas  lieu  à  accusa- 
<(  tion»  ou  qui  se  seraient  acquittes  de  celles 
«  portées  contr'eux.  » 

Je  n^ai  aucune  réflexion  à  faire  sur  cette 
loi ,  sinon  qu'elle  est  renouvelée  des  ordon- 
nances de  Tibère. 

Mais  la  convention  n'était  pas  la  seule  puis^ 
sance  qui  eut,  ou  qui  s^appropria  le  droit  de 
faire  arrêter  ceux  qui  avaient  le  malheur  de 
lui  déplaire ,  elle  n'avait  pas  seule  la  faculté 
de  déterminer  les  signes  caractéristiques  aux- 
quels  les  genssuspects devaientêtre  reconnus; 
chaque  député  en  mission,  chaque  comité  ré- 
volutionnaire avait  aussi,  à  cet  égard,  son 
système  particulier.  Celui  du  procureur  de  la 
commune,  Chaumette,  est  encore  un  monu- 
'ixient  à  conserver;  je  doute  qu'aucun  tjran 
ait  jamais  imaginé  rien  de  semblable. 

((  Sont  suspects ,  disait  Chaumette ,  et  il  faut 
«  arrêter  comme  tels , 

<c  lo.  Ceux  qui,  dans  les  assemblées  du  peu- 
^<  pie,  arrêtent  son  énergie  par  des  discours 
çi  astucieux,  des  cris  turbulens  ,  des  mur- 
ce  mures; 
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de  forcer  leurs  i||ouFemens  ,  pour  avoir  Pair  f 
de  faire^partie  des  bandea  féroces '^u7oil 
avait  .lâchées'  à  leur  poursuite.  ^bs<p'6tits^ 
maîtres  ^s^étaientf  iai^é  croître  de  ixm^tk 
mbustaeUes  ;  ils  âTaient  héiissé'leur  chéinè^ 
)ure ,  sali  leur»* Jinaios^  '^endosîsé '  d^s '  b^AÀtk 
dégoûtans.  Nosrpiiiiosopbes ,  nos  geisa^ldtA 
très '^  portaient  de  gros  bm)Wtsde-p!oit^'d'•6à 
pei^idaient^ de  loDgae^' queues  «Hc^  reaaçd  ^fci: 
fldttaiéatsur  leiirs'épaules;  quelques*-iiiiS'tràî4'. 
saiè«&:^syF  lé  payé /de  grands -sabres  à  rqù* 
lefcfees'  ;-  pa  les  prenairt  pour  desTai* tares.  Paris 
n?é|ait  plus  reck>.QQa4s$aM,e  ^  oui  fiât  ^dit^cpt^ 
ixxoâ  les  bandîta  de^fJ^upepe  ititidtal?  «élé  :attb« 
siituaés  à  ^brillante  itpofMiili^^iMA'^^  HaLM^iei 
assemblées  pùbtîitfae9y:>daps«  k»  io^^ 
théâtres:,  ou  nédvoyùib aUpremieFTâlig'qM 
de:  monstrueux;  bonnets   reugés^  )dé6'iga* 
lériçnâ'  de^toûs  :ké»:bâgnes  de;  Fva^œ^semf 
blaient.aix)irjdéseïté  leurs  bancs ,  pouV;^  ycnir 
donner  tel  .ton^  à  teur  tour  à  la.  supeube  cit4 
qui  Pavait  donné  à  toute  PEnropè.  Lès  réu- 
tiions^  mêmes  ,  uniqàeiJient  occttpjées  dé  lit^^ 
.tératurè  et  de  beaux-arts ,.  étaient  sot^mites 

M 

à  Tempire  du  terrible  bonnet.  Si ,  jadis^  les 
Suisses  avaient  été  obligésde'  salueir  lebon* 
net  de  Gieslcr ,  les-  Fracça^»  étaient,-  sous 
peine  de  la  vie,  forcés. de  fléchir  devant,  le 
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((  tiioliilU.s,  K'ur  service  dans  la  garde  na* 
"a  tionale,  par  remplacement  ou  autrement; 

u  7*^.  (?eiïx  qui  ont  reçu  avec  iadiiTérence 
<(  la  constitution  rrpnblicaine^et  ont  fait  pari 
((  (1c  fausses  craintes  sur  son  établissemeotet 
<c  sa  durée; 

(c  8°.  Ceux  qui ,  n^iyant  rien  fait  contre  la 
«  liberté  ,  n'ont  rien  fait  pour  elle; 

<(  y".  Ceux  cjui  ne  fréquentent  pas  leurs  seo 
H,  lions,  et  qui  donnent  pour  ejccuse  qu'ils  ne 
((  savent  pas  parler ,  et  que  leurs  affaires  les 
a  en  empêchent  ; 

«  10".  Ceux  qui  parlent  avec  mépris  de 
a  autorités  constituées,  des  signes  de  la  loi, 
<c  des  sociétés  populaires  et  des  défenseurs  dt 
K  la  liberté  ; 

<(  11^.  Ceux  qui  ont  sigué  des  pétitions 
ce  conîre  -  révolutionnaires,  ou  fréquenté  des 
«  sociétés  ou  clubs  anti-civiques; 

(c  12".  Les  partisans  do  Lafa jette,  et  les 
u  assassins  qui  se  sont  transportés  au  Cbamp' 
rt  de-Mars.» 

(în  croira  peut  -  être  que  tout  est  épuisa 
par  dépareilles  inventions  ,  et  que  l'être  pri- 
vilégié dans  lequel  on  n'aura  découvert  au- 
ci:ns  de  ces  signes  ,  peut  enfin  respirer  en 
paix  ,  sans  craindre  de  se  voir  la  proie  de 
quelque  comité  révolutionnaire  ?  Espoir  fri- 
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là  prîsou  d*  Luxembourg  ^  où ,  dans  »a  dé^  Atï'^i 
tteise,  il  feiftlf  à^  fessujef  lés  mauvaises 'jplài'^ 
stihterîesl  dé  plusieurs  détenus  sur  sa  situi^ 
tîon  actuelle ,  comparée'  au  tôle  qrfil  avaîÉ 
j[oué  peudant  là  té wlûtî6n;''^€ette  critique 
Pàfflîgéa-  f élfettWnt ,  qu^H  ne  put  ^^portér 
lé  séjbulr'dé^^lté' prison.,  qfui. cepcndEâtli 
était  une  -aW  Wdïûs  d'ésâigréàblé^  que  pût 
choisir  uà  ji'àiitifeîsîïspéfcfrjtknfe^  causé  dé  Jà 
bôiinesdbîÉtîS'^iit  elle 'était  cordposée  y-que 
de  l'air  èiciitîènt  kj^k^ôfa  f  tespïreJ  Bientôt 
éHe  dèViaiî  \  ^îàîé  '^ùé  'tôiitè*  ïës  antres  /True 
véritable*  Bôtefeheri^  de  GMïr'^fiÛVÂkihe  J  trtifîs 
albrt  m;  Dèlàfeir^è  û*)r '  ftàft*  5p»ài  f  it  mUi 
*  iÂUtiu\l»'êt%;\wbkfét*'a^^ 

santé.  Il  évita ,  .dé  djttd  nSàrtîiJre  ,  la  harcirè 
révolutionhMrè  ,  qui  pètrt;:êtTe  l'eût  ÏKappé* 
8'il  fûttêyt'ê  au  LùXéfWboiitg.  '  '^-  •  •  -"  •-'  : 
'  Metttfcî'^^IVS  k  fcetafFreur  régitife  dci 
prisons* i'ttii  tâhtdé  péfsomiéi*  se*  sôn'é  lucres 
renfi^rrtéfes  ,  *d*ou  tant  'dHîDtmnes  ;ïlIuStres| 
sous  toiîis  leâ  Tappôrts  v^  sont  s'ôftîsf  ^^ 
pour  aller  àl'^chaFaud.^Iie  îiôïnbfc  B'ëè  dé- 
tenus  en.  Pi-ance  ,  quelque  tèmp$^  avant- 'fe 
9  thermidbr ,  s'élevait  à  près  de  quatre  "céhk 
mille.  C'est' ce  'qui  résuftt'  dés  *%tes  ët^des 
registres  qiii  étaient  àldrtiaaéèftiitël^^  sû- 
reté générale  :  je  ne  saîsVflr'exïstent  encore: 
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A  S  2.  f^^u^tîn  imagine  quels  eSéts  durent  produire 
Av  s^'nibl^hlcs  mesures  ,  mi^es  à  exécution 
par  des  hoiunies  dont  la  fureur  ^  le  fana- 
ùswc  n''\oiuli<>nnaire  ,  ou  Pespritde  rapacité 
l'Uicnt  les  seiils  scntimeus.  Ceux  que  mena- 
gjrent  les  kmdes  d'j  Danton  et  de  ses  avides 
amis  ,  to<ubèrent  sous  le«  griffes  de  Robes- 
pierre et  de  ses  satellites.  Ceux  que  ne  frap- 
p.îîl  paA  le  Rohespierrisme  ,  qu'on  me  passe 
celle  exprestiion  ,  rtaient  dépouillés,  écrasés 
par  le  Dantovisme  y  il  n*y  avait  nulle  part 
de  salut  pour  personne.  Dans  ces  temps  dé- 
plor.nbles,  les  voleurs  et  les  assassins  aban- 
donnèient  les  forets  ,  et  reparurent  publi- 
quement dans  nos  rites.  Des  lois  sanguinai- 
res ,  et  hauîcnieiit  spoliatrices,  leur  don- 
nèrent la  faculté  d'y  suivre  leurs  afifreux 
pencliaiis.  Les  forets  devinrent  un  asile  de 
MU'cté  ,  et  nos  villes,  de  véritables coupe- 
^orgcs  :  on  ne  rencontrait  plus  ,  dans  les 
places  publiques  ,  dans  les  cafés  ,  dans  \e^ 
sj^pr'tacies  ,  que  des  hommes  farouches  ,  que 
des  fij:,nrcs  repoussantes  ,  dignes  soiitiens- 
(Piuif'  légiî-lation  atroce  et  d'un  gouverne- 
ment iiÙMimain.  Ceux-là  même  qui  étaient 
nés  avec  un  extérieur  doux,  avec  cette  tour- 
nure lionnéte  qui  signale  iiueame  vertueuse, 
ci  aient   oblig/s  de  décomposer  leur  figure. 


dcgoûtam-  ^  ni  fkllmaa^i  i  , 
fc«,|irtiiilJjiii|iHM 
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^■^.  ,.  bonnet  cie  Alarat.  Dans  un ^cce  laineux  ,  un 
lie  nos  plds  illusfres  littérateurs  ,  M.  Dela- 
harpe  ,  donnait  ses  Irrons  en  bonnet  rouge* 
Jusqu'à  cetle  épo(|uc,  lecrlcbrc  acaclémicieu 
avait  suivi  les  étendards  de  la  moderne  phî- 
Josopbie  ;  et:  dans  le  cours  delà  rôv.olution, 
sa  tnuse  brillante  ,  de  concert  avec  celle  de 
jVI.  Marie- Joseph  Chônîer  ,  avait  fait  epten- 
dre  des  sons  plus  que  suvëres  contre  les  gou- 
verneniens  qui  ne  ressemblaient  pas  à  notre 
république.  Les  Jacobins  ,  enfin  ^  se  gbri-» 
fiaient  de  le  voir  dans  leurs  rangs ,  et  fôiiiv 
uir  des  couplets  à  leur  impétueuse  musique* 
Le  bonnetrouge  dissipa  se^idées  révolution- 
naires, le  changea  «  pour  ainsi  dife  en  un  clin 
d'ceil ,  et  son  énergie  démocratique  s'évanouit 
sous  l'influence  de  cette  -hideuse  coifllirev 
véritable  talisman  de  rage  pour  tous  les  au* 
tres«  Un  jour  qu'ainsi  affublé  etsuaut  à;gros- 
ses  gouttes ,  il  dissertait  avec  teti  devsDt;  un 
nombreux  auditoire  y  M.  Delaharpjé  saisit -la 
bonnet  et  le  lança  contre  terre  avec  dépit  > 
en  disant  :  Ceci  peut  bien ,  sans  doute  ,  rirf- 
chauffer  le  génie  de  quelques  personnes^ 
mais  pour  moi  il  m.* étouffe ,  et  il  continua  sa 
dirsertation.  (^u'on  juge  du  scandale  qu'ex- 
cita la  vivacité  contre  -  révolutionnaire  du 
littérateur  ;  il   fut  arrêté    et  conduit  dans 
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li  prisoa  da  tusemboorg ,  oô ,  dans  la  érr- 
tresse,  il  eat  à  essajer  les  maar^vs  phi- 
sAtileûcsdc  pliiûenrs  déttnas  sur  sb  Wtoâ- 
tïoD  actuelle  ,  comparer  aa  rflle  qi^  xrât 
ioné  pendant  la  révoluûoo.  Cette  criti|we 
Pàfflîgea  fêttehient ,  qn*3  ce  pal  w^portn 
le  séjour  de~  cette'  prûoa .  qni  txpertâa^ 
était  une  de-t  moins  désagréables  qae  pfit 
choisir  nn  paùwe  3ii:*pect.  tantâ  cansettel* 
feouoe  socittédont  elle  était  composée,  que 
de  Taïr  excellent  qu'on  T  rr^pÎTe.  Bicotfit 
elle  devîôl ,  pîn*  que  iTotrt  Ie«  aalrr«  ,-iJne 
Térilablé  Honchcric  de  cbâïr  Ëdniauie  ;  rxtah 
slort  W.  Delabarpc  n*y-  était  pfas  :  ifaraic 
obtenu  d't-tit  transféré  dans  ane  maiJOirA; 
santv.  Il  tvira,  de  rt:tte  manKrre  ,  (a  ba^ie 
révolntionnaîré  ;  ïjiiî  peut-être  l'efit  frappé 
s'il  fûtréyiê  aô  Loicmbmii^.  -'   '    .' 

:  Metttfci  ïrtrvô  a  tet  affreax  Tcgiint  de« 
prisonV,  Oti  tkht  de  persomiés'se  sont  tôks 
t-ed^ihéès  , 'd*ou  tant 'd*faottnnes  îlltrâtrei, 
sons  tcrns  lesTapport» ',  rrê  sont  sorti»  qôe 
pour  aller  à'  IVcbaFand,  Lé  nombre  de»  dé- 
tenus en.  fVaoce,  quelque  terapsarant  fc 
(j  tbermidor  ,  s'élevait  à  près  de  quatre  cttit 
mille.  C'est-  ce  qui  résulte  de»  %ste»  et'd<  « 
registres  qui  étaient  alors  an  comité  dé  «û- 
l'cté  générale  :  je  ne  sais  s'ils  erûteut  encore: 
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.  ^,  «  Outre  le  moyen  des  dénonciations  verbales 
et  d'un  espionnage  aussi  nombreux  quilj 
avait  de  révolutionnaires ,  les  comités  ,  pour 
multiplier  les  arrestations  ,  avaient  encore 
le  secours  puissant  de  la  presse  ;  une  multi- 
tude de  journaux  étaient  soudoyés  par  le 
gouvernement  ,  pour  appuyer  toutes  ces 
mesures  ;  savoir  ,  le  journal  dit  dts  Hommes 
Libres  ,  rédigé  par  un  député  luont^gnard, 
nommé  Duval;  le  Journal  Unwersel  ^  par 
JVI.  Audoin  ,  aussi  député  conventionnel  y 
dont  j'ai  déjà  parlé  dans  cet  ouvrage  ;  le  jour; 
nal  de  la  Montagne  ^  rédigé  par  un  M..  Lar 
vaux  ;  la  feuille  appelée  du  Père  Duch^ne. , 
rédigée  par  Hébert  \  celle  dite  de  Salut  public f 
rédigée  par  M.  Garât ,  mais  qui ,  ne  pouvant 
être  élevée  à  la  hauteur  des  circonstances 
par  son  rédacteur ,  resta  en  arrière  et  fut , 
îe  crois,  abandonnée  par  le  gouvernement  :  il 
lui  fallait  un  ton  plus  vigoureux.etplus^auda* 
cieusement  révolutionnaire  ,  que  ^  malgré  sa 
bonne. volonté ,  M.  Garât  ne  put  soutenir. 

Tout  ce  qui  était  nécessaire  à  la  compo- 
si lion  de  ces  journaux^  était  en  réquisition  : 
presses ,  compositeurs  ,  papiers  ,  on  livrait 
tout  avec  profusion  à  leurs  entrepreneurs. 
On  les  envoyait  par  milliers  aux  armées , 
aux  di' pai temens ,  à  leurs  corT?^'^''«  rAy/^'"- 
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'bonDâires ,  aux  90cirt<rf  popwljjiM  ;  %  mrr- 
Taieat  il'éreil^  de  régalatevr  a^JaBufeiiM 
de  toute  la  France .  tes  mettûcat  *•■»  «■ 
moureaieiit ,  leur  œdiquaîcnt  1rs  MeR^B 
qu'ils  avaient  â  preodrsetkshoMUBCfqrtb 
devaient  incarcérer. 

Chaque  qaaitier  de  Pam  a«tMt  tnâ  «« 
quatre  prisons  ,  doat  Toicî  laËtfe  ,  îe  eivtf  « 
à-peu-pfês  exacte  :  La  Coscirre^Tie  ,  la 
Force,  l'Abba^,  falf  iiUmiIIi  i',  Soirte- 
Pélagifc,  le  LaSeoboOEg,  r  ifji  — i  mjômim 
de  Part-RofaJ  ,  comme  ,  peadaat  b  if  rali 
tion ,  foa*  le  nom  de  Port-I^iir  ;  fe  cm(u( 
4es  Cannes ,  oehn  de  Sanit-Iisnfr,  J^aaeîêÉ 
coOége  daPlessis,  les  BiaanW^dc» B<a£4fe> 
tiiu  anglais  et  écossais ,  cdles  det  ïkmtA 
an^aises  et  écossaises  ,  la  maison  de  fie- 
pus,  l^hôtel  TaUm  ,  rœ  de  Ricbcliea  ;  M»^ 
tel  des  Fermes ,  la  mâiwn  de  Saaik .  dite  de 
Belhofflme,  et  qoelquei  antres  seœbUMe<  , 
où  ,  qnoiqu'indisposé ,  on  était  déAenii  comme 
dans  les  autres  maisons  d^arrét.  Outre  «c» 
prisons,  chaque  autorité  a^aot  le  droit  d^sT' 
rêter ,  avait  nue  vacte  chambre  de  dépôt 
près  du  lieu  où  eile  était  éublie;  le  cimàUt 
de  sûreté  générale  avait  one  ctumbge  âe 
dépôt;  la  municipalité  en  avait  oae;  la  oui- 
ne  ,  ou  le  chef-Jien  de  la  pt^oe ,  nue  ,  et 
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cli;i(ine    comilc    révolutionnaire    une.    Cea 

A  \  2 

tristes  lieii\  s^encombraient  tous  les  jours 
davantage  ;  le  tribunal  rcvolutioanaire  en 
euvojait-il  vingt  à  IVcharaudîle  leudeniain 
la  même  prison  qui  les  avait  fournis  en  re- 
cevait quarante.  Les  révolutionnaires  étaient 
cux-niémes  effra^'és  du  succès  de  leurs  épou- 
vantables mesures.  Quelque  paisibles  que 
fuissent ,  dans  leurs  demeures  ,  les  malheu- 
reux qu'ils  y  entassaient ,  leur  nombre  les 
étonnait  ;  à  chaque  instant  ils  craignaient 
une  révolte  de  cette  multitude  d'hommes  et 
de  leurs  amis  ^  et  pour  la  prévenir  ,  ils  hési<- 
taient  quelquefois  s'ils  n'extermineraient  pas 
tous  les  prisonniers  d'un  seul  coup.  On  a  en- 
tendu dire  ,  en  pleine  assemblée,  à  CoUot- 
d'Herbois ,  et  à  un  M.  Gaston  ,  dont  toute 
la  famille  était  émigrée  ,  qu'il  fallait  miner 
les  prisons ,  les  entourer  de  combustibles  et 
les  faire  sauter  toutes  à  la  fois  au  premier 
signe  d'insurrection  qui  s'j  manifesterait. 
Ces  horribles  motions  étaient  répétées  tous 
les  jours  ,  dans  la  société  des  Jacobins  et 
même  dans  les  sections.  Ce  fut  cette  terreur , 
inspirée  aux  révolutionnaires  par  leur  pro- 
pre ouvrage,  qui  leur  fit  inventer  que  des 
hommes  qui  se  résignaient  à  leur  sort  avec 
une  docilité  sans  exemple  ,  étaient  cepeut- 
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dant  des  conspirateurs  qui ,  du  fond  d^lnm  4 
.  ^trisoas ,  allaient  détruire  la  répabli^ue  mcx* 

terminer  ses  défenseurs. 

[J'ai  été  déleou  quatre  à  cinq  mens  k  la  , 
Conciergerie,  et  axauLusembourg,  au  pins 
fort  des  massacres,  à  l'époque  de  cette  grande 
conspiration  de  la  prison  du  Luxembourg, 
<]uî  a  fait  tant  de  bruit  dans  toute  PEurope, 
et  je  peux  dire  que  tout  j  était  parfaifCnieat 
tranquille  ;  jamais  religieux ,  jamais  gémica. 
ristes  n'obéirent  avec  plus  de  docilité  à  la 
Toix  de  leurs  supérieurs  ,  que  les  malheu- 
reux prisonniers  de  la  Conciergerie  et  dn 
Luxembourg,  à  l'appel  de  leurs  geôliers.  J'ai 
vu,  depuis  ma  sortie  ,  plusieurs  personne» 
qui  ont  vécu  dans  les  autres  prisons  ,  et  elle» 
m'ont  assuré  que  par-tnut  on  arait  vu  la 
même  tranquillité.  Je  vojais  tous  les  jouta 
M.deDillon-,  qu'en  sa  qualité  de  général  on 
avait  imaginé  de  mettre  en  avant  pour  être 
le  chef  des  canspîrateurs.  Jamais  personne 
ne  fut  moins  propre  qUe  cet  officier ,  pour 
conduire  des  complota  de  cette  importance; 
il  était ,  dans  tous  S6s  propos  ,  d'une  indis- 
crétion extrême",  et  cette  indiscrétion  était 
encore  augmentée  par  l'état  babituëf' dabg' 
lequel  ilaiinaità  se  trouver  drdiilSir^énï; 
«ans  doute  ^our  tromper  l'enHUl' de  Sa  dé- 
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plorable  situât  iun.  Il  s^enivrait  à-peu-prb 
tous  les  jours.  Après  son  dîner  y  lorsqu^il  avait 
bien  bu  ^  il  m^en traînait  derrière  le  rideàn 
dt  son  lit,  comme  s^il  eût  eu  quelqne  cho99 
d'important  à  me  communiquer  ^  et  pbnf 
la  plupart  du  temps ,  il  me  questionnait  sur 
des  choses  indifférentes ,  ou  me  disait  des' 
fariboles  qui  ne  signifiaient  rien.  M.  Thouretf 
dont  on  a  fait  un  autre  conspirateur  dans  la 
même  prison  ,  était  un  peureui  >  qui  met* 
tait  tout  son  espoir  en  Robespierre  ;- il  soute* 
nait  que  bientôt  ce  tyran  nous  mettrait  ed 
liberté.  Ni  le  général ,  ni  le  célèbre  aVoMt  » 
n'étaient  faits  pour  conduire  une  conspiiu* 
tion^  Tun  était  d'une  pusillanimité  extrême , 
l'autre  d'une  indiscrétion  sans  mesure. 

Quelques    révolutionnaires  »  partisans  do 
Danton ,  que  Robespierre  et  ses  amis  avaient 
envoyés  parmi  nous»  étaient  sans  doute  ca-> 
pables  de  tenter  des  coups  aussi  audacieux  ; 
mais  les  autres  prisonniers  ne  se  seraient  ja* 
mais  réunis  à  eux ,  -ils  les  méprisaient ,  les 
détestaient ,  et  les  eussent  plutôt  dénoncés 
qu'ils  ne  les  auraient  servis.  Dans  les  edvîrons 
du  mois  d'avril  1774 ,  cesdétenuF^  dont  qùeU 
quesruns  étaient  membres  du  club  des  > Cor*' 
deiiers,  eurent  effectivement  des  intelligences 
ave.c .kurs. amis  de. cette  société^  qai>;à  nt» 

signai 
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«îgoal  donaé,  devaient  faire  une  irruption  .^ 
dans  la  prison  avec  la  portion  delà  populace 
■qui  était  à  leur  disposition  ;  les  autres  pri- 
sonniers eurent  une  connaissance  vague  de 
ce  complot;  mais  comme  ils  savaient  queceux 
qui  !c  tramaient  étaient  fort  loin  de  vouloir 
faire  une  révolution  favorable  à  la  cause  gé- 
nérale des  détenus  j  que  les  hommes  qui  avaient 
comploté  de  forcer  les  prisons,  étaient  ceux- 
là  même  qui  avaient  dirigé  les  massacres 
de  septembre,  et  parlaient  tous  les  jours  de 
-  l'extermination  des  suspects;  on  regardait  au 
Luxembourg  l'attaque  dont  cette  prison 
était  menacée ,  plutôt  comme  le  signal  du 
massacie  général  dfcs  prisonniers,  que  comme 
un  moyen  de  délivrance  pour  eux.  Lecomité 
de  Robespierre  ,  instruit  de  ce  projet ,  fit  en- 
lever du  Luxembourg  tous  les  détenus  corde- 
liers,ce  furent  eux  qui  formèrent  les  pre- 
mières charretées  de  révolutionnaires  que  le 
tribunal  révolutionnaire  Et  assassiner  :  mais 
retraçons  en  peu  de  mots ,  le  système  qa'oâ 
suivit  pour  la  police  des  prisons.  En  par- 
lant des  deux  plus  terribles ,  j'aurai  retracé 
ce  que  généralement  il  faut  en  savoir.  On 
suivait  lamême  marche  pour  toutes.  A  l*épo- 
que  où  les  cachots  de  la  Conciergerie  furent 
(Hiverts  pour  ceux  qu'on appelait/es  contre- 
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AN  2  réi'o/uiionnaireSy cvite prison j\4pliissiirreu$ef 
la  plus  jnnl-saine  de  toutes,  était  encore 
remplie  de  malheureux  prévenus  de  vol  et 
d'assassinat,  rongés  et  dégoûtansde  misère ^ 
renfermant  enCn  dans  leur  personne,  tout  ce 
que  la  nature  humaine  peut  réunir  de  plus 
borribleet  de  plus  repoussant.  C'étaitavec  ces 
malheureux  qu'étaient  renfermés  péle-mèle 
dans  les  plus  infects  cachots^  des  comtes» 
des  marquis  ^  de  voluptueux  financiers,  d'é- 
légans  petits-maîtres  ,  et  plus  d*un  malheu- 
reux philosophe  ;  on  attendait  là  que  les  pre- 
miers venus  laissassent,  par  leur  condamna- 
tion à  mort ,  des  places  vides  dans  des  ré- 
duits à-peu*pres  aussi  tristes ,  mais  où  au 
moins  on  pouvait  placer  un  lit  de  camp. 
Jusqu'à  l'obtention  de  ce  malheureux  lit ,  on 
était  renfermé  pendant  la  nuit,  avec  les  mi- 
sérables, appelés  ^a///^i/a: ,  au  mih'eu  d'une 
fange  plus  dégoûtante  que  celle  où  reposent 
les  animaux  les  plus  immondes.  Cest  près* 
que  toujours  par-là  qu'il  fallait  passer  en 
arrivant;  on  attendait  les  chambres  à  lits, 
quelquefois  plus  de  quinze  jours;  on  les 
p;tyait  dix-huit  francs  par  mois,  quoique 
souvent  on  ne  les  occupât  qu'une  nuit.  Il  faut 
savoir  p*ir  soi-ménic  ce  que  c^cst  que  ces  lieux 
infernaux  ^  pour  imaginer  combienun  pauvre 
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lit  de  camp ,  dans  le  c^in  d^ane  telfe  priàsm^fnt 

cependant  une  douce . jouissance.  J^aî  c ^"^ 

pu  plutôt  je  me  sqfs  trouFé,  trois  mnls 
iuent  avec  une  bande  de  Folears^daosuacadMft 
infect:  les  uns  juraiemt^les  autres ^maienfe  ; 
cettx44  racontaient  leurs  prouesses  ;  il  allait 
boire  dç  reau-de-yîe  a^ec  eux,  leur  pajerce 

maltraité,  et  peat^re  assommé.  Apres  avoir 
irpmi  des  imprécations  contre  le  ciel  et  la 
terre ,  et  déposé  leurs  excrémens  à  côté  d'eox^ 
ils  s'endormaient  dans  leur  fcimier;  car  la 
paille,  sur  laquelle  ils  coucfaaSenfn'étaii 
paç  lautre  chose  que  du  timûer  bien  plus 
n^al'propre  que  celui  des  'animaux ,  à  causé 
de  la  vermine  dont  cette  paille  était  remplie* 
Je  n'osais  pas  me  coucher  dans  cette  infection, 
et  la  lassitude  ne  me  permettait  plus  de  me 
tenir  debout.  Enfin,  je  passai  ces  trois  nuits 
d'horreur  ,  moitié  assis  ,  une  jambe  étendue 
sur  un  banc ,  Tautre  posée  à  terre,  et  le  dos 
appuyé  contre  la  muraille.  Lorsque  la  qua- 
trième nuit  je  fus  introduit  dans  une  cham- 
bre, où  je  vis  des  figures  humaines  et  un  mau- 
vais grabat ,  quand  je  sus  que  j'allais  me  re- 
poser ,  je  crus  être  arrivé  dans  un  lieu  de 
délices.  J'imagine  que  les  nombreux  infor- 
tunés qui  ce  sopt  trouvés  dans  la  même  po-i» 

T  z 
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....  sition,  ont  éprouvé  des  sensations  semblables. 
Le  ducduChâtelet  a  passé  une  nuit  ou  deux 
dans  ces  odieux  cachots.  Mi  de  Mossion ,  in- 
tendant de  Rouen,  y  a  été  confiné  pendant 
plus  de  quinze  jours  ,  après  lesquels  il  ob- 
tint enfin  une  place  dans  la  chambre  où  j'é^ 
tais  ;  c'était  un  homme  extrêmement  aima- 
ble ,  d'une  patience  angélique  ,  et  qui  avait 
conservé  de  la  gaîté  dans  son  affreuse  misère. 
Je  m'étais  lié  d'amitié  avec  lui  ;  il  a  été  assas- 
siné. S^il  était  aussi  intéressant  en  liberté 
que  dans  les  cachots ,  il  doit  avoir  emporté 
les  regrets  de  tous  ceux  qui  Pont  connu. 

J'ai  vécu  aussi  dans  cette  chambre  avec 
M.  £mérjr ,  ancien  supérieur  du  grand  sé- 
minaire de  Saint-Sulpice  ;  la  sérénité  de  son 
ame ,  la  douce  gaîté  même  qu'on  voyait  dans 
toute  sa  personne  dans  ces  lieux  d'efiroî» 
prouvaient  aux  plus  incrédules  quelles  cxm* 
solations  peut  donner  la  religion  à  ceux  à 
qui  elle  est  chère.  Je  citerai  en  passant,  un 
trait  qui  s'est  passé  sous  mes  yeux  dans  la 
prison  ,  et  qui  vient  merveilleusement  à  Pap- 
pui  de  ce  que  je  viens  de  dire.  Dans  un 
réduit  où  j'ai  passé  sept  à  huit  nuits ,  se 
trouvaient  trois  prêtres  :  l'un  était  un  curé 
constitutionnel  des  environs  de  Montmo- 
rencî;  l'autre,  un  vieux  Sulpicîen,  et  letroi- 
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.iième,UQ  jeune  homme  qui  avait  été  or- j^^  . 
donné  quelque  temps  auparavffn^  par  l'sbbé 
Fauobet ,  en  sa  qualité  d*évèqtie  du  départe- 
ment  du  Cakadoa-  Le  jeune  iuHnme,  qui 
avait  pru  embrasser  nu  état  arantageux  ea' 
se  fesant  prêtée ,  et  qui  ne  l'avait  embrassé 
que  dans  cel,te  intention,  disait,  suivant  le 
«j'stème  du  jour,  qu'il  n'était  pas  prêtre  ,  et 
ne  l'avait  jamais  été;  qu'il  n*y.  avait  point 
de  Dieu;  et  il  semoquaitdu  Sulpicien  et  de 
toutes  ses  pratiques  religieuses.  Celui-ci  était 
humblement  prosterné  de.vant  son  grabat , 
et  priait  avec  ferveur  pour  l'apostat  qu'agi- 
tait le  délire  de  la  rage.  Le  prêtre  constitu- 
tionnel était  d'une  tristesse  mortelle.  De  ces 
trois  honimeSj  le  seul  Sulpicien  était  heu- 
reux; car,  malgré  sa  misère,  il  ae  parais- 
sait tourmenté  d'aucun  souci.  li  serait  im- 
possible d'avoir  une  coateoance  plus  assurée, 
Pesprit  plus  libre  dans  la  position  la  plus  pé- 
nible de  la  vie ,  tandis  que  l*£xistçnce  de 
l*apostat  paraissait  être  pour  lui  un  cootinuri 
supplice.  Le  curé  coztstitutîonncl  et  le  bon  ' 
Sulpicien  ont  été  guillotinés.  Le  prêtre  apos- 
tat est  aujourd'hui  à  la  tête  d''ane  maison 
d'éducation.  Le  respectable  M.  Etnmety  a 
aussi  échappé  à  la  taux  vévoltttiaitaaike  ;  je 
le  crois  en  ce  moment  à  Paris.- 
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AN  2.  l'eiidant  le  temps  que  j*ai  été  à  la  Concîer- 
p,erie ,  j'ai  vu  renouveler  trois  ou  quatre  fob 
la  prison ,  à  une  vingtaine  de  personnes  près, 
qui ,  comme  moi ,  s'en  sont  échappées.  Je 
parle  de  celles  détenues  pour  faits  politiques» 
car  les  autres  prisonniers  n'étaient  presque 
point  poursuivis  dans  ce  temps-là. 

Le  régime  était  le  même  pour  tous;  le  duc, 
par  cela  seiU  qu'il  avait  été  duc  ^  n'était  pas 
distingué  du  voleur,  mais  seulement  s'il  pajait 
mieux  :  c'était  là  qu'on  avait  réalisé  l'égalité^ 
autant  qu'il  est  ppssible  de  concevoir  un  tel 
système  ;  mais  c'était  l'égalité  de  misère. 

En  voyant  circuler  ensemble ,  à  travers 
les  énormes  barreaux  qui  divisaient  la 
prison  ,  des  assassins  ,  des  philosophes ,  des 
ducs ,  des  princes,  des  poètes,  des  financiers, 
des  voleurs  ,  Barnave  me  disait  un  jour  : 
t<  En  considérant  ces  hautes  puissances ,  ces 
ce  philosophes,  ces  législateurs,  ces' vil*  mi- 
te sorables,  ici  confondus,  ne  vous  semble- 
((  t-il  pas 'qu'on  est  transporté  sur  les  bords 
ce  de  ce  fleuve  infernal  dpnt  nous  parle  la 
a  fable  ,  et  qu'on  doit  passer  sans  retour?  » 
• —  Oui  ,  lui  dis  -  je,  et  nous  sommes  sur 
raçaîit'Scène.  Le  malheureux  fut  assassiné 
quelques  jours  après. 

Lorsqu'on  demandait   au  guichet  quel- 
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qu'un  de  nous,  nous  étions  ordinairement  .[^  2  ■ 
avertis  par  un  voleur  ,■  nommé  Barrassin  , 
qui  avait  obtenu  !a  confiance  du  concierge, 
par  les  services  qu'il  lui  avait  rendue  en  se 
chargeant  volontairement  des  travaux  lea 
plus  pénibles  et  les  plus  dégoûtans  de  l'inté- 
rieur de  la  prison.  Cet  homme  avait  été 
condamné  à  quatorze  ans  de  fers  pour  ses 
crimes  ;  et  îl  m'a  dit  plusieurs  fois  ,  dans  ses 
momens  d'ivresse ,  que  pour  lui  rendre  jus- 
fice ,  il  eût  fallu  le  faire  expirer  sur  la  roue. 
Le  concierge,  à  qui  Barrassin  était  utile, 
avait  obtenu  tju'il  tiendrait  son  ban  dans  sa 
prison,  au  lîeu  d'aller  aux  galères.  Je  n'ai 
jamais  vu  de  figure  plus  farouche  que  celle 
de  Barrassin;  je  n'ai  jamais  entendu  de 
son  de  voix  plus  afireux.  Voici  la  formule 
qu'il  employait  pour  nous  appeler;  c'est  de 
cette  manière  que  je  l'ai  entendu  apostro- 
pher M.  le  duc  du  Cliâtelet ,  qui  errait  alors 
dans  la  cour  ,  au  milieu  d'une  troupe  de 
voleurs.  Ehl  Chdtelei ,  eh!  .  .  .  ahoule  ici, 
eh  !  Châtelei.  Aboule ,  èipingue  de  prison , 
signifie  viens.  Et  M.  le  duc  obéissait  docile- 
ment à  Barrassin.  Le  soir,  lorsqu'il  fallait 
rentrer  dans  nos  cachots,  le  guichetier  était 
accompagné  de  Barrassin ,  qui  nous  appelait 
par  chambrées,  et  toujours  suivant  la  for- 
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mule  que  je  viens  de  traoscrire.  On  nous 
comptait  ensuite  comme  un  troupeau  < 
bêtes,  et  sept  à  huit  portes  «e  fermaient 
sur  nous  avec  un  fracas  épouvantable.  Qud- 
que  temps  après ,  un  des  guichetiers  repa- 
raissait avec  des  listes  de  jurés,  qu'il  distri- 
buait à  ceux  qui  devaient  paraître  le  lende- 
main au  redoutable  tribunal^  en  leur  disant, 
dans  sa  farouche  gaité  :  Tiens  ,  voilà  tan 
extrait  mortuaire,  (i) 

A  minuit ,  le  concierge  lui-même  visitait 
t')us  les  cachots  ,  toutes  les  chambres ,  ac- 
compagné  de  deux  guichetiers  et  de  deux 

énormes  chiens.  Tandis  qu'il  conversait  avec 
nous ,  Tun  des  guichetiers  s'en  allait  soifdant 
les  murs  et  le  plafond  avec  une  longue 
piqne,  pour  s'assurer  si  Ton  vJj  avait  pas 
fait  quelques  trous  :  on  appelle  cela  des 
Jiouzards  y  car  dans  les  prisons  on  se  sert, 
pour  bien  des  choses ,  d'expressions  toutes 
diflérentes  de  celles  qu'on  emploie  dans  le 
commerce  ordin^re  de  la  vie  :  les  brigands 
qui  y  séjournent  ordinairement ,  y  ont  in- 


(i)  Tous  les  gnîclietiers  9  sans  doute  ^  ne  s'expri- 
maient pas  avec  celle  barbarie  ;  mais  le  propos  A 
clé  teuu  par  plusieurs  d'cntr'cuxj  j'en  ai  été  téBioiik 
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troduit  UD    langage  parûcuUer,  qu'on  «p-  . 
fe]ieargo. 

JjC  leadetnain ,  à  neuf  heures  dans  l*hiver, 
on  venait  ouvrir  nos  cachots.  Les  gaicbetins 
çt  les  gendarmes  fesaieat  ranger  a  la  porte 
du  guichet  ceux  qui  devaient  monter  an 
tribunal ,  les  fouillaient  sévèrement^leur  pre- 
naient exactement  tout  ce  qu'ils  avaient,  et  les 
entraînaient.  Alors  chacua  avait  là  faculté 
de  se  promener  dans  la  cpur.  C'est  datis  ce 
moment  que  le  voleur  Barrassîn  venait  nous 
visiter  et  faire  nos  chambres  ,  nio_)'ennant 
une  petite  rétribution  que  chacun  de  nous 
était  obligé  de  lui  donner.  Si  ,  par  hasard  , 
nous  laissions  quelque  chose  sous  sa  main  , 
même  de  l'argent ,  il  nous  le  rendait  avrc  la 
plus  scrupuleuse  fidélité.  J'aimais  à  Aauser 
avec  ce  malheureux ,  qui  ne  manquait  as- 
surémenrpas  de  sagacité.  II  me  racontait 
ses  friponneries  ,•  ses  brigandages ,  et  il  était 
sur  cela  de  la  plus  grande  naïveté  toutes  les 
fois  qu'il  était  un  peu  pris  devin  ou  d'eau- 
de-vie,  ce  qui  lui  arrivait  tontes  les  fois  qu'il 
avait  le  moyen  de  s'en  procurer. 

Comment  !  Barrassin  ,  lui  disais-je  un  jour^ 
vous  qui  Êtes  un  si  honnête  homme  ici ,  pou- 
vez-vous  faire  le  métier  de  voleur  ,  lorsque 
vous  êtes  libre  ,  comme  vous  en  convenez 
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A^..  vous-même  ?  —  Ah  !  c*e8t  que  l^intérêt  n'est 
pas  le  mi'me.  —  Et  comment  donc  cela? 
La  probité  ne  doit-elle  pas  être  la  même  par- 
tout ?  n^âvons-nous  pas  toujours  les  mêmes 
motifs  de  ne  pas  nous  en  écarter?  — *  Je  n'en- 
tends rien  à  tout  ce  verbiage-là  ;  mais  je  sais 
que  si  nous  étions  libres  tous  deux ,  et  que  je 
vous  rencontrasse    au    coin    d'un  bois  ,  je 
pourrais  peut-être  bien  vous  voler,  peut-être 
vous  assassiner  ;  •  et  ici  non  -  seulement  je 
ne  vous  volerai  pas ,  mais  même  j'empêcbe- 
rai  que  vous  ne  le  soyez  par  Tes  coquins  qui 
sont  dans  la  Conciergerie.  —  Mais  si  vou9 
me  voliez  au  coin  d'un  bois  ,  vous  courriez 
risque  d'être  pris ,  peut-être  guillotiné  ;  tan- 
dis que  ,  dans  la  position  où  vous  êtes ,  voas 
n'avez  pas  cela  à  craindre.  — >  Il  y  a  à  parier 
qu'aprcs  vous  avoir  vole  au  coii^^un  bois , 
je  ne  serais  pas  arrêté ,  et ,  à  coup  sûr,  j9 
vous  aurais  pris  une  bonne  somme.  Ici ,  au 
contraire  ,  s'il  vous  manque  quelque  cfiose , 
je  suis  siir  d'être  mis  aux  cachots  ,  les  fers 
aux  pieds  et  aux  mains  ,  quand  même  ce  no 
serait  pas  moi  qui  vous  aurais  volé.  Le  gui* 
chctier  sait  qu'il  n'y  a  que  Barrassin  qui  ait 
la  permission  d'entrer  dans  vos  chambres ,  et 
il  n'accusera  que   Barrassin  :  alors  on  me 
chasse  d'ici ,  où  jo  mange  et  je  bois  tant  que 
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jeveux  avec  ce  que  les  contre-révoiotioii- 
naires  me  donnent ,  et  je  vais  ramer  aux  ga- 
lères. Les  principes  de  ce  Tolenr  sont  mal- 
heureusement assez  communs  ,  çt  il  j  a  plus 
d'un  Barrassîn  parmi  nous. 

n  y  avait  une  telle  ^alité  dans  les  prisoBS^  ' 
quel'aflreux  Barrassin  avait,  comme  à  nous, 
i& té  donné  pour  vaiet  de  chambre  à  la  reine. 
Je  l'ioterrogeaii  un  joor  sur  la  manière  dolil; 
on  traitait  cette  princesse   infortunée  :  — 
«  Comme  les  autres  ,  me  répondit  -  il.  — 
«  Gomment  !  comme  les  autres  ?  —  Oui , 
^  comme  les  autres  :  c'a  ne  ï>eut  surprendre 
<(  que  les    aristocKates.  —  Le  malheureux 
ce  était  Jacobin.  —  £t4|ue  fesait  la  reine  dans 
«  sa  triste  chambre  ? —  La  Capet  !  va  ,  elle 
((  était  hert  penaude  ;  elle  raccommodait  ses 
((  chausses  ,  peur  ne  pas  marcher  sur  la 
((  chrétienté.  —  Comment  était -*elle  cou- 
ce  chée  ?  —  Sur   un  lit  de  sangle  ,   comme 
((  toi.  —Comment  était-elle  vêtue?  —  Elle 
#  Bvait  une  robe  noire,  qui  était  toute  dé- 
«  cliirée  :  elle  avait  l'air  d'une  Margot.* — 
(c  Etait-elle  seule  ?  —  Non  ;   un  bleu  (  un 
((  gendarme  )  montait  toujours  la  garde  à  sa 
«  porte.  — Ce  bleu  était  avec  elle?  —  Je  t'ai 
«  dit  qu'il  montait  la  garde  a  la  porte,  mais 
(c  elle   n'en  était  séparée  que  par  un  para-» 
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A  M  *>  «  vent  tout  percé  ,  et  à  trav^ers  duquel  ils 
(I  pouvaient  se  voir  tout  à  leur  aise  Tun  et 
«  Pautre.  —  Qu'est-ce  qui  lui  apportait  à 
<(  manger?  —  La  citoyenne  Richard.  (  i  )  — 
<t  Et  que  lui  servait-«lle  ?  —  Ah  !  de  bonnes 
<(  choses  :  elle  lui  apportait  des  poulets  et 
(c  des  poches  ;  quelquefois  elle  lui  donnait 
(c  des  bouquets  ,  et  la  Capet  la  remerciait 
«  de  tout  son  cœur.  »  ^ 

Cette  légère  complaisance  faillit  coûter  la 
vie  à  cette  femme  et  à  son  mari  :  le  gend^irme 
dénonça  ,  comme  une  conspiration  ,  ces  pré- 
sens de  ileurs  ,  qui  servaient  à  combattre 
Podeur  fétide  répandue  dans  la  chambre  de 
la  reine  ,  plus  que  dans  tout  autre  endroit  de 
la  prison.  Voici  quelle  en  est  la  cause  : 

Four  peu  que  la  rivière  soit  haute  ,  le  bai 
de  la  Conciergerie ,  qui  en  est  très-voisine , 
se  trouve  à  son  niveau  :  alors  l'humidité  règne 
par -tout  ,  Peau  ruisselle  le  long  des  murs. 
Une  fumée  épaisse  qu%fectentPhaleine,  Pé- 
tât de  misère  ,  les  maux  dégoûtans  des  hab^ 
tans  de  ces  lieux  ,  vous  affecte  la  vue  et  vous 
fait  soulever  le  cœur  aussitôt  que  vous  y  met- 
tez Je  pied  ;  ce  sont  les  vapeurs  de  Penfer  qui 
s'exhalent  des  bouches  de  PAverne.Il  semble 


(i }  C  Liait  le  nom  de  la  concierge. 
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qu'on  eût  choisi  à  dessein  l'endroit  où  ces  hor-  . 
reors  sont  Sor-tout  amoncelées,  pourep  Eûie 
le  séjour  de  la  malheureose  Màtie-Antoi* 
nette. 

A   côté  de  la  porte  était  le  goichet  oa 
parloir  ;  là  se  réunissaient  les   prisonniers , 
pour  causer  avec  cenx  qni  venaient  les  visi* 
ter.  A  Pépoque  où  la  reine  fiit  conduite  à  la 
Conciergerie ,  le  côté'  oii  on  la  plaça  était 
presqu'entièrement  rempli  de  volenrs  et  d'as- 
éassins.  La  plupart  des  personnes  détenues 
pOuf  délits  politiques ,  étaient  enfermées  dans 
l'aiïtre  partie^du  bâtiment  ;  de  sorte  que  les 
gens  du  dehors ,  qui  venaient  voir  leurs  amis ,  ^ 
presque  sur  le  seuil  de  la  p9i%è^<l#  la  cha«tbte 
ée  la  princesse,  étaient  ,comme  eux,  des  mis^^ 
râbles  rongés  de  misère,  et  l'on  doit  croire  que 
leur  conversation  était  aussi  odieu^  que  leur 
extérieur  était  repoussant.  A  l'autre  coté  de 
la  porte  ,  était  un  cachot  qui  servait  de  bou- 
*tique  à  un  marchand  de  viû  et  d*eau-de-.vie 
pour  le  service  de  la  prison  ;  les  prisonniers 
appelaient  le  marchand  de  vin  le  bousinier , 
et  la  boutique  le  bousin^  c'est  là  qu'ils  ve- 
naient s'enivrer ,  jurer  y  fumer  et  tenir ,  tout 
le  jour ,  les  plus  horribles  propos.  Tel  était 
le  concert  ^ue  la  reine  de  France  é{ait  forcée 
d'entendre;  tel  était  l'air  qu'elle  était  con- 
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7T^  damnce  à  respirer.  Il  n'y  avait  qu^elIe  seule 
de  femme  dt* tenue  dans  cette  partie  de  la 
prison  ,  qui  était  un  véritable  tombeau.  Quel 
contraste  épouvantable ,  après  avoir  reçu  Içg 
hommages  de  toute  l^Europe ,  sur  le  premier 
trône  de  l'Univers  !  C'est  dans  cette  portion 
de  la  prison  que  j'ai  été  détenu,  et  dans  une 
chambre  voisine  de  la  sienne ,  avec  trente- 
trois  ou  trente-quatre  prétendus  contre-révoj 
lutionnaires ,  qui  presque  tous  ont  péri.  Ce 
qui  était  affreux  pour  elle  ,  ne  pouvait  être 
agréable  pour  nous.  Eh  bien  !  il  régnait  dans 
la  Conciergerie  une  assez  graftde  gaîté  ;  ou 
buvait  beaucoup  plus  de  vin  et  de  liqueurs 
que  dans  le  cours  ordinaire  de  la  vie  ;  les  tètes 
s'échauffaient  alors ,  et  c'était  à  qui  débiterait 
le  plus  d'extravagances:  on  bravait  les  juges ^ 
les  bourreaux ,  la  mort  ;  rien  n'intimidait. 
Parmi  les  innombrables  victimes  que  j'ai  vu 
condamner  à  perdre  la  vie,  je  ne  sache  pas 
que  plus  de  trois  ou  quatre  aient  montré  la* 
moindre  faiblesse.  De  ce  petit  nombre  fut 
la  fameuse  madame  Dubarri  ;  je  l'ai  vue  dé- 
faillante ,  dans  la  Conciergerie  ,  après  sa 
condamnation  ;  elle  criait  au  secours  !  en 
allant  au  supplice.  Dans  une  situation  pa- 
reille ,  le  duc  du  Châtelet ,  n'ayant  point  do 
xnojens  pour  s'urracher  la  yie^  se  frappa  ia 
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tÈte  contre  les  murs.  Ne  pouvant  avoir  d'ar-  "" 
ïucs  offensives  ,  il  cassa  uu  carreau  de  vitre, 
et  crut  se  donner  la  mort  en  se  iéndantlecôté 
avec  ce  verre  brisé  ;  mais  il  ne  put  j  réussir  , 
et  ne  parvint  qu'à  s'inonder  de  son  sang  :  il 
(ut conduit  eu  cet  état  à  l'tchafaud.  A  ces 
exceptions  prcB ,  tous  les  condamnés  étaient 
aussi  tranquilles  ,  quelquefois  aussi  gais  après 
leur  jugement  qu'auparavant.  Les  exemples 
de  ce  dévouement  inoui  sont  si  nombreux, 
8Î  généraux  ,  qu'on  est  embarrassé  du  choix. 
Le  général  Biron  ,  plus  connu  au  temps  de 
lamonarchie ,  sous  le  nom  de  duc  de  Lauzun , 
fut  condamné  à  mort,  le  31  décembre  1793, 
par  les  révolulioanaîrcs  dont  il  avait  servi 
la  cause  plutôt  par  amitié  pour  le  duc  d'Or- 
léans ,  dont  il  avait  été  l'ami  depuis  son  en- 
fance ,  que  par  une  conséquence  d^ses  prin- 
cipes particuliers.il  suivit  ceux  du  duc  d'Or- 
léans ,  et  non  les  siens  (  i  ).  M.  de  Bi^rfki  reçut 
son  arrêt  de  mort  avec  la  plus  grande  indil^ 
férence  ;  il  conserva  l*air  serein  ,  riant ,  plein 
de  grâce,  qui  l'accompagnait  toujours  et  l'a- 
vait iait  considérer  comme  le  plus  ainiabla 
et  le  plus  courtois  des  seigneurs  français. 
Arrivé  dans  le  guichet  destiné  ^ux  cpndâm- 

(1)  Voyez  les  Mémoires  deM^deBouiUé.  . 
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,  «  nés ,  il  demanda  une  volaille  et  une  bouteille 
de  vin  de  Bordeaux  ,  vida  entièrement  la 
bouteille  et  mangea  presque  toute  la  volaille. 
Après  avoir  ainsi  dîné ,  il  lut  le  reste  de  la 
journée,  et  se  coucba  ensuite  aussi  tranquil- 
lement sur  un  mauvais  matelas,  que  lui  four-* 
nit  le  Concierge ,  que  s'il  eût  été  dafts  son 
hôtel.  L'un  des  gendarmes  m'a  assuré  qu'il 
avait  ronflé  toute  la  nuit.  Le  lendemain , 
avant  Tarrivéc  du  bourreau  ,  il  se  fît  appor-  « 
ter  des  btlîtres  ,  qu'il  mangeait  encore  lors- 
qu'on vint  le  chercher  pour  aller  à  l'é- 
chafaud.  En  vovant  l'exécuteur  ,  il  lui  de- 
manda  la  permission  de  manger  sa  dernière 
douzaine  d'huîtres  ,  l'avala  proniptement  efc 
se  livra  entre  ses  mains. 

Le  dnc  d'Orléans ,  qui  jusqu'alors  n'avait 
pas  passé  pour  un  homme  courageux  ,  mon- 
tra cependant  la  plus  grande  intrépidité  dans 
ses  derdfters  momens.  Sans  doute  il  avait  mé- 
rité son  sort ,  et  cependant  il  fut  assassiné  ; 
car  on  lui  Ht  son  procès  comme  Brissotin  ,  et 
c'étaient  les  Brissotins  qui  Pavaient  fait  ar- 
rêter, et,  par  conséquent,  préparé  son  sup- 
plice. Mais  telle  était  l'atrocité  de  ces  juges- 
bourreaux,  qu'ils  assassinaient  même  ceux 
qu^ils  auraient  pu  condamner  avec  justice  r 
les  adorateurs  de  Marat  l'envoyaient  à  la 

mort| 
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ttiott ,  et  c'était  Marât  qui  l'avait  défendu.  ^^  ^^ 
il  avait  été  l'auteur  de  leur  fortune  ^  lé  créa- 
teur de  leur  puissance  ,  et  ils  regardèrent  le 
droit  de  le  faire  assassiner  comme  une  de  ; 
leurs  plus  importantes  victoires.  Je  suis  fort 
loin  de  vouloir  justifier  le. duc  $  ipai^  ^^a.  ôoh^ 
damnation^  par  les  derniers  révolutionnai^ 
res^  est  un  dQ||eurs  actes  les  plus  iûfames; 
Quoiqu'il  en  soii;,:il  parut,  au  jEfiûin<i^t  dci 
sa  condamnation  ^;  avoir  repris  le' Q^rajgtère  : 
qu'un  Français  aime  à  retrouver  -  dans;  un. 
descendant  d'Henri  iv*  '  ;  -^^  :*•'"* 

Je  Pai  vu  traverser  les  cours  et  ^flSulctiets 
de  la  Conciergerie  ,  après  3on  )|igen^nt^â 
était .  suivi,  d'une  douzaine;  de  'gendarmet / 
qui   l'entouraient  le  Sâbte/nu  ,  et   je  ^^oîs,.,  r 
dire  qu'à  sa  démarche  fière  et  assurée  >  à  son  ■ 
air  vraiment  noble>  on  l'eût  plutôt  pris  pout 
un  conquérant  qui  commande  à  ses  soldats^ . 
que  pour  un  malheureux  que  des  sbires  corif 
duisaient  au  supplice.  On  lui  donna  pou<:  \ 
compagnon  de  son  triste  voyage  y  M.  Cous* 
tard,  de  Nantes ,  membre  dé  la  convention >.; 
condamné  pour  crime  de  fédéralisme;  un 
malheureux  couvreur  de  Corbeil  ,  nommé 
Lesage,  et  un  vieux  militaire  de  73j»a6ps.> 
nommé  Laroque  y   demeurant   à  Caen  ou 
dans  les  environs. 

V,  V 
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Quand  ce  véoérable  vieillard ,  doot  i'aî  été 
à  inèine  de  reconnaître  les  vertus ,  vit  entrer 
le  duc  dans  le  guichet  où  le  bourreau  venait 
chercher  ses  victimes ,  il  lui  dit ,  d^une  voix 
forte  :  Je  ne  regrette  plus  la  vie  ,  puisque 
celui  gui  a  perdu  mon  pays  reçoit  la  peine 
de  ses  crimes.  Mais  ce  qui  m* humilie  ^  c*est 
d'être  obligée  de  mourir  sur  le  même  écha- 
Jaud  que  lui.....  M.  d'Orléans  ne  répondit 
rien  à  cette  apostrophe  cruelle  ,  non  plus 
qu'aux  injures  dont  il  fut  accablé  depuis  la 
Conciergme  jusqu'à  la  place  de  la  Révoia« 
tion  (  de^^is  xv  ) ,  qui  était  le  lieu  du  sup- 
plice. Lorsque  la  charrette  fut  arrivée  de- 
vant son  palais  ,  on  la  fit  airêter  pour  l'afiii* 
ger  par  cette  vue.  Il  détourna  ^  sans  affecta- 
tion ,  ses  regards  d'un  lieu  où  il  avait  épuisé 
toutes  les  jouissances ,  et  ne  parut  point 
éprouver  de  regrets.  Arrivé  au  pied  de  l'é- 
cbafaud,  il  y  monta  avec  assurance  et  reçut 
la  mort  de  sang-froid. 

Ainsi  termina  sa  vie  l'homme  dont  les  tré- 
sors ,  beaucoup  plus  que  la  personne,  furent 
la  cause  de  tant  de  désastres  dans  notre 
malheureuse  patrie.  Il  n'avait  personnelle- 
ment ni  les  taiens  nécessaires  à  un  chef  de 
parti ,  ni  le  caractère  audacieux ,  inébran- 
lable y  sans  lequel  il  est  impossible  de  suivre 
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Une  telle  carrière  avec  espérance  de  succès.  ^  „  « 

m    r  j  AN   2.- 

Il  fut  un  libertin  efiréné  pendant  le  cours 
de  sa  vie;  un  lâche  assassin  dans  sa  carrière 
politique ,  et  un  bonime  de  courage  à  ses 
derniers  momens.  /.  . 

Une  vérité  qu'il  convient  encore  de  dire  ici , 
cVst  que  si  le  ^uc  d'Orléans  persista  d^hs 
sa  haine,  contiœ  le  roi ,  il  faut  en  accuser  Jes 
imprudens  auïis  de  sa. majesté.  J'en  trouve  la 
preuve  dans  les  mémoires  de  M.  Bertrand 
de3foIleville  ;  il  parle  de  circonstances  et  de 
faits  dont  il  a  été  témoin  ,.et  mêmç  un  des 
principaux  actei^rs^ 

:  Lp.roi  voulant  pçpulariser  la  iroj^uté  qpng- 
t^tî^ÛQçnçlle  dans  sa. personne ^;9prè3  l'accep- 
tation de  la  chartre  de  1791 ,  éleva  au  rang 
d'amiral  M,  .d'Çfjléans ,  qu'on  pouvait  consi- 
dérer çomrpe  le  çhçf  des  patrioteç.  M.  Ber- 
trand  de  MoUeville ,  alors  ministre  de  la  ma- 
rine,lui  eu  donna  avis,  et  voici  comme  il 
raconte  ce  qui  se  passa  à  cette  occasion. 

ce  X^e  duc  d'Orléans ,  dit  M.  de  MoUeville , 
a  ne  se  contenta  pas  de  m'écrire  qu'iUaccep- 
((  tait  le  rang  d'amiral ,  il  me  lit  une  visite, 
(c  Après  m'avoir  entretenu  de  différentes 
a  choses ,  il  m'assura  qu'il  attachait  le  plus 
<(  grand  prix  à  la  faveur  que  le  roi  lui  ac- 
cc  qordait ,  parce  qu'elle  lui  donnait  les  moyens 

V  z 


.lo»      REVOLUTION 

^  , .  (c  de  faire  connaître  à  sa  majesté  à  quel  point 
c(  ses  sentimens  avaient  été  calomniés  :  il 
<c  me  fit  cette  déclaration  avec  le  ton  de  la 
rc  franchise  et  de  la  sincérité  ,  et  il  raccom- 
(c  pagna  de  protestations  de  lojau té ,  faites 
a  avec  la  plus  grande  chaleur.  » 

ce  Je  suis  bien  malheureux  ^  dit-il ,  sans 
d  Uaçoir  mérité;  on  m* a  mis  sur  le  corps 
((  mille  atrocités  dont  je  suis  absolument 
u  innocent;  on  m* en  a  supposé  coupable ^ 
a  parce  que  j'ai  dédaigné  de  descendre  â 
((  me  justifier  de  crimes  dont  pai  la  plus 
((  profonde  horreur  :  vous  êtes  le  premier 

w 

(C  ministre  auquel  j'en  aye  dit  autant^  p'arcc 

«  que  vous  êtes  le  seul  dont  le  caractère 

ce  m'ait  toujours  Inspiré  de  la  confiance  ; 

ce  vous  aurez  bientôt  une  occasion  fai^ arable 

((  de  juger  si  ma  conduite  dément  en^  rien 

c(  mes  paroles,  n  '    ■ 

#  .... 

«  Il  prononça  ces  mots  avec  l'acoent-d^^uii 
a  homme  qui  les  croyait  une  réponse  néces- 
<(  saire  à  l^air  d'incrédulité  avec  lequel  je 
((  l'écctutais.  Je  lui  répondis  :  Je  crains  tant 
«  d'affaiblir  la  force  de  vos  expressions  ea 
(C  les  rapportant  au  roi  comme  vous  le  de- 
ce  sirez ,  que  je  vous  invite  à  exprimer  vous** 
<c  même  vos  sentimens  a  sa  majesté. 

<c  C'est  précisément  ce  que  je  désire , 
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»     [      t-il,  et  si  je  pouvais  7nejlaiter~' 
T         ulût  me  recevoir  y  j'irais  de- 
j     re  ma  cour,  « 
«  Le  I      ne  soîr  ,   au  conseil ,  je  rendis 
«'  compte  au  roi  de  la  visite  que  le  duc  d'Or- 
«  léans  m'avait  faite,  et  de  tout  ce  qui  »'é- 
«  tait  passé  entre  nous.  J'ajoutai  qu'il  m'é- 
H  tait  impossible  de  me  défendre  de  la  cott- 
«  viction  de  la  sincérité  de /es  protestations. 
«  Le  roi  résolut  de  le  recevoir,  et  le  lende- 
V.  main  ,  il  eut  avec  lui  uue  conversation  de 
:  «  plus  d'une  demi-heure ,  dont  il  parut  très-^ 
«  satisfait,  u  - 

«  Je  suis  de  votre  opinion,  me  dit-il;  il 
'u  revient  à  nous  sincèrement,  et  il  fera  tout 
,  a  ce  qui  dépendra  de  lui  pour  réparer  le  mal 
<(  fait  en  son  nom,  et  auquel  il  est  très-pos- 
n  sible  qu'il  n'ait  pas  eu  tant  de  part  que  nous 
«  l'avions  cru.  a 

«  Le  dimanche  suivant,  le  duc  d'Orléans 
«  vint  au  lever  du  roi.  Les  courtisans  ,  igno- 
«  rant  ce  qui  s'était  passé ,  et  les  roj'alistes 
a  qui  venaient  ce  jbur-Ià  faire  leur  cour  à  la 
«  famille  royale  ,  lui  firent  la  plus  mort!- 
«  fiante  réception.  Ils  se  pressèrent  autour  de 
«  lui,  en  affectant  de  lui  marcher  sur  les 
«  pieds ,  et  en  le  poussant  vers  la  porte.  Lors- 
tc  qu'il  se  rendit  à  l'appartement  de  la  reine , 
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((  le  couvert  était  déjà  mis  :  dès  qu'ils  Ta- 
•^^  2*  .,       -,  _  -, 

((  perçurent ,  ils  crièrent  tous  :  ne  laissez  ap- 

«  procher  personne  des  plats  ,   insinuant 

«  par-là  qu'il  pouvait  y  jeter  du  poison. 

((  Les  murmures  insultans  excités  par  sa 
«  présence ,  le  forcèrent  à  se  retirer  sans  avoir 
«  Vu  pçrsonne  de  la  famille  royale  :  on  le 
((  poursuivit  jusqu'au  bas  de  l'escalier,  et 
c(  pendant  qu'il  descendait,  on  cracha  sur  lai. 
((  Il  se  hâta  de  sortir  du  palais  ^  la  rage  et 
((  rindignation  dans  le  cœur ,  et  convaincu 
<(  que  le  roi  et  la  reine  étaient  les  auteurs  de 
((  ces  outrages,  que  non-seulement  ils  igno- 
c(  raient ,  mais  dont  ils  furent  même  extrê- 
c<  mement  fâchés  quand  on  le  leur  apprit. 
<c  Dès  ce  moment  *,  le  duc  d'Orléans  s'aban- 
((  donna  tout  entier  à  line  haine  implacable, 
<(  et  jura  de  se  venger  du  roi  et  de  la  reine  : 
((  affreux  serment  auquel  il  n'a  été  que  trop 
<c  fidèle!  J'étais  à  la  cour  ce  jour-là,  et  j'ai 
((  été  témoin  oculaire  de  la  scène  que  je 
«  viens  de  raconter.  » 

Ce  fut  le  sort  de  ce  malheureux  roi ,  d'être 
aussi  souvent  la  victime  des  imprudences  cje 
ses  amis,  que  des  machinations  de  ceux  qui 
avaient  juré  sa  perte. 

Je  retourne  un  moment  dans  la  prison  dé- 
plorable où  sa  malheureuse  compagne  par- 
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tageait  le  séjour  des  voleiijrs  et  des  assassins,  j^^  2. 
J'ai  parlé  de  l'intrépidité  de  ceux  qui  atten- 
daient à  chaque  instant  lia  md^t  dans  ces  lienx 
funestes  j  en  voici  encore  un  exemple  ;  il  est 
pris  dans  la  classe  vulgaire. 

Le  jeune  Gosnay ,  apjrès  avoir  servi  quel- 
qilP  temps  en  qualité  de  simple  grenadier 
dans  un  régiment  d^nfanterie,  sous  Panciea 
régime ,  était  rentré  dans  sa  famille;  encore 
dans  Page  de  la  réquisition,  il  avait-été  oblige 
de  s'enrôler  sous  les  drapeaux  de  la  républi- 
que; mais,  malheureusement  pour  lui,  il  dé- 
testait le  nouvel  ordre  de  choses,  et  n^en  par- 
lait qu'avec  dérision  et  mépris.,Dans  le  temps 
que  les  Lyonnais  étaient. ^ux  prises  avec  les 
troupes  de  la  convention,  Gosnaj,.étant  à 
Châlons-snr-Saône  ,  se  trouva  engagé  dans 
une  rixe  sérieuse  avec  les  républicains  qui, 
au  milieu  des  cris  de  mi^e  le  roij  reçurent  des 
coups  de  sabre  ;  mais  le  parti  .des  royalistes 
eut  bientôt  le  dessous,  et  Gosnay  ,  le  plus 
déterminé  de  tous,  fut  envoyé. au  tribunal 
révolutionnaire  par  je  ne  sais  quel  représen- 
tant du  peuple.  Gosnay  savait  qu'il  était  des- 
tiné à  mourir ,  et  sa  gaîté  naturelle  n'en  ^tait 
pas  altérée;  il  ne  manifestait,  à  cet  égard, 
aucune  espèce  d'inquiétude.  Il  disai4; en  rianf , 
je  serai  guillotiné  demain  au  après-demain  > 
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^^  comme  il  aurait  pu  dire ,  j'irai  demaia  à  telle 
partie  de  plaisir. 

Gosnay  étail  fait  au  tour,  d'une  charmante 
figure ,  plein  d'aisance  dans  toutes  ses  ma- 
nières, avait  beaucoup  d'esprit  naturel,  et 
ne  manquait  pas  d'une  certaine  éducation^ 
Obligé  de  coucher  aux  cachots ,  faute*  de 
movens  pour  payer  un  lit;  dès  qu'il  en  sor- 
tait ^  ii  se  déshabillait  et  «e  lavait ,  au  mi- 
lieu de  l'hiver,  depuis  les  pieds  )usqu'â  la 
tête,  sous  un  robinet  d'eau  froide  qui  était 
dans  la  cour  de  la  prison  ;  ainsi  approprié , 
il  endossait  un  habit  d'hussard,  d'un  drap 
assez  fin  ,  sous  lequel  se  dessinait  sa  belle 
taille ,  et  venait,  dans  cet  état ,  causer  à  tra- 
vers les  barreaux  du  guichet,  avec  les  femmes 
et  autres  parentes  des  royalistes  détenus,  à 
qui  la  cause  qu'il  avait  défendue  le  rendait 
encore  plus  intéressant:  toutes  l'écoutaient 
avec  plaisir  ;  une  demoiselle  très-jolie  en  fut 
tellement  éprise  ,  qu'elle  ne  put  cacher  la 
passion  qu'il  lui  avait  inspirée.  Gosnay  s'en 
aperçut  bientôt ,  et  en  obtint  facilement  Ta- 
veu.  La  demoiselle  avait  de  la  fortune,  dont 
elle  était  maîtresse  ;  toute  son  ambition  était 
d'épouser  le  pauvre  prisonnier  ;  mais  il  fal- 
lait le  tirer  de  ce  goufiVe;  elle  crut  pouvoir 
y  réussir  :  Gosnay  n'avait  point  pour  lui- 
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même  d'iotluence  politique;  il  pouvait  tout  ,„  . 
au  plus  faire  le  coup  de  sabre  dans  un  moo' 
vement}  c'est  à.  cela  que  se  bornaient  ses 

.  moyens.  D'ailleurs  ,  il  n'avait  pas  de  For- 
tune ,  et  n'inspirait  aucune  tentation  de  ce 

,  côté- là. 

La  jeune  personne  va  donc  solliciter  au 
tribunal,  pour  son  char  Gosnay,  depuis  le 
commis-greffier  jusqu'à  Fouquier-Taiaville, 

,  et  apprend  d'enx  que  personne  ne  lui  en  veuÉ 
personnellement,  nî  parmi  les  juges,  ni  parmi 
les  jurés;  qu'en  général  on  attache  peu  d'im- 
portance à  son  absolution  ou  à  sa  condam- 
nation, et  qu'il  peut  espérer  de  se  sauver, 
8*il  se  conduit  avec  prudence,  point  essentiel 
auquel  on  savait  bien  qu'il  manquait  souvent 
dans  la  prison. 

Gosnay,  instruit  par  son  aimable  défen- 
seur, des  dispositions  des  juges,  lui  promit 
tout  ce  qu'elle  exigea  de  lui ,  et  ne  tint 
aucune"  de  ses  promesses.  Le  guichetier  lui 
ayant  apporté  une  première  liste  de  jurés,  il 
la  prit  avec  un  sourire  dédaigneux,  la  pré- 
senta à  la  hiiinère  j  et  en  allmna  sa  pipe.  Les 
guiciietiers ,  qu'il  avait  intéressés,  malgré 
leur  barbarie,  Hrent  croire  qu'on  avait  oublie 
de  remettre  cette  liste,  et  le  jugement  fut 
renvoie  à  -uo  autre  jour-  il  en  reçut  bientôt 
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As  2.^P^^^  ^"^  autre,  et  n'en  fit  pas  beaucoup 
plus  (le  cas;  je  ne  sais  quelle  raison  fit  en- 
core (lifFcrer  le  jugement.  Enfin  on  lui  en 
envoya  une  troisième,  et  elle  servit  encore  à 

allumer  sa  pipe.  Cependant  ,  plusieurs  pri- 
sonniers se  réunirent  pour  persuader  à  Cas- 

nay  que  ce  serait  une  extravagance  de  sa 
part  de  ne  pas  chcfchcr  à  se  conserver  pour 
une  femme  charmante  qui  Taimait  pour  lui- 
mOme,  plutôt  que  de  persister  à  courir  à  une 
mort  inutile,  mt'me  à  ceux  dont  il  avait  em- 
brassé la  cause,  et  dont  aucun  n^était  à  même 
d'apprécier  un  tel  sacrifice,  qui  vraisembla- 
blement leur  serait  inconnu. 

Gosnay  parut  nous  écouter,  et  nous  pro- 
mit de  faire  tout  ce  qui  dépendrait  de  lui 
pour  se  rendre  les  juges  favorables.  Nous  Pen- 
gageâmes  à  venir  déjeûner  avec  nous  le  len- 
demain, avant  de  monter  au  tribunal.  Il  ne 
devait  y  paraître  qu'à  onze  heures.  Je  n'ai  vu 
de  ma  vie  de  gaîté  plus  franche  ;  Gosnay  ne 
cessa  de  faire  des  folies;  mais  tout  était  naïf, 
il  n'y  avait  rien  de  forcé  ;  quand  l'heure  fut 
arrivée  ,  il  nous  embrassa  tendrement,  et 
nous  dit  en  riant  :  «  V^ous  m'avez  donné  un 
ce  bon  déjeuner  dans  ce  monde;  je  vais  vous 
«  faire  préparer  à  souper  dans  l?autre;  don- 
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«  néz-moi  vos  ordres.  »  Il  suivit  les  geûdarmes  ^^(1  2 
qni  l'atterulaient, 

Ni  l'accusateur  public  ,  ni  le  président  du 
tribunal  ne  parurent  suivre  à  6on  égard  le 
système  de  persécution  qui  leur  servait  de 
règle  dans  la  plupart  des  affaires  ;  mais  Gos- 
tiaj,  an  lien  dernier  aucun  des  laits  dont  ii 
fut  accusé ,  au  Iteu  de  saisir  aucune  des  ré- 
ponses qui  Jui  furent  indiquées,  s'accusa  de 
tout,  donna  à  tous  les  délits  qu'on  lui  re- 
procha une  intention  positive.  Lorsque  son 
défenseur  voulut  prendre  la  parole  en  sa  fa- 
■  veur,îlhiidit:  a  Monsieur  le  défenseur  v^- 
'  a  deux,  il  est  inutile  de  me  défendre;  et 
«  toi,  accusateur  public,  fais  ton  métier; 
«  ordonne  qu'on  me  mène  à  la  guillotine.  » 

Il  y  fut  effectivement  conduit;  nous  le 
vîmes  repasser  dans  la  cour  avec  un  air 
triomphant.  Comment  expliquer  cette  manie 
dans  un  homme  de  la  plus  grande  gaîté , 
dans  un  homme  qui  avait  trouvé  l'espoir  le 
plus  heureux  au  sein  de  la  plus  affreuse  mi- 
sère. La  trop  seusilile  personne  que  Gosnay 
avait  si  cruellement  intéressée,  était  présente 
à  son  jugement,  et  jouissait  d'avance  du  bon- 
heur de  lui  voir  conserver  la  vie ,  pour  lui 
dévouer  la  siennejquand  elle  entendit  la  ma- 
nière dont  il  répondait  au  tribunal ,  elle  s'é- 
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As  2  ^P^^s  une  autre  ,  et  n'en  fit  pas  beauconp 
plus  (le  câs;  je  ne  sais  quelle  raison  fît  en- 
core diirérer  le  jugement.  Enfin  on  lui  ea 
envoya  une  troisième,  et  elle  servit  encore  à 
allumer  sa  pipe.  Cependant ,  plusieurs  pri- 
sonniers se  réunirent  pour  persuader  à  Ga- 
nay  que  ce  serait  une  extravagance  de  sa 
part  de  ne  pas  chcfcher  à  se  conserver  poor 
une  lemme  charmante  qui  Taimait  pour  lui- 
même  ,  plutôt  que  de  persister  à  courir  à  une 
mort  inutile,  même  à  ceux  dont  il  avait  em- 
brassé la  cause,  et  dont  aucun  n^était  à  même 
d^apprécicr  un  tel  sacrifice,  qui  vraisembla- 
blement leur  serait  inconnu. 

Gosnaj  parut  nous  écouter,  et  nous  pro- 
mit de  faire  tout  ce  qui  dépendrait  de  lui 
pour  se  rendre  les  juges  favorables.  Nous  Pen- 
gageames  à  venir  déjeûner  avec  nous  le  len- 
demain, avant  de  monter  au  tribunal.  Il  ne 
devait  y  paraître  qu'à  onze  heures*  Je  n'ai  vu 
de  ma  vie  de  gaîté  plus  franche  ;  Gosnay  ne 
cessa  de  faire  des  folies;  mais  tout  était  naïf, 
il  n'y  avait  rien  de  forcé  ;  quand  IMieure  fat 
arrivée  ,  il  nous  embrassa  tendrement,  et 
nous  dit  en  riant  :  «  Vous  m'avez  donné  un 
(c  bon  déjeuner  dans  ce  monde;  je  vais  vous 
«  faire  préparer  à  souper  dans  l'autre;  don- 
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nouvellement  miarié,   et  appartenant jà  titiej^2^  ;2, 
haute  maison  de  finances  ,  fit  5  aprèâ  ta  con<» 
'damnation  ,  une  romance  charmante  adres- 
sée à  sa  femme  qu'il  adorait  :  c^est   celle  si 
connue ,  qui  commence  par  ces  mots  t    . 

L^ heure  avance  va  je  pais  mourir.' {t)  , 

Je  ne  finirais  plus,  sjl  je  voulais  citer  tous  les 

traits  de  courage  ,  d'intrépidité  extraordi* 

naire  dont  lesFrani^àis  ont  donné  le  spectacle 

pendant  les   massacrés   révolutionnaires ,  et 

]é  dois  dire  que  ce  courage  ,  cette  intré« 

pidité    n'étaient    point    particuliers  à  une 

dassB  d'hommes,  à  une  faction  plutôt  qu'à 

une  autre  ;  ils  étaient  l'apanage  .de*  tous  le» 

partis  ;  et  par  conséquent ,  l'timtieur  en  ap 

partient  à  la  .nation  entière. 

Il  j  avait  moins  de  gaîté  dans  les  maisons 
particulièrement  destinéeis  pour  les  gens  sus- 
pects ,  qu^\  la  Conciergerie  :  la  société  avait 
transporté  dans: rces:  maisons  une  partie  de 
ses  usages  :  on  s-y  tenait  sur  la  réserve,  ou 
s'y  traitait:  avec  les  égards  habituels  entre: 

gens' qui  se:  fréquetiient  sans  se  connaître  ^^ 

'       ■ , .   ■  i    •  • 

•  •      •  4  s  ' 

(i)  Madame  de  Moht-Jonrdain  a  cédé  àVinvif^Oion 
que  lui  avait  faite  son  intéressant  époux ,  dé  prendre , 
après  sa  mort,  un  nouveau  mari>  elle  «'est r^marido 
U'ois  ou  quatre  mois  apt^s^  .   ^ 
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.V  -»  soiiventnieme  on  les  affectait.  M.  de  Nicolal, 
président  de  la  chambre  des  comptes ,  dé- 
tenu au  Luxembourg  «  ne  passait  )amais  le' 
seuil  d'une    pprte    où    il  rencontrait  quel- 
qu'un, qu'après  un  combat  de  politesse  pour 
savoir  qui  passerait  le  premier*  On  avait  ou- 
blié la  politesse  au  milieu  du  mouvement 
atroce  de  la  Conciergerie;  tous  les  sentiment 
y  fesaient  explosion;onn^y  réfléchissait  plus. 
Lorsque  je  fus  transféré  de  cette  dernière 
dans  celle  duLuxembourg,  je  me  crus  tran^ 
porté  dans  un  monde  nouveau.  Je  voyais  des 
lionunes  qui  ue  ressemblaient  nullemëntMrak 
impétueux  camarades  que- je  venais  de  quit- 
ter. On  parut  d^abord  se  niéfierde  mioi,  jè'fus* 
pris  pour  un  mouton  ,  et  je  regrettai    me^ 
cachots ,  je  les  avais  quittés  en  versant  des 
larmes  sur  mes  malheureux  camarades  <pic[ 
je  ne  devais  revoir  jamais.  Cependant  je  -pai^ 
vins  bientôt,  à  détruire  la  mauvaise  mtpse9* 
sionquej^avais  faite ,  et  j'eus  pour  amis.ceux. 
qui  s'étaient  le  plus  éloigaés'de.  nioi;  De  r^ 
nombre   étaient  MM.  Tassiny  banquiers' & 
Paris,  avec  lesquels  j'ai  fait  ch9JXlbré£.ijlS-0at 
épuisé,  à  mon  égard,  tout  ce , que  Ja .bien- 
veillance peut  imaginer  de  plus  délicat:   rwi 
et  Taiitre  ont  été  assassinés ,  et  ont  laissé 
des  regrets  amers  dans  le  cœur  de  tous  ceiu( 
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cruelle  révolutioa  a  imprimées  au  fond  des 
âmes  sensibles  ! 

La  police  'observée  dans  les  maisons 
ou  l'on  avait  encombré  les  gens  suspects  aux 
révolutionnaires,  Pingénieuse gradation  qu'on 
a  suivie  dans  les  persécution  qu'ils  ontéprbu<# 
vées ,  n'est  pfàssâns  doute  qe  qui  sera  le  n)bins 
observé  dans  notre  déplorable  ^Histoire;  o^e^t- 
le  coin  perfide  de  lai  révolutions^     .  -  ^> 

£n  pubtiaatJâ  loi  des  suspects ,  on  eut  soin 
d'abord  de  répandire  dans  le  public ,  et  d'é- 
noncer  dans  le  préambule  de  cet  édit  monsr, 
trueux,  que  les  perspnne^s  doijit  le^çiaUit  publÎQ; 
ordonnait  la  réclusion ,  seraient  traitées  avec* 
tous  les  égards  possibles,  et  pourraient  ètrcf 
librement  visitées  par  leurs  parèns  et  leurs' 
amis.  Elles  jouirent  effectivement  de  cette 
liberté  pendant  les  premieFsjours.de  leur 
détention  ,  et  chacun,  certain  qu'il  ne  si'étaiç 
rendu  coupable  d'aucune   action  contraire^ 
aux  lois,  lobait   d'oublier  la  lyfâûnie  Iftf 
les  tjrrans ,  pour  cbercher  le  plaisir  Jusque" 
dans  les  guichets  des  prisonsTëvolutionnaires. 
On  jouait  à  toutes'  sortes  de  jeux  ,  on  iesait 
de  la  musique  et  bonne  chère ^.  4vtautquUl 
était  possible  ;  «hacnu;  s'^arrangeait.. de  n^a-r 
nière  enGn  ,  pour  qu'il  lui  restât 'le  moins^ 
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de  temps  possible  de  réfléchir  à  la  triste 
'  situation  où  il  était  réduit.  Les  prisous  étaient 
devenues  le  rciidez-vous  de  la  bonne  compa-* 
gnie.  Tous  les  honnêtes  gens,  qui  n^étaient  pas 
encore  détenus,  y  accouraient  en  foule;  c'é- 
tait là  où  Turbanité  française  s'était  rè- 
iugiée  ;  elle  n'osait»pIus  se  montrer  en*public» 
On  l'avait  chassée  jusque  de  des  As  nos  théâ- 
tres avec  les  acteurs  dont  les  talens  pouvaient 
en  rappeler  le  souvenir,  (i) 


i^H^Mk 


(i)  Les  révolutionnaires  avaient  sansculottisé  )as« 
qu'aux  spectacles ,  qu'on  me  passe  cette  expression  | 
cV5t  encore  un  monument  historique.  Ils  avaient  mis 
eu  prison  les  meilleurs  acteurs  du  Théâtre  Français | 
•n-  prenant  pour  prétexte  une  pièce  intitulée  Paméla^ 
de  M.  François  (de  Neuchatcau),  révolutionnaire  d'une 
clajisc  mixte  y   où  Ton  trouvait  ce  vers  : 

Le  parti  qui  tciomphe  est  le  seul  légitime  ^ 

qu'ils  dénoncèrent  eomme  un  grand  scandale.  L'aateitf 
fut  lui-même  la  victime  de  la  mesure  qu'on  voulait 
{^rendre  centre  la  littérature  et  les  chefs- d'oeuvres  de 
notre  th''ùtre^  dans  la  personne  des  c^nnédieus  fran- 
çais. i\î.  Barrère,  m^^,  si  l'on  veut,  le  comité  de  salut 
public,  le  fit  emprisonner  au  Luxembourg,  où  je  l'ai 
vu  se  livrer  aux  pi iJ^  vives  impatiences,  que  rendait 
encolle  plus  cruel  le  supplice  de  la  goutte  doiit  il  était 
tourmenté.  Il  crut  que  des  vers  cri4'honneur  de  Marat 
toucheraient  le  comité  de  salut  pnblicj  il  se  trompa.  Je 
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Les  révolutionnaires  8*attendaient  à  l*im- 
prudence  des  détenus  «  que  peut-être  ils 
avaient  cherché  à  exciter  par  une  .eondes^ 


comtlÉ  futiaf1exible>'«t  lorsque,  par  nu  retour  révo- 
lutionnaire ,  le»  Parisiens ,  renfermant  dans  un  pot  do 
chambre  \ef  cendres  de  l'effigie  de  Warat,  furent  les 
jeter  dans l'égoAt  de  U  ruo  Montmartre  ,  M.  Francoù 
(de  Nenchâteau)  gémil  sur  la  conipUiaauIe  facilité  Ati 
(a  muse  k  célébrer  Un  tel  misérable: 

La  plupart  des  comédiens  qu'on  laissa  libres ,  étaient 
les  défenseurs  du  caltc  de  la  Raison ,  comme  je  l'ai  fait 
-voir  plus  haut ,  c'est-ii-dire  disposas  à  jouer  tontes  les» 
extravagances  qni  leur  seraient  fournies.  On  leur  vit 
reprësealer  une  pièce  aussi  ndicnls  qu'infâme  sous  tous 
les  rapports ,  dont  M.  Silvain  Marêclial  est  l'auleur; 
tous  les  gouvernemens  y  sont  Iraînrs  dans  la  bouc  j 
dans  la  personne  de  leurs  chefs  ;  toutes  les  religions  y 
sont  ridiculisées;  il  est  diÉGcile  de  se  iî g nrer  quelque 
cbose  de  semblable  ;  et  c'était  la  déesse  Raison  qui  or- 
donnait de  tels  spectacles.  Cette  pièce  Était  intitulée  le 
Dernier  Jugement  des  Rois.  On  joua  aussi  une  pré- 
tendue tragédie,  intitulée  la  Mort  de  Marat ,  oi^  le  fa- 
meux aclenr  Mole  remplissait  le  principal  râle  ;  et  plu' 
sieurs  autres  farces  révolutionnaires ,  conformes  à  l'es- 
prit du  temps. On  avait  supprimé  le  mot  roi  dans  toutes 
les  anciennas  pièces  qu'on  permettait  de  jouer  encore, 
pour  y  substituer  celui  de  tyran;  dans  le  drune  le 
Père  de  Famille,  qui  commence  par,une  partie  d'êcbecs, 
Mole  ne  AisMt.<p[ti»  échec  au  roi,  taù»  échec  au  tyran. 
Corneille,  Racine,  Voltaire  étaient  mntilés  de  U 
T.  X 
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cendance  qui  ne  s'accordait  guère  avec  lenn* 
^^  ^'  intentions. 

Ils  tirent  répandre  d'abord  dans  leurs  clubs^ 
dans  les  sections,  où  personne  n^osait  élever 
la  voix  y  qu'eux  et  leurs  afiîdés  ,  que  le« 
conspirateurs ,  c^est  ainsi  qu'ils  appelaient 
les  prérendus  suspects  ,  menaient  une  vie 
scandaleuse  dans  les  maisons  d'arrêt  ^  qu'ils 
s'y  livraient  à  toutes  sortes  de  débauches  ^ 
tandis  que  les  sans-culottes  étaient  dans  la  mi- 
sère ;. enfin  que ,  ces  maisons  étaient  des  ré- 


manière  la  pliM  impertinente  ;  quand  on  les  voyait  pa- 
raître au  théâtre  y  on  ne  les  reconnaissait  plus  \  tons  bs 
personnages  étaient  déguisés  en  sans-cnloltes  ,  conunt 
les  spectateurs.  La  mémo  chose  ayait  lieu  à  l'Opéra,  ait 
7héâtrc  des  Italiens.  Dans  la  pièce  le  Déserteur  j  dt 
M.  de  Sedaine ,  on  ne  disait  plus  lé  roi  piissait,  mais  la 
loi  passait  y  vice  la  loi  ,  etc.  Il  y  atrès-pea  de  temps 
que  les  acteurs  ont  eu  la  faculté  de  représenter  ces  pièces 
telles  qu'elles  ont  été  composées.  11  convient  de  diro 
cependant  qu'au  milieu  des  monstruosités  dont  !• 
théâtre  était  souillé ,  il  se  trouvait  quelques  belles  choses^ 
la  musique  defs  hymnes  patriotiques ,  qui  étaient  la  partie 
principale  du  spectacle,  était  généralement  belle;  son 
ton  sévère ,  son  mouTcment  audacieux  n'ont  pas  peu 
contribué  à  enflammer  nos  jeunes  soldats ,  et  aux  pro- 
diges d'intrépidité  qui,  pendant  la  révolution  ,  ont  ré* 
pandu  l'effroi  dans  les  rangs  des  meilleures  troupes  d« 
riiurope. 
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s  de  scélératesse  ,  où  Pan  ne  cessait 
1  j  1  .  AN  a. 

1    ;r  les  poignards  contre  les  patriotes; 

c'est  (         cette  circonstance ,  qu'on  entendit 

Gaston  et  GolIot-d'Herbois  proposer  les 

rribles  mesures  dont  j'ai  déjà  parlé. 

Ces  injures,  ces  imprécations ,  ayant  fait 
ir  les  sots  Fimpression  qu'on  voulait  pro- 
duire, et  suffisamment  etfrajé  les  autres , 

comité  de  sûreté  générale  se  fit  rendre,  par 
comités  révolutionnaires  une  plainte  offi- 
cielle de  la  conduite  des  détenus  ,  et  fît  dé- 
créter par  la  convention  qu'ils  ne  communi- 
queraient plus  que  par  lettres  avec  les  person- 
nes du  dehors.  Mais  ces  lettres  parurent  bien- 
elles-mêmes  un  nouveau  moyen  de  cons- 

ration  ,  on  les  dénonça  comme  telles  ;  non- 

ilement  les  détenus  ne  purent  voir  ni  leurs 
parens  ni  leurs  amis  ,  mais  il  leur  fut  défendu 
de  recevoir  aucun  autre  écrit  de  leur  part , 
que  de  simples  notes  de  linge ,  et  de  comes- 
tibles ,  qu'ils  eurent  encore  la  facilité  de  re- 
cevoir. Les  guichetiers  reçurent  l'ordre  de 
ne  laisser  passer  rien  autre  chose.  Cependant 
quelques-uns  de  nos  guichetiers  ,  moins  fa- 
rouches que  leurs  maîtres,  recevaient,  de 
temps  à  autre,  des  billets  plus  étendus;  et 
comme  ces  hommes  avaient  toujours  quel- 
que connaissance  de  ce  qui  ^e  passait ,  ils  ea 
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iostruisaient  les  pauvres  prisonniers,  et  lent 
'  donnaient  souvent  des  avis  salutaires. 

Je  me  rappellerai  toujours  de  l'un  d'eux, 
nommé  Straale,  suisse  de  nation ,  dont  Pex- 
térieur  et  les  manières  annonçaient  le  par* 
sonnage  le  plus  brusque  et  le  plus  dur ,  qùii 
pendant  ma  réclusion  ,  m'a  rendu  ,  et  à  béan« 
coup  d'autres,  tous  les  petits  services  qui  ont 
dépendu  de  lui.  Ma  femme  venait  tous  les 
jours  ,  avec  un  enfant  de  quelques  mois 
qu'^elle  allaitait ,  passer  deux  ou  trois  heures 
à  la    porte  de  la  prison ,  ou  rôder  dans  le 
jardin  avec  cette  innocente  créature ,  soin 
les  fenêtres  du  terrible  château.  Straale  avait 
l'air  de  la  repousser  avec  rudesse ,  et  cepeih 
dant  il  était  rare  qu'il  ne  lui  accordât  pat 
tout  ce  qu'elle  lui  demandait.  Les  complai* 
sauces  de  cet  honnête  homme  étaient  pôar 
moi  du  plus  grand  prix  ;  séparé  de  ce  qui  m'é- 
tait le  plus  cher  au  monde , et  n'osant  espérer 
que  ce  ne  serait  pas  pour  jamais  ,  un  mot  ' 
qui  m'était  transmis  de  la  part  de  cette  femme 
infortunée ,  que  sa  conduite  rendait  si  inté- 
ressante ,  que  rien  ne  fatiguait  ^  quoîqu'eÏÏe 
fût  de  la  complexion  la  plus  délicate ,  me 
causait  im  ravissement  inexprimable.  Mal- 
heur à  ceux  qui  ,   dans  une.  position  aussi 
cruelle ,  n'ont  pas  éprouvé  les  mêmes  sen- 
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tîmens  î  J^ai  revu  cette  généreuse  femme  ,  j^^  2^ 
j'ai  pa  caresser  la  )olîe  petite  eréatixre ,  Tai* 
mable  enfant  quVlle  m" slv ait  doBoé,  et  à  qoi 
elle  apprît  à  former  ses  premiers  pas  vxm 
les   yeux  de  son  père  ,  séparé  de  lai  par 
des  sbirres ,  des  palissades  et  des  rerroux» 
Mais  de  nouvelles  crises  reToIiitionnaireSy  dm 
nouvelles  procrispUons ,  on  platdt  ]es  cha- 
grins  et  les  peines  inexprimables  qn^elles 
traînent  à  leur  suite ,  m'ont  successivement 
enlevé  Pun  et  l'autre.  J'ai  perdu  l'enfant  et 
la  mère  ;  je  suis  resté  seul. 

L'hommage  que  je  rends  iei  à  l'infortunée 
qui  m'a  appartenu  ,  est  commun  à  la  géné- 
ralité des  femmes  françaises  pmidant  la  révo-» 
lution.;  il  serait  dîQîcile  de  montrer  plus  de 
constance ,  plus  de  courage  ,  plus  de  pertina- 
cité  à  consoler  ,  à  secourir  les  objets  de  leur 
tendresse ,  et  même  ceux  à  qui  elles  n'étaient 
attachées  que  par  les  convenances  et  les  liens 
du  devoir;  elles  s^  sont  élevées  au-dessus  des 
hommes,  dans  cette  dangereuse  circonstance; 
Jes  amis ,  les  frères  ,  ont  fui  leurs  amis  ,  leurs 
frères  ;  ils  osaient  à  peine  approcher  des  lieux 
de  leur  détention  ,  ils  osaient  à  peine  élever 
la  vue  sur  les  tours  qui  les  renfermaient  ;  et 
si ,  dans  le  public ,  on  leur  rappelait  leurs 
liaisons  avec  un  suspect,  la  plupart  d'en- 
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AS  2.  ^'"'^"^  répondaient  ,  comme  le  prince  det 
Apôtres  :  Je  ne  le  connais  pas.  Les  femmes 
seules  ont  tout  bravé.  Mais  continuons  Phis- 
torique  des  prisons  révolutionnaires  ,  jusqu'à 
la  crise  qui  détruisit  cet  abominable  système. 
J'ai  parlé  de  l'effroi  qu'inspirait  aux  chefi 
Jacobins  l'innombrable  multitude  de  déteniis 
que  renfermaient  tous  les  établissemens  pu- 
blics de  France.  LA  seule  maison  du  Luxem- 
bourg en  contenait  à-peu-près  mille.  Tout 
était  plein  jusques  sous  les  toits;  et  ,  pro* 
portion  gardée ,  il  j  en  avait  autant  dans  leit 
soixante  prisons  dont  j'ai  donné  la  liste.  Il 
iallait  les  faire  sauter  par  l'explosion  d'une 
mine  ,  comme  le  voulait  Collot-d'Herbois , 
ou  trouver  le  moyen  de  les  faire  exterminer 
en  masse  par  le  tribunal  révolutionnaire; 
car ,  les  mettre  en  liberté  les  uns  après  les 
autres ,  comme  le  proposait  Camille  -  Des- 
moulins ,  dans  une  feuille  bienveillante  (i) , 
eût  été  une  marche  rétrograde ,  et  les  chefs 
Jacobins  avaient  pour  principe  qu'yen  réço^ 


(i)  Elle  claît  intitulée  le  pieux  Corde  lie  r  ;  il  en 
parut  sept  à  buit  numéros  qui  produisirent  un  très- 
grand  effet.  Le  comité  de  salut  publiC;  effrayé,  livra  l'au- 
teur au  tribunal  révolutionnaite  comme  un  ennemi  de 
la  révolution ,  pour  avoir  osé  jparlcr  de  modération 
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lutîon  Une  faut  jamais  reculer.  Le  comité  ^^  ^ 
de  salut  public  n*Jmagiaa  la  conspiration 
des  prisons  que  parce  qu*il  ne  savait  ptusquel 
■parti  prendre  à  l*égard  des  prisonniers  :  il 
ne  voulait  pas  les  relâcher ,  et  cependant  il 
ne  pouvait  plus  les  garder ,  vu  leur  accroisse- 
ment et  les  réclamations  nombreuses  qu'ils 
fesaiênt  et  fesaient  faire ,  réclamations  que 
toute  sa  barbarie  ne  pouvait  empêcLer. 

Un  jour  la  salle  de  la  convention  fut  inon- 
dée d'une  multitude  de  femmes,   d'enfaos^ 


<Uns  na  temps  où  elle  était  un  crime;  l'imprimearî. 
M.UeseDne,  foillttpartageraoa  lort^  j^ 

Qnelque»  personnes  out  particnliërement  ffifibni- 
cette  proscriplioa  à  Robespierre,  qui  avait  été  la  cama- 
rade de  collège  de  Camille-dei- Moulins ,  et  son.  meiU 
leur  ami  pendant  la  révolution  ;d'autres  prétendent  (]u» 
nobcspierre  ne  voulait  pas  iadividuellemcnt  la  mort  de 
Camille^  mais  qu'il  le  céda  aux  instances  deM.Barrtre, 
qui  en  avait  été  persiflé  de  la  mauièic  la  plus  cruelle. 
Ainsi,  Antoine  et  le  Farouche  Octave  se  cédaient  réci- 
proquement leurs  ennemis  particnliers ,  et  les  feraient 
exterminer.  Ca mi llc-des- Moulins  traduisait  dans  su. 
feuille  les  Annales  de  Tacite ,  rapprochait  In  politique 
de  Tibère  du  système  qui  avait  fait  naître  la  loi  des 
«uspects,  et  prouvait  que  le  code  présenté  par  M.  Mer- 
lin, n'était  qu'âne  copie  des  iuTcntioiu  du  tyran  da 
ïîomc. 
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AN  2  ^^"  demandaient  avec  instance  la  liberté  de 
Jeurs  époux  ,  de  lenrs  pères.  La  convention 
u^osa  pas  les  repousser  comme  des  conspi- 
ratrices ,  mais  Robespierre  insinua  tju^elles  . 
étaient  les  instrumens  d^ane  conspiration,  et 
il  fut  décrété  qu'une  commission  spéciale 
serait  cbargéc  de  Pexamen  des  causes  de 
détention ,  pour  en  faire  un  rapport  au  comité 
de  sûreté  générale ,  qui  pourrait  mettre  ea 
liberté  les  détenus  patriotes. 

La  formation  de  cette  commission  ,  les 
instructions  qu'elle  reçut ,  sont  une  de  ces 
fourberies  odieuses- qui  révoltent  davantage 
qu^un  assassinat  public ,  quelqu'atroce  qu'on 
le  simpose.  Cette  institution  ,  qui  devait  être 
un  établissement  consolateur,  hit  composée 
de  misérables ,  dont  la  plupart  ont  péri  sur 
récliafaud  avec  le  trop  fameux  Fouquier- 
Tainville  :  au  lieu  de  chercher  à  mettre  les 
détenus  en  liberté,  comme  paraissait  l'in- 
diquer leur  mission ,  ils  firent  des  listes  dont 
on  fit  usage  pour  envoyer  les  gens  à  l'écha- 
faud,  par  soixantaines.  Il  me  souvient  encore 
de  la  simplicité  des  prisonniers,  qui,  comp- 
tant sur  la  bonne  volonté  de  ces  perfides 
commissaires  ,  demandaient  avec  instance  , 
au  concierge  et  aux  guichetiers  ,  leur  pro- 
tection pour  être  i^dmis  à  comparaître  de- 
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eux  1  et  leur  rendre  compte'de  leur  con-  .  „  , 
.  Cependant  ,  comme  ils  paraissaient 
liller  beaucoup  et  que  personne  ne  sor- 
Tempressemetit  cessa  ;  on  commença  à 
ifier  de  la  bienveillance  qu'ils  affectaient  , 
iontrer  pour  les  détenus  ;  et  Ton  fut 
is surpris,  lorsqu'à pcès  le 9  thermidor, 
ife  que  les  personnes  qu'ils  avaient  inter- 
;s  ,  avaient  servi  à  completter  |ps  horri- 
listes  où  le  tribunal  révolutionnaire  pre- 
ses  victimes.  Outre  ces  scélérats  ,  le 
té  en  employait  encore  d'autres  d'une 
re  plus  vile  encore.  Un  certain  nombre 
isonniersétaientemplo^j'és,  dans  chaque 
on  d'arrêt ,  à  reconnaître  leurs  compa- 
s  d'infortune  ,  à  observer  leur  conduite, 
mter  leur  conversation  ,  à  tenir  note  de 
l'ils  disaient ,  de  ce  qu'il&iesaient  ;  enfin  , 
mer  d'auties  listes  ^qui  étaient  remises 
comités  du  gouvernement ,  et  ensuite  à 
iuier-Taiaville.  Il  y  avait  au  Luxem- 
g,  parmi  ces  affreux  espions  (i)  ,  un 
s  militaire,  nommé  Boyenval ,  tailleur 
m  métier ,  qu'on  avait  l'air  de  retenir 
lison  ,  pour  avoir  fait  le  royaliste  danS 
rniées.  Les  détenus  avaient  de  la  cout. 

Moutons,  Cil  terme  de  prisoa. 
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^j^  o  Jiance  en  ce  jeune  homme,  et  lui  fesaîenf; 
l'aire  les  réparations  dont  leurs  Tetemen^ 
avaient  besoin.  Bojenval  profitait  de  cette 
circonstance  pour  sonder  Içur  pensée  ;  savoir 
ce  qu^ils  étaient ,  à  qui  ils  appartenaient  (i) , 
et  former  de  tout  cela  ses  listes  et  ses  dénon- 
ciations. Quelque  temps  avant  le  9  ther- 
midor ,  CCS  espions  ne  gardaient  plus  aucune ^ 
mesure  ;  ils  logeaient  dans  la  même  cham-* 
bre ,  insultaient  ceux  des ditenus qu^oh appe* 
lait  aristocrates ,  et  se  déclaraient  publique-' 
ment  nos  tyrans ,  sans  que  personne  osât 
leur  répondre. 

Un  malheureux  suspect  qu^on  avait  envoyé 
de  Toulouse ,  je  ne  me  rappelle  pas  de  son 
nom  ,  se  promenait  un  jour  dans  la  grande 
galerie  et  avait  à  ses  pieds  des  pantoufles  de 


(1)  Il  y  avait  aussi  au  flxembourg  un  perruquier  qui 
fcsait  le  même  métier  \  j'en  ai  presque  la  certitude»  Go 
niisôrablc  n'a  pas  clé  dénoncé  arec  Bojenval ,  après  le 
9  tlicrniidor.  Je  le  rencontre  quelquefois  dans  les  rues 
de  Paris  ,  et  sa  présence  me  fait  frissonner;  puisse-t-it 
avoir  des  remords  de  ses  forfaits!  je  m'abstiendrai  delo 
faire  connaître.  Il  en  est  d'aiUres  d'un  rang  plu»rclcv6 
que  je  pourrais  citer  encore,  je  me  tairai  de  même  à 
leur  égard.  Si  l'Iionnêtcté  a  repris  son  empire  dans  leur 
anie,  les  malheureux  qu'ils  ont  perdu  sontsuflfisam- 
incnt  vengés. 
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maroquin  rouge.  Boyenval  passe  ,  le  toise  du  '  _ 
hâut  en  bas,  et  dit  en  continuant  son  che- 
min :  Il  n'y  a  qu'un  aristocrate  gui  puisse 
avoirdespantpîi/les  comme  celUs-là f  et  aassi' 
tôt  il  va  mettre  le  Toulousain  sur  sa  liste  : 
le  surlendemain  il  fut  mis  à  mort. 

Une  jeune  femme ,  assez  gentille,  qui  avait 
du  talent  pour  la  peinture,  a^ait  obtenu  d'ac- 
compagner son  mari  au  Luxembourg  ,  pour 
le  consoler ,  et  tirer  en  même  temps  parti 
de  son  art  dans  la  prison  ,  où  cet  art  était  très- 
irècherché.  Il  fut  un  temps  où  chacimdenuiisA 
regardait  sa  mort  comme  certaine  ;  dans  cette 
triste  persuasion ,  c'était  eatore  une  jouis- 
sance de  couper  une  portion  de  nos  cheveux, 
d'en  entourer  des  médaillons ,  des  portraits , 
fet  de  les  faire  passer  à  nos  femmes ,  à  nos 
mères  ,  à  nos  enfans  ,  aux  personnes  chères , 
enfin ,  que  nous  ne  devions  plus  revoir  ;  encore 
fallait-il  les  plus  grandes  précautions  pour 
faire  sortir  ces  tristes  présens.  Les  guiche- 
tiers ne  voulaient  s'en  charger  qu'à  des  con- 
ditions très-dures  ;  plusieurs  même  ne  le  vou- 
laient pas. 

La  dame  peintre  fesait ,  au  surplus  ,  Fort 
bien  ses  affaires  ,  et  elle  avait  lieu  de  croire 
que  son'  mari ,  qui  n'avait  été  emprisonné 
que  pour  quelques  miséntbtes  rixes  de  section 
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AS  2. 4"*  "^  valaient  pas  la  peiue d'être  remarquée^ 
obtiendrait  facilement  sa  liberté  ^  elle  ne  pa- 
raissant pas  mtme  la  désirer;  davantage 
qu'elle  retirait  de  sa  détention  ^  lui  en  fesait 
facilement  oublier  les  dcs.igrémcns.  Quelle 
tut  sa  douleur,  lors.juVlle  apprit  que  Boyen- 
val,  à  Tinstigation  d'un  autre  ttioz/Zo/i  moins 
apparent  que  lui ,  mais  qui  en  voulait  à  son 
mari ,  Pavait  mis  sur  la  liste.  Elle  va  trouver 
Boyenval,  le  sollicite,  le  supplie,  lui  fait 
observer  que  son  mari  est  un  homme  simple, 
sans  fortune  ,qui  n'avait  ni  la  volonté  ni  le 
pouvoir  (le  servir  les  contre- révolutionnaire». 
Boy  en  val  IVcoute  ,  la  considère  ,  et  lui  pro- 
met de  sauver  son  mari ,  maii  à  une  condi-  • 
tion....  La  malheureuse  femme  rougit^  pâlit, 
hésite  ,  et  finit  par  se  livrer  aux  embrasse- 
mens  du  monstre,  qui  maintient  le  mari  sur 
rinfernaie  liste  et  le  fait  traîner ,  le  lende^ 
main ,  à  lechafaud. 

Au  milieu  de  toutes  ces  horreurs ,  on  voyait 
quelquefois  des  choses  plaisantes,  d'autres 
d'uuc  ridicule  bêtise,  et  sur-tout  de  l'origina- 
lité. Il  y  avait  au  Luxembourg  deux  hommes 
d'une  haute  distinction  :  le  marquis  de  la 
Roche  dn  Maine  et  le  duc  de  Gêvres,  petit 
personnage  d'une  figure  grotesque,  qui  ne 
savait  ni  marcher ,  ni  parler.  Le  marquis 
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de  la  Roche  du  Maine  était  ua  homme  ai-  .^,  ^ 

AN  3» 

mable  ,  plein  d'esprit ,  de  gaîté  ,  déterminé 

à  braver  la  mort  ,    qu^ii    savait  lui  Être 

destinée.  Il  avait  une  grande  fortune ,  des 

enfans  f  harmans;  enfin,  il  possédait  tout  ce 

qui  peut  attacher  à  la  vie.  Le  duc  de  Gêvres, 

au  contraire,  était  à^eu-prés  cuUde^jatte 

et  le  jouet  de  tous  ceux  qui  l'entouraient* 

M.  de  la  Roche  du  Maine  passait  son  temps 

dans  la  prison  à  persifler  ce  pauvre  petit 

duc  :  il  empruntait  jusqu'à  sa  manière  de 

parler  :  —  Tu  as  beau  faire   le  patliotc  ^ 

mon  pauvre  petit  Gêvres  ,  lui  disait  *  il  ^ 

tu  seras  dilloiiné.  —  Ce  n'est  pas    vrai, 

disait  celui-ci ,  je  ne  suis  pMaristoclate^  j^ai 

dépensé  neuf  cents^a/zc5 ,  pour  fêter  la  moré 

du  tylanX  du  roi  ),  ma  iommune  viendra  me 

redemander,  et  je  selai  mis  en  liberté.  — 

Va  ,  petit  vilain ,  tu  y  passeras,  te  dis-je , 

et  il  lui  passait  la  main  sur  les  joues  ,  puis 

il  lui  fesait  mille  contes  saugrenus  sur  tous 

les  tours  que  lui  avait  joués  la  duchesse  de 

Gêvres  :  il  en  fesait  la  fable  et  l'amuseinent 
de  la  prison. 

Le  marquis  de  la  Roche  fut  â.  Pécha- 
faud  avec  un  courage  héroïqtïe ,  et  le  pa- 
ralytique duc  est  un  de  ceux  qui  a  montré 
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AS  2.  '^  P^"s  ^^  faiblesse  et  le  plus  de  regrets  de 
la,  vie. 

Dès  qu^on  eut  imaginé  l'iDcarcération  des 
suspects,  on  résolut  aussitôt  d'établir  entre 
eux  une  égalité  parfaite;  de  faire  ncyrrir  le 
pauvre  par  le  riche ,  de  forcer  tout  le  monde 
de  se  réunir  à  la  même  table  et  de  s^j  noiir* 
rir  du  même  mets.  On  voulait  soumettre 
graduellement  toute  la  France  au  régime 
des  Spartiates ,  en  commençant  par  les  dé- 
tenus, qui  ne  pouvaient  avoir  d'autre  vo« 
lonté  que  celle  de  leurs  geôliers.  Les  adminis- 
trateurs municipaux,  pris  parmi  les  hommes 
les  plus  violens  de  la  populace,  visitaient 
les  prisons  presque  tous  les  jours ,  et  écou- 
taient avec  un  sourire  dédaigneux ,  les  hum* 
blés  requêtes  qui  leur  étaient  adressées  par  des 
hommes  qui ,  autrefois ,  avaient  réuni  à  tout 
Téclat  de  la  fortune ,  tous  les  égards  récla* 
mes  par  une  haute  naissance.  Le  plus  im- 
pudent de  ces  municipes^  était  un  nommé 
Marino  ,  autrefois  marchand  de  mauvaise 
faïence  dans  la  rue  Saint-Honoré  ;  j'ai  connu 
cet  honinfe,  et  n'en  ai  pas  vu  de  plus  in* 
sciemment  brutal  ;  c'était  un  de  ceux  qui 
avait  le  plus  à  cœur  l'établissement  des  tables 
à  la  Spartiate. 
En  visitant  un  joui  la  prison  des  ij^adc- 
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lettes,  il  fit  venir  MM.  de  Crosne  et  Vil-  an  2* 

Q  qui  j  étaient ,  et  .leur  annonça  qu'il 
t  envoyer  chercher    de«  matelas  chez 
X  pour  coucher  leurs  frères  qui  étaient 
r  la  paille ,  il  fit  ensuite  appeler  M.  de 
rosne  dans  une  chambre  où  étaient  ren- 
?rmés  quelques  citoyens  peu  fortunés,  de 
3tion  de  la  Montagne,  et  eut  avec  lui 
petite  conversation  qu'on  va  lire, 
ce  Tiens,  mon  fils,  voilà  les  hommes  de 
i  section ,  il  faut  que  tu  en  ayes  soin, 
1  tu  ? —  Oui ,  citoj^en.  —  Assieds-toi 

—  Oui ,  citoyen.  —  Tu  payeras  le  fri» 
c  continue- t-il,  en  lui  passant  la  maia 
sur  la  joue.  —  Oui ,  citoyen.  -^  La  cham- 
«  J)re ,  les  frais,  le  vin  ?  — .  Oui ,  citoyen. 
ç<  Tiens  ,  voilà  le  président ,  en  lui  désignant 
«  le  citoyen  Jusseraud,  il  fera  la  carte  de 
a  toute  la  dépense  ,  entends-tu?  — -  Oui , 
«  citoyen.  —  Tu  as  de  la  fortune ,  il  n'en 
<c  a  pas  ,  c'est  à  toi  à  payer ,  entends-tu  ? 
<c  —  Oui,  citoyen.  —  N'y  manques  pas. 
<(  —  Non  ,  citoyen.  —  Et  tu  leur  donneras 
<c  des  pommes  de  terre ,  la  salade,  le  gigot 
ce  à  l'ail.  —  Oui,  citoyen. 

La  comique  conversation  se  termina  par 
le  petit  soufflet  sur  la  joue. 

Un  détenu  demandait  à  Marino  Touver* 
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*.-.'•<   f  ic..d':uc .  en  te  rc  n'Ira  jus  lice,  c 

di.rjc  ne  y  eut  f  ^s  àiirer  toujours.  II  fe- 
ji  î*  ■  ,  '  '  lîjoiiïs  Id  nit-nie»  rcpoa 
C.-..X  ip.i  iiii  "'^r  ■.-  a'ent  quflijne*  pLîctei. 
\  «jil/i  .^  (luf!?  mibrrablcs  nosis  l'tion*  lirrélL 
On  b'aiiiii^iiil  (le  ces  lu  lises  et  de  he^ucoop 
d*autre.4.  Qtie  faire ^  dit  I.a  Fontainr-^  rii 
////  ffUe ^  à  moins  que  l*on  ne  songe?  que 
faire  de  mieux  dans  une  prison  que  de 
tâcher  de  s'y  éf;ayer? 

L()rM|iie  Chaumctte^le  grand-prêtre  de  k 
déesse  Raison ,  iiit  à  son  teot  envoyé  au  m^ 
lien  des  Mi^^pects  que  0on  îmagluaûon  avait 
enKinf.!H,  il  devint  robjct  de  nm  mauvaisci 
plaisanteries ,  et  cVst  à  cela  que  se  borna 
]:i  vciij;e.ince  <jue  les  prisonricn  ettrcirreot 
ù  son  r^;rd.  On  l'avait  d'abord  renfermé 
Kctil  (Lins  une  eliambre;  mais  un  petit  grâchet, 
pra(i(|ijc  da/:s  la  porte  ,  permettait  de  Hrf^ 
server;  il  avait  Tair  stupéfait  de  se  trouver 
reii  ieiiné  dans  ."^on  propre  piège ,  et  ne  savait 
quelle  contenance  tenir.  Les  pri;;onniers  at 
1. lient  le  cnnsldrrLT  les  uns  après  les  autres, 
el  eh.'icnn  demandait  à  ecu\  qu'il  rencon- 
trait (!.ins  la  n:aison  :  accz^voiis  vu  le  loupl 
On  passa  une  t;rande  partie  de  Ja  journée  à 
Je  eonsi Ji'ivr.  |,c  lendemain  il  eut  la  faeidté 
dVrrer  eonnuc  les  autres  dans  toute  l'éten« 
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'M  à  ces  dames,  que  le  X.nxeuibotirg  est  le^a  «^ 

'    «  premier  b de  Paris  ,  que  vous  êtes  là 

«  un  tas  de  p....  qui et  que  cVst  nous  * 

,  «  qui  vous  servous  de   m n  Après  ces 

discours,  il  envoya  la  plupart  des  femmes 
'  dans  d'autres  prisons.  Ce  Mariao  araît 
la  police  des  filles  publiques  ;  mais  c'est 
moins  ces  filles  qu'il  fesait  arrêter,  que  les 
femmes  honnêtes  qui  sraient  le  malheur 
de  lui  paraître  jolies  ;  il  les  fesait  entrer 
dans  son  cabinet  ,  et  suiis  préteste  de 
•leur  faire  subir  la  visite  pratiquée  à  l'égard 
des  femmes  de  mauvaise  vie  ,  il  les  forçait 
à  sedéshabillernueseu  sa  présence,  etconime 
s*il  s'dgissait  d'<iller  à  la  Salpétrière  ;  elIeS' 
n'osaiertt  faire  résistance. 

Marino  avait  pour  collègue  daii^  Pins* 
pection  des  prisons,  un  savetier  polonais ^ 
nommé  Wittcheritz.  Cet  homme  estropiait 
le  français;' et  pour  s'amuser  un  peu  à  ses 
dépens ,  les  prisonniers  lui  fesaieot  mille 
questions  auxquelles  il'  fesait  les  réponses 
les  plus  ridicules.  ' 

«  Mais,  citoyen,  Ini  disais-je  un  jour/ 
«  s'il  n*y  arien  dans  ma  personne  qui  puisse 
«  nie  faire  considérer  comme  suspect,  fais- 
«  moi  donc  mettre  en  liberté. — Patience, 
«  me  dit-il ,  la  jusliûe  est  juste,  ta  périii- 
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'*  ^  '  ^^'-dfjfic,  en  te  rendra]  lis  tic  c^eetle 
durée  ne  peut  pas  durer  toujours.  II  fc- 
s:.î^  ;■  '.  .ji;i*  t;iijoms  la  nif  nie*  réponse  à 
CCI.X  i|i..î  lui  ?'^r"!^  aient  quelques  plaintes 
\  oilà  h  quelsi  mist  râbles  nous  ttions  lirréSi 
On  s^ainusait  de  ces  bttises  et  de  beaucoup 
d^autres.  Que  faire  ^  dit  Lu  Fontaine,  en 
un  gite^  à  moins  que  l*on  ne  &onge?  que 
faire  de  mieux  dans  une  prison  que  de 
tâcher  de  s'y  égayer? 

Lorsque  Chaumette^le  grand-prêtre  de  U 
déesse  Raison ,  tut  à  son  teot  envoyé  au  mi^ 
lieu  des  suspects  que  0on  imagination  avait 
enfantas ,  il  devint  Tobjet  de  nos  mauvaises 
plaisanteries,  et  c'est  k  cela  que  se  borna 
la  vengeance  que  les  prisonrfiers  eRrcrrent 
à  son  é^'ird.  On  Pavait  d'abord  renfermé 
seul  dans  une  chambre;  mais  un  petit  giiichet, 
pratiqué  dans  la  porte  ,  permettait  de  H|il^ 
server;  il  avait  Pair  stupéfait  de  se  trouver 
ren  iérnié  dans  hon  propre  piège ,  et  ne  savait 
quelle  contenance  tenir.  Les  pri;:onniers  at 
laient  le  considérer  les  uns  £>prés  les  autres, 
et  chacun  demandait  à  ceux  quil  rencon- 
trait dans  la  maison  :  acez^vous  vu  le  loup? 
On  passa  une  grande  partie  delà  journée  à 
le  considérer.  Le  lendemain  il  eut  la  facolté 
4'errcr  coujwe  les  autres  dans  toute  Péten- 


r 
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Bne  de  la    maison,  et  vint  se  pvtsentcr  an  . 

■^  An  a, 

Cate,  dont  nous  jouissions  encore;  alors  les 

fcïocards  de  toute  espèce  furent  lancée  contre 
lui.  Sfpt  à  Imtt  prisonniers  se  fireht  fuîre 
place,  et  l'un  dViix,  apiès  l'iivoir  salué  pro- 
fondément, lui  adres.sa  ces  paroles: 

«  Sublime  agcht  national ,  conformément 
fl  à  ton  immortel  rcquisitoire  ,  je  suis  sus- 
«  pect,  tu  es  suspect  (  montrant  un  de  ses 
rc  camarades,)  il  est  suspect,  nous  sommes 
«  'suspects,  vous  êtes  suspects,  ils  sont  tous 
«  suspects.  » 

Chaumette  Ini-mcme  ne  pot  ^empêcher 
de  sourire  de  cette  plaisanterie;  il  y  répon- 
dit mal-adrortement;  on  attendait  quelque 
chose  de  mieux ,  on  le  laissa  à  l'écart. 
Il  ne  fit  que  paraître  au  Luxembourg,  four 
être  immédiatement  conduit  au  tribunal  rc- 
voluttounaîre. 

Dans  le  mêdie  temps  étaient  détenus  dans 
là  lAêt&e  prison,  mais  au  secret  ^  le  fameux 
éapucib  Chabot ,  Basire  ,  Fabre  d'Eglan- 
fîtié^'tt  Delaunay  d'Angers,  pour  je  ne  sais 
uùëttË  bbâôare  friponnerie  dans  un  eomple  pa- 
tiôriai  dvec  les  intéressés  à  l'ancienne  *cijm- 
pi^èiié  dés  Indes,  affaire  qui  n'a  j;.riidis  é(é 
^élaifcie  et  qu'il  importe  fort  pëi]'  clléclpir- 
cit."  "Chabot,  eiinujé  dé  Sa  détention  ,  qui 
Y   3 
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devenait  tous  les  jours  plus  sévère  ,  pr£« 
'  voyciiitj  parla  manière  dont  il  avait  traité 
les  autres ,  qnel  était  le  sort  qui  lui  était 
réservé,  résolut  de  sV'mpoisooncr  pour  évi- 
ter la  fatale  guillotine.  Ce  fut  sa  femme  qui' 
parvint  à  lui  iaire  tenir  le  poison  ;  mais  il 
ne  l'eut  pas  plutôt  avalé  ,  que,  ne  pouvant 
résister  aux  douleurs  qui  lui  déchiraient 
les  entrailles ,  il  se  mit  à  sonner  et  à  cncr 
au  secours;  on  s^imagina  que  le  feu  était  dans 
la  chambre.  Le  geôlier ,  les  guichetiers,  les 
prisonniers  accourent ,  on  ouvre  la  porte  et 
l'on  voit  Ifi  malheureux  Chabot  qui  fait  des 
contorsions  efIi'oyal)le$ ,  en  criant  qu'il  s'est, 
empoisonné. 

Le  docteur  Serf,  médecin  du  duc  d'Or- 
léans ,  et  qui  alors  était  détenu  ,  ordonna^ 
qu'on  cnvojât  chercher  du  contre-poison  :  il 
lui  en  l'ait  prendre,  et  Chabot  fut  rendu  i 
une  languissante  et  douloureuse  existence 
pour  aller,  trois  jours  après,  porter  sa  têts 
sur  Téchafaud.  Lorsqu'il  sortit  du  Luxem- 
bourg, il  ne  pouvait  marcher  que  soutenu 
par  deux  personnes.  Ses  amis  Basire,  Fabre- 
U'Eglantines  et  Delaunay  d'Angers,  qu'oà 
lui  avait  donnés  pour  complices,  étaient  éga- 
lement malades  et  languissans;  les  douleurs 
et  le§  rtiuoids  paraissaient  les  dévorer;  ils 
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â  >;  o  temps  c|iie  son  mari  y  fut;  ses  jeux  ^taieçt 
c-Diitiiiuellejnent  fixés  sur  elle ,  et  il  parais- 
sïait  la  regret  ter  beaucoup.  Des  barbares  firent 
une  conspirai  rice  de  cette  innocente  créature 
et  la  firent  assassiner. 

l^nfin  ,  nous  avions  encore  pour  comincn* 
ciîux  i\i.  HcTaud  de  Stcbelles  et  \m  prêlif 
savoyard  ,  nommé  Simon,  Puu  et  l^autre  dé* 
piitL-s  conventionnels,  à  qui  leurs  principes 
di  m<)g)«;i4ucs  ne  purent /'aire  trouver  graoc 
auprè's  de  Robespirrre.  M.  de  Séchelles  m 
i'rrqTictita  personne  dans  la  prison  ,  il  resta 
toujniirs isolé,  qnoiqu^ll  fût  libre  de  parcou- 
rir Ici  m<iison  ;  faculté  que  n^avaient  pas  9cs 
collègues.  Il  n^avait  d^autre  société  que  soa 
Vc',Iet-de-cliambrc  ,  qu'on  avait  arrêté  avec- 
Iiii.  On   eiit    dit  que  pendant  sa  détentioo^ 
madame  sa  mère  s'était  elle-mCnic  empri- 
sonnée dans  le  jardin  du  Luxembourg.  Qn 
la  vojait  depuis  le  matin  jusqu'au  soir ,  uâ 
voile  sur  les  yeux»  assise  vis*à-vis  la  fenêtre 
de  la  chambre  qu'occupait  son  fils,  élevant 
«jiîcUjijefois  sa  vue,  et  presque  toujours  im- 
mobile. Je  ne  jetais  pas  une  fois  les  regards 
oans  le  jardin,  ce  qui  m^arrivait  à  chaque. 
îiîstant  ,  sans  apercevoir  madame  HéraulJ. 
On  r.ù  fîj^ure  difficilement  une  pareille  cons- 
tance :  elle  juV-tait  pas  partagée  par  son  fils* 
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qi  mère  était  ainsi  occupée  à  ^  jj  2 

i  où  elle. pourrait  l'aperce- 

,      fils       It  dans*  fa  coar  de  la  prison  à 
au         fc-palet  ayec  nu  enfant, 
idant  les  comitéd  de  gouvernement  ^ 
I  plus  épouvantes'  par  le  succès  de 
s  1      >    résolurent   d'ajouter    aux 

s  d'    :      mination  dont  jt'ai  déjà  ren* 
compte  ,  un  moyen  plus   efficace  en^ 
et  qui  leur  servît  de  supplément  :  je 
:  parler  de  la  conspiration  des  prisons» 
]     )pelle  que  dès  le  comraencen^ent 
cérations,   on  avait  représenté   les 
comme    d^atroces    conspirateurs  , 
$  journaux  avâientf  publié  ces  décla* 
,  et  les  avaient  rendues  probables  à 
ir    manière.   Il   n'y    avait    plus  dans  les 
inaisons  d'arrêt  que  des  conspirateurs. 

Né^nmoins^  pour  que  tous  les  chimériques 
complots  dont  on  les  accusait,  parussent  exé- 
cutables ,  il  fallait  que  leurs  élémens  eusscnlj 
un  centre  qui  pût  leur  communiquer  la  force 
et  le  mouvement,  les  régulariser  et  lesconduîre 
au  but. 

Les  révolutionnaires  jetèrent ,  pour  cet 
effet ,  lesj^eux  sur  M,  le  baron  de  Batz  (i) , 


i«M«aaia 


(i)  11  ne  faut  pas  coafoadre  M.  de  Batz ,  dont  il  ^**t 
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député  à  rassemblée   constituante.  J^en 
déjà  parlé  au  commencement  de  cet  ouvrage 
M.  de  Hatzs^était  beaucoup  occupé  de  Gnan- 
ces  ;  mais  comme  il  était  attaché  à  l'ancien 
j;ouvcincment  ,  les  systèmes   suivis  par 
nouveau ,  devinrent  Pobjet  de  ses  crîticiaes. 
IlnVn  fallait  pas  davantage  pour  attirer  sor 
sa  tête  la  haine  de  tous  les  partisans  de 
révolution. 

Les  comités  de  gouvernement  firent  pn- 
blier  que  le  baron  deBatz  et  ses  amis  étai 
à  la  tcte  de  tous  les  agioteurs  de  Fifanoei 
et  que  par  leurs  opérations  et  leurs  intri-; 
gués,  ils  discréditaient  le  papier- monnaici 
tant  dans  l'intérieur  que  chez  l'étranger |. 
enfin  ,  on  eut  soin  de  faire  de  M.  de  Batz^qn 
fripon  odieux  à  tousles  propriétaires  de  porlfr- 
feuille  j  avant  de  le  créer  chef  de  conspira- 
teurs ,  ce  qui  n'était  pas  si  mal  imaginé 
pour  attirer  les  malédictions  populaires,  sur 


Ml 


qnosti(3ii,  avoc  un  autre  baron  de  Batz  qui  a  peut-être 
donné  l'idée  de  la 'pièce  du  Mélomane;  il  raclait  à 
peine  du  violon ,  et  s'imaginait  jouer  de  cet  instrument 
comme  Violti  :  il  fcsait  servir  sa  fortune  à  payer  de» 
conccris ,  comme  M.  de  Brunoy  dépensait  la  sienne  ca 
processions. 
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les  complices   qu'on  avait  intentioa  de  lu»  .„  ^ 
donner.  r 

:. Fendant  que  les^  comités  sVfiTorçaient  de    . 
donner  de  la  créance  à  cette  fourberie,  M.  de 
Batzse  tenait  tapi  dans  quelque  coin  ,  et  les 
prétendus  conspirateurs  se  demandaient  ea- 
treiix  ce  que  c'était  que  le  baron  de  Batz. 
Lorsqiie  Fonquier-Tainville  retint  ordre    de 
recliercher,  dans  les  prisons,  tous  les  com- 
plices de  l'étranger,  et  chaque  détenu  s'ima- 
giuant    bonnement   que    le    tribunal    alla 
passer  son  temps  à  écouter  sa  défense  ,  . 
préparait  à  démontrer   qu'il  ue  conr 
point  le  baron  conspirateur  ,  et  que , 
de    (ramer    le    moindre    complot    c 
maisons  d'arrêt,  sa  conduite  y  était   ai 
régulière  que  paisible:  ils  ne  pouvaient  ima- 
giner que, lorsqu'ils  voudraient ge  défendre,  les 
juges  leur  imposeraient  silence  parées  mots:. 
Tu  n'as  pas  la  parole.  ; 

Tant  d'intrigue?,. tant  d'odieux  raensoD^s 
que  lès  accusés  ne  pouvaient  contredire,  ne  sut- . . 
lisaient  pas  pour  assurer  aux  révolu tionnaires»  ■■  . 
lesuccès  paisible  de  Unirs  complots  ;  ils  vou- 
laient assassiner  sans  courir  le  moindre  ris- 
,  que,  et  perst^der  à  la  nation  que  c'était 
pour^  son  plus  grandi  bien  qu'ilsi'esaient  égor- 


546      REVOLUTION 

...  .  ser  tous  ceux  qui  avaient  des  pcopviétés, 
des  lîiœr.rs  et  des  talens. 

Au  Luxembourg  ,  les  détenus  avaient  en 
jusqu'au  mois  de  mai  à-peu-près^  la  joui»* 
sancc  de  la  cour  et  du  café  dont  j'ai  déjà  parlé; 
et  ils  passaient  la  plus  grande  partie  deift 
journée ,  soit  dans  la  cour,  soit  au  café ,  dans  U< 
tranquillité  la  plus  profonde. 

Jamais,  je  l'aidéja  dit,  lescommunautés  sou», 
mises  à  la  règle  la  plus  rigoureuse,  ne  se  mon- 
trèrent  plus  dociles  à  la  voix  de  leurs  supé- 
péricurs,  que  ces  malheureux,  notés  par-tout» 
comme  des  assassins ,  n'^étaient  obéissans  à 
celle  de  leurs  gardes. 

Dès  qu^â  Tentrée  de  la  nuit  la  sonnette  an* 
nonçait  l'heure  de  rentrer  dans  l'intérieur  de 
la  maison ,  chacun  quittait  sur-le-champ  la 
cour ,  les  jeux  ,  le  café ,  et  il  était  rare  qoe 
lorsque  les  gardiens  se  présentaient  pour  fer- 
mer les  portes  ,  ils  trouvassent  quelqu'un  der- 
rière eux. 

Le  soir  on  s'occupait  encore,  pendant  quel- 
que temps,  à  des  jeux  de  société  dans  chaque 
chambrée  ,  sans  qu'on  entendît  pmais  la 
plus  légère  altercation.  Les  guichetiers  ve- 
naient ensuite  faire  leur  visite.  Ceux  des  prî- 
sonniers  qïii  avaient  du  vin  ou  quelques  li- 
queurs ^  les  fesaient  boire  ;  on  causais  quel« 


qae&  minutes  aTe&ecGCv  pn^  os^ «.«aoBORt^ -^  2. 
sans  mot  dite; 

Yoilà ,  dans  I&  pin  ri| 
quelle  était  la.  r  — '  '-^  "- — 
pirateurs  (]px 
publiait ,  poignscder, 
coa¥fiitioii  y 
tout  le  peupieri^  PsnE 
s'est  pas 
rendue  lenr: 

ses  sor-toBC  cim  esc  -  7^r^^&> 
aii2.(  £rimiUt  i^*^ 


nie?.    >â*    AT-;-    '^  --.     -^--     --     ->r    ^ 
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.  ^.  ,  lubitnns  de  cette  ville ,  lui  fut  substitué.  No- 
trc  carde  extérieure  fut  considérablemeut 
aiigiiicntce  ;  des  sentinelles  furent  placées 
tout  autour  du  ehâteau  ,  à  des  distances  très- 
rappn^clues;  et  pendant  la  nuit ,  le  peu  de 
sommeil  q:ie  ratlais>eineut  de  nos  facultés 
nous  forçait  de  prendre  ,  était  sans  cesse  in- 
terrompu par  Pappel  quVlles  se  fesaient  les 
unes  aux  autres  à  .chaque  q^rt-d^heure  d» 
se  tenir  sur  leurs  gardes.  Parmi  les  persécu- 
tions qu'on  m'a  fait  éprouver ,  la  voix  de  ces 
sentinelles  barbares  ,  dont  la  réaction  des 
cchos  prolongeait  les  sons  sinistres  dans  le 
silence  des  ténèbres  ,  est  celle  qui  m'a  para 
la  plus  intoK'r.ible. 

Tous  les  jours ,  le  nombre  des  personnes 
immolées  par  le  tribunal  révolutionnaire, 
croissait  dans  une  proportion  terrible  ;  cha- 
cun voyait  enlever  d'auprès  de  soi  ceux  dont 
la  conformité  des  sentimens,  et  sur-tout  Pin- 
fortune  y  avaient  fait  ses  amis  ,  le  lendemain 
il  trouvait  leurs  noms  sur  la  liste  de  ceux 
qu'on  avait  égorgés. 

Ce  fut  au  milieu  de  ces  alarmes  ,  qu^un 
matin  nous  aperçûmes  ,  de  nos  fenêtres,  des 
détachemens  de  cavalerie  traverser  le  jardin  ^ 
en  chasser  tous  les  promeneurs  et  s'emparer 
des  portes.  Dans  It  même  instant,  une  mut* 
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titnde  d'hoiiinies  armés  entra  dans  la  cour,  ,«  2 
etnoii^  apprîmes  que  des  canonsétaient  pla- 
cés à  toutes  les  issiies.  Aussitôt  le  comman- 
dant de  la  troupe  la  fit  ranger  par  pelotons , 
qui  ,  à  un  signal  donné,  se  répandirent  dans 
les  galeries,  une  sentinelle  i'ut  mise  à  la 
porte  de  chaque  chambrée  de  détenus  ,  avec 
défense  d'en  laisser  sortir  aucun.  Nous  ne 
doutâmes  plus  alors  que  notre  d'erniùre  heure 
ne  fût  arrivée  ;  chacun  s'y  prépara  coinma 
il  put.  Cependant  qiiehjues-uos  de  nous  sa 
hasardèrent  d'interroger  ceux  de  ces  gardes 
qui  leur  parurent  avoir  une  figure  humaine, 
etilsapprireot  qu'il  ne  s'agissait  que  de  pren-  ' 
dre  aux  détenus  leurs  assîf;aats  ,  leurs  effets 
d'or  et  d'argent ,  leurs  bijoux  ,  et  en  général 
tous  les  effets  de  quelque  prix  qu'ils  pouvaient 
avoir  en  leur  puissance  ;  enfin  ,  qu'on  allait 
leur  ûter  aussi  couteaux,  ciseaux,  canifs, 
et  jusqu'à  leurs  cuillers  et  leurs  fourchettes, 
qui  seraient  remplacés  par  des  couteaux  et 
des  couverts  de  bois.  Voyant  que  ce  n'était 
pas  encore  de  la  mort  dont  il  était  question, 
bous  reprîmes  courage;  quelques-uns  même 
purent  retrouver  leur  inaltérable  gaîté  ;  c'é- 
tait à  qui  imaginerait  des  cachettes  pour  cou-  »• 
«erver  ce  qu'on  voulait  nous  prendre  ;  et , 
«irectivenient  ,  quoique  cette  fouille  ,  qui 
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.  dura  deux  jours ,  Tût  faite  avec  assez  de  ri* 
giu  ur  ,  les  Touilleurs  uVnreut  giieres  que  ce 
qiron  ne  voulut  pas'soustraire  à  leurs  recher- 
cliCS.  (^e  pillage  fut  étendu  juscju'au  général 
anglais  Ohara ,  et  à  quelques  officiers  de  soa 
1  tat-niajor,faitsaveclui  prisonnîersde  guerre 
h  Toulon.  Après  avoir  été  ainsi  dévalisé,  il 
dit  au  concierge  :  Monsieur  j  je  vous  prie  de 
faire  en  sorte  qu^aucun  Français  n^entrc 
dans  ma  chambre  f  ce  qui  était  sans  doute 
uu  outrage  déplacé.  Le  général  anglais  n'i- 
gnorait pas  que  les  personnes  renfermées  au 
Luxembourg  ne  ressemblaient  en  rien  aux 
vils  tjrans  qui  les  dévalisaient.  II  faut  dire 
aussi  que  les  effets  qu^on  nous  prit  furent 
mis  sous  les  scellés  ,  et  qu'on  promit  de  nous 
les  rendre  à  notre  sortie.  Le  plus  grand  nom- 
bre de  ceux  à  qui  ils  uppailenaient  ayant  été 
assassinés  ,  ils  sont  devenus  la  proie  de  je  ne 
«ais  qui  ;  le  reste  était  de  peu  d^importancey 
et  n'a  pas  été  n' clamé. 

Peu  de  jours  après  (  i  ) ,  les  sbires  du  trî- 
bniial  révolutionnaire  ,  escortés  par  un  esca* 

dron  de  gendarmerie,  entrèrent,  à  deiixKeu- 

■  ■  ■  • 

rcs  du  matin  ,  dans  la  maison ,  et  en  enlcvé?- 
reut  environ  cent  soixante  personnes  ,  qu'ils 


(i)  Le       messidor  an  ii, 
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divisèrent  ea  trois  lots,  pour  comparaître,     „  _ 
«1  trois  audiences  ,  devant  le  tribunal  révo- 
lutionnaire :  je  dirai   bientôt   ce  quMU  de~ 
vinrent. 

Jusqu'à  ce  moment  on  avait  laissé  venir 
nos  provisions  de  bouche  du  dehors.  Ctus 
qui  avaient  de  la  fortune,  aidaient,  de  la 
manière  la  plus  délicate,  ceux  qiiî  en  étaient 
dépourvus  ;  de  sorte  que  la  nourriture  de  tous 
«tait  assez  bonne. 

Dès  ce  moment  il  fnt  défendu  aux  gar- 
diens des  prisons  de  laisser  entrer  aucun  ali- 
ment ,  pas  même  un  breuvage  rafraîchis* 
.  saut ,  pendant  la  plus  extrême  chaleur  de 
-l'année  ,  sans  une  ordonnance  du  médecin. 
Cihaque  jour,  vingt,  Ireiite  de  nos  camara- 
des nous  étaient  enlevés  par  ordre  de  Fou» 
quier-Tain ville ,  et  aucun  n'échappait. 

Les  malheureux  détenus  étaient  considé- 
rés ,  mÊme  par  les  agens  subalternes  de  noi- 
tjrans,  comme  de  misérables  animaux  qu*oa 
pouvait  tuer  indifféremment,  sans acceptiofi 
d'individus;  ils  vcmiaicot  égorger,  n*impoité 
quelle  fût  la  victime 

Un  jour  ,  un  des  agens  de  Fouquier-Tain" 
ville  vint  â  la  prison  avec  une  liste ,  que  son 
maître  lui  avait  dît  contenir  dLi^hùit  noms. 
11  eu  fait  l'appel,  etn'ea  trouve  qiïe;  dix- 
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/^s  2  ^^P^'  ^^*^'^»  dit-il,  au  guichetier,  Fouqnier 
jn'a  dit  de  lui  amener  dix-huit  contre-révo- 
lutioiinaiies,  il  me  faut  encore  une  pièce. 
Un  malheureux  suspect ,  passant  alors  de- 
vant lui ,  il  lui  demande  son  nom.  Celui-ci 
le  dccline.  —  Oui^  dit-il ,  c'est  foi ,  et  il  le 
fait  eumieuer  par  les  gendarmes.  Le  lende* 
main  il  fut  guillotiné. 

Une  autre  fois  un  de  ces  agens  appelait, 
dans  la  galerie  un  détenu  ,  d'environ  dn- 
quante  ans,  dont  je  ne  me  rappelle  plas  le 
nom,  mais  que  je  sais  avoir  été  officier  géné- 
ral en  Corse.  Celui-ci  nVntendait  pas,  oa 
sachant  de  quoi  il  s'agissait  ,  ne  se  pressait 
pas  de  répondre.  Un  jeune  étourdi ,  d'envi- 
ron dix-sept  ans,  jouait  à  la  balle  danslaga- 
lerie  ;  il  entend  un  nom  à-peu-près  conforme 
au  sien  ,  et  demande  si  ce  n^est  pas  lui  qu'on 
appelle.  —  Comment  te  nommes-tu  ?  —  N..,. 
—  Oui ,  c'est  toi  ;  viens  au  guichet.  On  l'en- 
traîne à  la  Conciergerie ,  et  le  malheureux 
enfant  de  dix-sept  ans  est  guillotiné  en  place 
d'un  homme  de  cinquante. 

Il  fallait  cependant  prolonger  notre  triste 
existence  jusqu'au  moment  fixé  pour  nous  la 
ravir.  On  avait  placé  des  tables  et  des  bancs 
dans  une  partie  des  appartemens  qu'avait 
occupés  madame  de  Balbi,  lorsque  Monsieur 

fesait 
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pesait  sa  résidence  an  Laxemboorg  ;  trais 
;  fSdjjtis  personnes  ponraîent  ^assemr  antoar 
.  tle  ces  tables  :  c'est  là  qu'on  nous  rénnis- 
saît  noe  fois  paj[  jour  seolement.  Là ,  le  trai^ 
teur  Lerejde ,  pour  cinquante  sous  »  pro- 
f  venant  de  la  masse  des  efifets  qu'ail   nous 
|.  avait  enlevés ,  servait  dans  de  grands  vases 
l  ou  gamelles  de  fer-blanc  y  une  soupe  détes^ 
^ble ,  une  demi  -  bouteille  de  vin  qui  ne 
valait  pas  mieux  ;  deux  plats ,  dont  Pun  de 
légumes  nageant  dans  Peau,  et  Pautre,  ton* 
|ours  de  viande  de  porc  ,  mêlée  avec  des 
choux  :  nous  avions  avec  cela ,  par  jour ,  un 
pain  dé  munition,  fourni  par  la  république^ 
et  pesant,  je  crois,  une  livre  et  demie.  Il  n^f 
avait  pas  d'autre  repas.  Ceux  qui  voulaient 
déjeûner  ou  souper  ,  étaient  obligés  de  réser* 
ver    quelque  chose   de  leur  portion  quoti- 
dienne,  ou  de  se  décider  à  faire  diète.  Comme 
nous  étions  environ  de  huif  cents  à  mille  per* 
sonnes ,  il  y  avait  trois  dîners  ,  l'un  à  onze 
heures ,  l'autre  à  midi  >  et  le  troisième  à  une 
heure. 

Là ,  qui  que  ce  soit  n'avait  le  plus  légef 
privilège  ;  le  duc  comme  le  savetier  ,  l'octo- 
génaire comme  le  jeune  homme  de  vingt  ans , 
la  femme  la  plus  délicate  et  la  plus  hautement 
titrée  comme  le  plua  rustre  manant ,  étaient 
v»  « 
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^  ^  ^  obligé:;  de  manger  l'un  à  côté  de  Pautre  à  la 
gamelle  ,  s'ils  voulaient  manger  encore.  II 
fallait  apporter  avec  soi  une  bouteille  pour 
avoir  du  vin ,  et  une  assiette  pour  recevoir  la 
portion  qu'on  vous  servait  ;  sans  cela  on  eût 
couru  risque  de  n'avoir  ni  vin  ni  portion  ,  et 
par  conséquent  de  mourir  de  faim.  Noos 
étions,  pendant  ce  dîner,  continuellement 
entourés  de  guichetiers ,  dont  la  plupart , 
alors  (  I  ) ,  étaient  aussi  farouches  que  leurs 
chiens. 

Parmi  les  prisonnières  se  trouvaient  les 
duchesses  de  Noailles  etd'Ajen;  la  premiers 
était  âgée  d'environ  quatre-vingt-trois  ans  » 
et  presqu'enticrement  sourde  ;  à  peine  pon* 
vait-elle  marcher:  elle  était  obligée  d'aller 
comme  les  autres  à  la  gamelle ,  et  de  porter 
avec  elle  une  bouteille  ,  une  assiette  et  un 
couvert  de  bois;  il  n'était  pas  permis  d'en 
avoir  d'autre.  Comme  on  mourait  de  faim, 
lorsqu'on  allait  à  ce  pitoyable  dîner ,  chacun 
se  pressait  pour  arriver  le  plutôt  possible  , 


(i)  Avant  ces  derniers  temps, ils  nous  traitaient avea 
humanité  et  même  avec  des  égards;  mais  après  !• 
renvoi  du  concierge  Benoît ,  ils  furent  presque  toiw 
changés.  Guiard  s'eiitoura  d'hommes  aossi  brutaux 

^uelui. 
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sans  faire  attention  à  ceux  qui  étaïentk  côté 
de  soi.  La  vieille  maréchale  était  poussée 
comme  les  autres  jet,  tro[>  faible  pour  résis- 
ter à  ce  choc ,  elle  se  traînait  le  long  du  mur , 
pour  ne  pas  être  à  chaque  instant  renversée  ; 
elle  n'osait  avancer  ni  reculer,  et  n'arrivait  à 
la  table  que  lorsque  tout  le  monde  était  placé. 
Le  geôlier  la  prenait  rudement  par  le  bras  , 
la  lésait  pirouetter  et  la  Jësait  asseoir  sur  te 
banc.  Un  jour,  croyant  que  cet  homme  lui 
adressait  la  parole,  elle  se  retourne.  —  Qu'est- 
ce  que  vous  dites  ?  —  Je  dis ,  vieille  b 

^ue  tun'as  personne  ici  pour  parler  ta  cotte  i 
y... -toi  là  :  et  il  la  plaça  sur  le  banc,  comme 
s'il  y  eût  mis  un  paquet. 

C'était  pendant  ces  afTreux  dîners,  que 
les  agensdela  policerévolutionnaire  venaient 
Dous  demander  nos  noms  ,  nos  âges  ,  nos  pro- 
fessions ,  et  de  tout  cela  ils  fesaient  des  listes 
pour  servir  anx  tables  de  proscription  qu'on 
dressait  chaque  jour  en  plus  grand  nombre. 

Jusqu'au  moment  de  l'enlèvement  des 
cent  soixante  personnes  dont  j'ai  parlé  plus 
haut ,  le  public  avait  eu  la  faculté  de  se  pro- 
mener dans  toute  l'étendue  du  jardin  ;  et  les 
délemis,qui  avaient  vue  sur  la  promenade, 
avaient  la  consolation  de  reconnaître,  dans  lu 
foule,  les  -personne»  ^  leur  étaient  chères. 
2  » 
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Celles-ci ,  de  leur  côté  ,  cherchaient  à  du* 
tinguer.les  tristes  objets  dont  elles  étaient 

séparées.  Quand  on  s'était  ainsi  réciproque- 
ment  reconnu^  on  tachait  d'exprimer ,  pat 
toutes  sortes  de  signes  y  la  douce  satisfaction 
qu'on  éprouvait  à  se  revoir  encore ,  et  l'on 
se  rendait  compte,  autant  qu'il  était  possible^ 
de  son  espoir  et  de  ses  peines. 

_  • 

Eh  bien  !  nous  fumes  encore  privés  de  cetto 
consolation.  Ce  muet  langage  de  la  tendresse  ^ . 
de  la  triste  amitié ,  tut  dénoncé  comme  une 
intrigue  des  conspirateurs  ;  on  dit  qu'ils  fe- 
saient  venir  leurs  femmes  et  leurs  petits  eiH 
fans  sous  leurs  fenêtres ,  pour  tâcher  d'appt- 
loyer  le  peuple  en  leur  faveur,  et  lui  rendre 
les  patriotes  odieux  :  les  femmes  et  les  enfans 
furent  chassé*^ ,  et  des  sentinelles  impitoya* 
blés  ,  placées  dans  les  allées  les  plus  voisines 
du  château,  eurent  ordre  d'écarter  ^  et mêms 
d'arrêter  ceux ,  et  suï-tout  celles  qui   vou- 
draient en  approcher.  Plusieurs  femmes  fu- 
rent entraînées  dans  les  corps-de-garde  et 
emprisonnées ,  mais  dans  d^autres  maisons 

que  celles  où  étaient  détenus  leurs  maris  ou 
leurs  pères. 

Bientôt  un  long  cordeau  divisa  la  prome- 
nade en  deux  ;  la  partie  qui  était  sous  la  vu» 
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des  prisotnniers ,  fiit  interdite  au  public;  l!aii-  ^^ 
tre  lai  fiit  conservée. 

Quoique  les  tyrans  eussent  eu  la  perfide 
adresse  d^nviter  seulement  le  peuple  a  ne 
l^s  fréquenter  les  allées  comprises  dans  Ten- 
ceinte ,  il  est  inconcevaUe  avec  quel  respect, 
quelle  docilité  ou  obéit  à  cette  invitation.  On 
eût  (^it  que  les  mœurs  de  PAsîe ,  la  hônleiisu 
faiblesse  ,  Pimbécille  lâcheté  de  ses  hatâtanSy 
avaient  transmigré  tout-à-coup  ciiez  œ  pcD* 
pie  si  fier^  si  énergique,  dont  les  impétueux 
soldats  portaient  Pefiroi  dans  toute  l^Ëurope^ 
Strange  phénomène  de  la  bizarrerie,  duçœus 
bumain ,  que  tant  de  siècles  ont  vu  se  repro*? 
duire  y  sans  qu'il  soit  possible  ,  quoi  qu'en 
disent  tous  nos  analytiques  acrutatears;  d^n 
assigner  la  véritable  cause  ! 

Mais  plus  la  tyrannie  est  ingénieuse  dans  ses 
persécutions,  plus  aussi  ceux  qu'elle  tour- 
mente imaginent  de  moyens  pour  en  atté^ 
nuer  les  effets  ;  c'est  un  combat  inégal  ^  il 
est  vrai ,  mais  dans  lequel  néanmoins  la  Sôree 
se  trouve  souvent  en  défaut  contre  Ia^nise>. 
Le  chevreuil  timide  ,  ddng  sa  course  Kg^^ 
dépayse  quelquefois  la  meute  iiiipîiMriAb 
acharnée  à  sa  poursuite^ 

Malgré  les  sentinelles  révolatiiMMîres  , 
malgré  les  patriotiques  totdMê^^  materé  les 
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Cclld-ci ,  de  !t  '.- 
tingucr,le«  tn-i 
8^ purées.  Quanil 
ment  reconnu. 
joules  «ort»  il: 
qu^Do  ^prouvui^ 
terrodaitcompi' 
de  5on  espoir  i-; 
Eh  bien!  nni 
coQSoUtion.  Ce  ■ 
de  U  trûte  Jimi 
intrigue  des  «.'>' 
saîent  rriiir  kr 
Tans  saosletir" 
toyer  le  p«upi> 
les  patriot»  o<l  - 
furent  ch-iju;- 
blcs  ,  placées  <) 
du  château,  tu: 
d*arr£-ter  ceux . 
driient  en  appi< 
rcnt  entrcinir--    i  ' 
emprisonnèen  f   '"  ' 
que  crllw  oiittau' 
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BicnttHiio  long  ï 
jiade  eu  deux  ;  la  f 
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pBdaot  la  compresaioD  et  la  terreur  a  n  2. 
neotaieot  chaque  jour;  notre  prison  a*é- 
}fim  qn*nn  véritable  sépulcre, où qael- 
HgOBÏsans  s^agitaient  encore  ,  en  atten- 
U|)ie  la  faulx  de  la-  mort  vînt  terminer 
^â^tcnce.  D*odieux  moutons  circulaient 
i:;çesse  autour  de  nous  (  i .] ,  avec  ordre 
«errer  tontes  dos  actions ,  d'interpréter 
es  no»  paroles ,  et  de  chercher  des  pro- 
de  conspiration  jusque  dans  nos  regards, 
u'an  fijad  de  nos  pensées.  Chacun  crai- 


jïtyenwraït  dixi  âùnzeanI.iuemboiiTg,  dont 
piet-gMi  a'itaicnt  Jètemiîné»  i  bire  cet  honiblf 
er  ponr  «onaonrer  Irar  tm-,  ili  n'étaient  que  lea 
jUm  ixt  autres,  et.  jonaieiit  un  rôle  purement 
£  Ten  conmuj  quelques-uns  qui  ont  rendu  service 
iucnn^riaùJitai«n,quandOsI*onl  pujje  pense  qa'il 
inutileda  lerifiire  connaître.  Lônqn'îls  ont  repara 
I  le  moùâ^  ,  Mi  W  ■  Tua  npreadnj  sur-le-clisnip 
lentn  de  ^IMneiÉt  f-' «t  le  puti  de*  bonnËtea  geoa  : 
a  <-  liommes  sont  des  lâches,  sitn^<tOBta}- mais 
I  i.>biL'l^t■on  oà  ils  s'étaient  enfonce ,,  lia  constir- 
"'"«ncwre  dea  seetîmetis  humains ,  ,et,  «mm  ce  rap- 
^  aièiSlflât  ^aelqu'ir-iolcfnce.  "Trots  on  quatre 
•  iTisoJit  été  p*--  — ^  "  "    ""fcaleti 

ii'.>  juge"»i  -"Tit 
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AN  2. '"^^^^''^^'^  et  les  mouchards  répandus  par« 
tout ,  tant  à  rextiTieiir  que  dans  l^intérienr 
de  la  prison  ,  les  détenus  avaient  encore 
trouvé  le  niojcn  de  voir  leurs  parens  et  lenn 
amis  ,  et  même  dVtre  distingués  par  eux.(^ 
n'avait  pus  pensé  aux  lunettes  d'approche; 
ce  moven  de  communication  n'avait  pas  été 
compris  dans  les  mesures  prohibitives  prisée 
avec  tant  de  soin.  A  Force  d'argent ,  distribué 
aux  guichetiers,  un  grand  nombre  de  pri- 
sonniers vint  à  bout  de  s'en  procurer^  et 
apr«'S  en  avoir  fait  usage  ^  ils  les  prêtaient  à 
ceux  qui  n'en  avaient  point.  Les  personnes 
du  dehors  furent  averties  de  se  muriir  aussi 
de  lunettes.  Les  signes  ordinaires  n'étant  piiïs 
intelligil^les ,  on  c'n  fësait  de  nouveaux  â 
r^iide  de  la  lunette  ;  et  par  cette  innocente 
ruse ,  on  parvint  non-seulement  à  se  voir, 
mais  quelquefois  à  s'entendre. 

Le  manège  des  lunettes  ne  tarda  pas  à  être 
découvert ,  et  dénoncé  comme  une  conspî* 
ration  nouvelle.  Le  géoïier  eut  ordre  de  faire 
une  perquisition  générale  et  de  lés  enlever 
toutes  ;  mais  on  fut  averti  à  temps  ,  et  quel- 
que habile  qu'il  fût  dans  ses  recherches,  il  ne 
put  gui  rt  s  saisir  que  celles  qu'on  voulut  biea 
lui  abaiuloîiner,  pour  lui  faire  croire  qu'où 
n'en  avait  pas  d'autres. 
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Cependant  la  compreiioa  et  W  'aun..i  ^^ 
a^pnoitaîenl  chaque  faut  ;  nofti^priHB  ^i^ 
*Bt  phis  qnVin  véritable  «épolcrr,  nèiyj 
^pKs  agonîsans  s^igitaient  encore ,  en  attcs* 
dant  que  la  fanix  de  la-  mort  vint  Miiiûmr 
leur  existence*  D^nlieu  mwit^w  cirmtMM 
sans  cesse  antonr  de  mm  (t)  ,  awer  nr&m 
d'obserrer  tontes  nos  action» ,  ê^nterprét^ 
tontes  nos  parohs ,  et  de  chmehmr  ttmpm^ 
jets  de  coa§pintàm  jnmfaedsam  nm  n^^nfi» 
f nsqn'an  fond  de  nm  putuihm.  diMw^  '*t^<^ 


(i)  Ily  em  a^sit  4ic  « 


>  i0 


acolytet  iet  wi0$0^     <^ 


56o      REVOLUTION 

gnant  d'avoir  un  de  ces  monstres  à  côté  dé 

AN  2 

*  soi  dans  celai  avec  qui  il  logeait  »  dans  ceux 
même  que  jusqu'alors  il  avait  regardés 
comme  ses  amis  ,  et  pris  pour  ses  confideiis 
intimes;  on  n'osait  plus  s'aborder ,  se  parler,^ 
ou  si  l'on  s'adressait  quelques  monosyllabes, 
on  tremblait  quUls  ne  fussent  métamorpIuH 
ses  en  conspiration.  Une  foule  considérable 
allait,  et  venait  sans  cesse  dans  une  vaste  ga* 
lerie  ,  observant  un  silence  profond  ;  on  osik 
à  peine  respirer  et  jeter  quelques  regards  furi 
gitifs  sur  son  voisin.  ' 

Telle  était  notre  déplorable  situation. Tout 
paraissait  fini  pour  nous  ,  et  cependant  une 
lueur  d'espérance  pénétrait  encore  au  fond 
de  nos  cœurs.  Malgré  la  vigilance  de  nos  in-* 
quisiteurs  à  nous  séparer  du  reste  des  hom- 
mes y  quelques  nouvelles  fugitives  nous  arri- 
vaient de  temps  à  autre  ;  quelques  journaux 
étaient  introduits  dans  la  prison  ;  ils  nous  ap 
prenaient  que  la  division  s'établissait  parmi 
nos  tyrans ,  et  cette  division  paraissait  une 
plane be  que  portait  vers  nous  le  déborde- 
ment révolutionnaire.  Les  assassinats  deve- 
iiaient  si  nombreu]!^  si  atroces  ,  s'exécutaienl^ 
sur  toutes  les  classes  de  la  société  avec  une 
telle  impudence  j  qu'on  devait  en  conclure 
la  dissolution  prochaine  d'un  ordre  de  choses 
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1  rueusement    abominable    :    les  .  „    ' 

■X  une  fois  aux  prises  entr'eut ,  il  ne 
li.    en  résulter  que  le  salut  de  leurs 
'mes. 
r     question  qu^èn  se  fesait ,  à  trois  heu- 
res, était  de  savoir  si  le  boute-selle  avaifc 
$onué         r  le  rassemblement  des  geDdarmes . 
côté  de  nous ,  qui  devaient  aocom- 
T  les  condamaés  au  Supplice ,  et  à  huit 
1     '  du  soir ,  combien  on  avait  assassina 
1  ades  ;  or  ,  voici  de  quelle  ma- 

apprenait  cette  nouvelle.   ' 
'A  sept  heures  et  demie  précises,    un  col- 
eur  de  journaux  ,  Qu'était  le  seul  que  nous 
itendissions ,  passait  dans  le  jardiu ,  et  d'une 
voix  de  stentor  ,   fesait   entendre  quelques 
mots  que  je  rapporterai  textuellement.  Ceux 
.  qui  les  ODt  entendus  comme  moi,  qui  même 
ont  couru  pour  les  entendre  ,  ne  seront  peut- 
être  pas  fâchés  que  je  les  rappelle   à  leur 
mémoire.  Quant  au  surplus  des  lecteurs  ,  ila 
leur  donnerontune  idée  des  principes  de  mo- 
rale que  les  révolutionnaires  voulaient  incul- 
quer au  peuple  ,  à  qui  ils  ne  cessaient  de  par-i 
1er  de  morale  et  de  vertu  ;  car ,  certainement, 
ce   colporteur  ne  venait  pas  faire  de  telles 
publications  sans  y  être  autorisé ,   sans  ea 
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avoir  reçu  l'ordre.  Voici    ce  qu'il   disait: 
J^oi/à  l'ordre  et  la  marche  de  toutes  les 
cérémonies  qui  ont  été  observées  aujour* 
d*hui  à  la  Barrière  renversée  (  i  ).  Voilàla 
liste  des  gagnans  à  la  loterie  de  la  très* 
sainte  guillotine.  Qui  veut  voir  la  liste  ?  B 
y  en  a  aujourd'hui  soixante ^  plus  oumoins. 
11  n'y  avait  pas  de  doute  que  celui  qui  ve* 
liait  crier  aiusi  dans  un  lieu  où  personne  ne 
pouvait  lui  acheter  ,  ne  fût  un  émissaire  en- 
voyé par  nos  bourreaux ,  pour  entretenir  nos 
alarmes  ;  car  il  n'y  avait  personne  sous  nos 
fenêtres  ,  l'effroi  en  éloignait  tout  le  monde. 
Cependant  on  remarquait  ^  dans  ses  vocifé« 
rations,  quelques  mots  qui  étaient  une  criti- 
que sanglante  de  la  conduite  des  chefs  révolu- 
tionnaires. Comment  ,  disions-nous,  peuvent- 
ils  ordonner  de  crier  que  les  jiigemens  de  leur 
tribunal  ne  sont  qu'une  loterie  ?  Cela  ne  pou- 
vait s'expliquer  qu'en  disant  qu'un  des  partis^ 
pour  rendre  odieux  celui  avec  qui  il  avait 
aflaire ,  manœuvrait  déjà  pour  rejeter  sur 


(i)  La  barrière  du  Trône,  faubourg  Saint- Antoine. 
On  voulul  ri'panclro  l'eiTroi  2>Arnii  les  indociles  habi- 
tans  (le  <:rltc  portion  de  Paris  ,  comme  dans  le  reste  de 
la  capiialo,  m  les  rendant,  à  leur  tour,  spectateors  do 
celle  tuerie. 
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Vautre  la  masse  des  crimes  comnmne  à  tous.  .  „  ^ 

A  fit  2* 

Après  avoir  entendu  ce  farouche  crieur  , 
Dons  nous  retirions  des  fenêtres;  fondant  en* 
,core  quelcju'espoir  sur  la  stupidité  de  nos 
tyrans ,  nous  n'avions  plus  rien  à  espérer  de 
leur  palitique. 

Enfin ,  ïe  9  thermidor  an  2 ,  (  le  27  juillet 
1794),  entre  six  et  sept  heures  du  soir,  dès 
prisonniers  <  q^i  occupaient'  las  appartem^ls 
les  plus  élevée, -viennent  nous  dire  qù'oa 
.sobne  le  toc^id  à  la  maison  commune  ;  à  cette 
nouvelle, chacun  écoute,  et  entend  effecti-^ 
vementies  sons  perçans  de  la  doofaç ,'  ainsi 
que  le  bruit  de  la  générale  que  les  tambours 
flattent  de  toutes  parts.  Chacun  se  regardé  i 
se£xe  ,  on  n'est  pas  léng4.teÉnps  à  secom-^ 
prendre;  le  concierge  et  ses  guichetiers  les 
plus  affidés  parcourent  la  maison;  ^inquiétude 
qui  se  manifests  malgré  eux  sur  leur  figure; 
Tair  plus  humain  ,poli  même,  qu'ils  affectent 
,de  prendre  ,  nous  fait  soupçonner  quelque 
grand  événement  prêt  à  amortir  la  puissance 
de  leurs  maîtres.  Les  moutons,  reconnus 
pour  tels,  sont  à  leur  tour  fixés,  considérés; 
et  il  nest  pas  difficile  de  s'apercevoir  que  le 
souci  etreffroi  ont  fait  place,  dans  leurame,* 
àl'impertiilence,  à  l'audace  avec  laquelle  ils 
affectaient  de  nous  traiter.  Ces  observations  nQ 
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.  „  -  nous  laùseat  plus  de  doute  que  nous  alloof 
tous  être  égorgés  à  l'instant  même ,  ou  que 
la  révolution  y  prenant  un  mouvement  ré- 
trograde, va  changer  notre  sort ,  et  entraîner 
la  France  dans  un  système  nouveau.  Maiffi 
cette  incertitude  ,  nous  désirons  que  le  brmt 
continue,  tous  étant  persuadés  que  dans  l^ëtat 
extrême  où  se  trouvent  les  choses,  nous  ne  pou- 
vons échapper  à  la  mort  que  par  unecriso 
extraordinaire  ;  et  cette  crise  paraît  s'amion- 
cer  :  nous  pouvons  y  périr  tous ,  i[  est  vrai  ; 
les  affreuses  tortures  de  septembre,  on  la 
liberté  ,  voilà  la  chance  que  nous  courons: 
voilà  ce  que  nous  annoncent  les  sons  redou- 
blés du  tocsin ,  et  le  bruit  sourd  de  la  générale  , 
qui  ne  cessent  de  se  faire  entendre.  Chacun 
fixe  les  meubles  qu'il  peut  briser,  pour  les 
métamorphoser  en  armes  en  cas  d'invasion  ^ 
et  défendre  un  instant  sa  vie  ;  quelques-uns 
projettent  de  remplir  leurs  poches  de  cendres^ 
pour  les  lancer  aux  jeux  des  assassins,  aa 
momentoii  ils  viendront  nous  saisir,  pour  être- 
à  même  de  les  frapper  plus  sûrement ,  et  s'ea^ 
fuir  à  la  faveur  du  désordre. 

Malgré  le  concierge  et  ses  guichetiers ,  qui 
commencent  à  se  déconcerter  ,  plusieurs 
détenus  montent  sur  les  toits  du  château  ^ 
pour  tâcher  de  découvrir  ce  qui  se  passe  daua 
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la  vifle:  fls  ▼kjtuAl  noas  instmicB  qiï*Bae 
iwiiititiMleiaDiimDramie  coavwlft  me  de  j/aor- 
non  (i); ipi^on  apesçcÀ^n  nifim  une  voi- 
tine , escortée  par  ifix  à^mae  gendarmes^ 
qui  s'avance  à  pas  lœts  dhi  odté  de  Ja  pri- 
son; ils  nous  apprewienl;  «mtème  temps,  que 
le  peuple  fait  reteodir  les  airs  d*appiaiidîs8e-> 
UÈCMiM;  sans  doate^qodqoe  personnage  de  la 
plos  hante  importance  ert  renfermé  dans  cette 
Toîtnre,  il  ne  peut  appartenir  à  la  classe  de 
ceux  qui  ont  égorgé  le  z  septembre;  des 
arrestations  de  cette  nature  sont,  dans  lues 
nrocmstances  où  se  trouve  la  république, trop 
peu  remarquées  pour  inspirer  on  tel  mouve<^ 
ment;  c^est^donc  un  des  chefs  de  parti  sur 
lesquels  le  peuple  aies  jeux  fixés.  La  voiture 
s'arrête  à  la  porte  de  la  prison  ;  on  va  y 
faire  entrer  le  personnage  ;  nous  apprenons 
que  c'est  Robespierre:  malgré  Fétat  de  trou- 
ble où  nous  sommes  ,  la  curiosité  s'empare  de 
nous  ,  et  chacun  accourt  pour  tâcher  de  voir 
ce  tyran  ,  qui  cependant  est  connu  de  la  plu- 
part d'entre  nous  ;  mais  notre  attente  est 
trompée.  Le  savetier  Wilstrich  était  alors  au 
Luxembourg, dont  l'inspection  lui  était  délé- 


(i)  Cette  rue  aboutit  à  la  principale  porte  du  Luxem- 
bourg. 
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guée  en  qualité  de  municipal;  ilrefusede  rece* 
'  voir  Robespierre,  et  ordonne  qu'on  leconduile 
à  la  maison  commune  ,  c'est-à-dire  au  mi- 
lieu  de  ses  plus  déterminés  partisans  (i).  Les 
gendarmes  obéissent.  Robespierre  part,  nous 
n'entendons  plus  de  bruit  autour  de  la  pri« 
son ,  la  tranquillité  se  rétablit  un  peu  dans 
l'intérieur,  et  l'espoir  renaissant  commence 
à  dissiper  les  alarmes.  Nous  entendîmes»  pen* 
dantla  nuit,  des  proclamations  rassurantes; 
chacun  s'endormit. 

Le  lendemain ,  dès  le  matin  ,  quelques 
nouvelles  se  communiquèrent  rapidement; 
toutes  les  figures  étaient  changées  ;  la  con- 
formité des  sentimens  qui  se  développaient 
ainsi ,  rapprochait  ceux  qu'un  effroi  mutuel 
avait  séparés  les  uns  des  autres;  on  n'osait 
pas  encore  dire  hautement  tout  ce  qu'on 
pensait  ;  mais  on  se  serrait  la  main  ,  et  l'on 
se  disait  à  voix  basse  :  il  est  mort.  Cepen* 


(i)  Ce  savetier  avait  fait  nii  coup  de  maître  :  il  don?» 
nait  au  conseil  de  la  commune  uiichcf  teiTible,  qui  avait 
encore  dans  la  populace  d'Innombrables  partisans.  La 
convention  nationale  était  perdue ,  ou  au  moins  tons  les 
ennemis  de  Robespierre  étaient  exterminés^  si  tous  les 
révolutionnaires  de  son  parti  s'étaient  comportés  avec 
autant  d'intelligence  (juc  le  savetier  Willstrich. 


^;  DE       FRANCK.         567 


%-♦■  ., 


r. 


k.-, 


i  • 


^  fiant  quelques  détenus  plaignirent  Robes* 
ï"  pierre,  dans  lequel  ils  croyaient  avoir  un 
l  protecteur  ;  de  ce  nombre  fut  M.  BaiUeùl , 
Pun  des  députés  mis  en  arrestation  par  suite 
des  événemens  du  31  mai ,  et  alors  détenu 
au  Luxembourg  ;  il  manifesta  devant  plu- 
r  sieurs  prisonniers  son  déplaisir  de  la  chute 
^  de  ce  misérable.  Pour  effacer  Pidée  que  cette 
indiscrétion  avait  pu  donner  de  lui,  il  se 
jeta  à  corps  perdu  dans  le  parti  Thermie 
dorien  (i)  y  mais  les  prisonniers  du  Luxem* 
bourg  n'avaient  pas  oublié  ses  doléances  sur 
cette  révolution  dans  la  matinée  du  10  ther* 
inidor,  et  ils  doivent  consigner  ici  cette  par- 
ticularité ;  elle  peut  se  lier  avec  la  con« 
duite  qu'a  tenue  depuis  M.  Bailleul  dans 
plusieurs  occasions  importantes  :  mais  laissons 
un  instant  les  prisonniers  dans  leurs  retraites; 
la  plupaft  de  leurs  craintes  sont  dissipées , 
ils  sont  rendus  à  une  nouvelle  existence  , 
Pespoir  d'être  enfin  libres  ,  les  a  presque 
consolés  de  toutes  leurs  peines.  Voyons  quel 
était  l'état  de  la  France  extérieure  pendant  le 
gouvernement  révolutionnaire;  car  presque 
toutes  les  familles  ajant  quelques-uns  des 

(1)  Le  parti  de  ceux  qui  firent  la  révolution  du  9 
thermidor. 
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leurs  dans  les  fers,  on  pouvait  appeler  \â 
France  intérieure ,  la  partie  de  la  popula-* 
tion  qui  était  emprisonnée ,  et  France  exté<» 
rieure,  Tautre  portion  de  Français  qui  était 
en  liberté. 

A  Pépoqne  du  31  mai  ^  les  révolution^» 
naires  avaient  eu  le  dessous  dans  plusieurs 
villef)  Marseille,oii  les  gens  du  parti  de  Marat 
avaient  presque  toujours  dominé  depuis  le' 
commencement  de  la  révolution ,  s^était  en- 
fin livrée  à  un  parti  moins  exagéré  ;  il  s'était 
formé  dans  cette  antique  république  une 
sorte  de  démocratie  bourgeoise  qui  s'était  em* 
parée  de  l'autorité.  Les  sections  de  Mar* 
seille  gouvernaient  par  elles-mêmes ,  et  im 
tribunal,  formé  par  elles,  poursuivait  à  son 
tour  les  anarchistes  qui  l'avaient  désolée; 
le  parti  qui  dominait  la  convenHon  voyant 
exterminer  ses  amis^  ses  braves  mértdionauxi 
à  qui  il  devait  la  plus  grande  partie  de  ses 
succès ,  mit  les  membres  qui  composaient  le 
tribunal  de  Marseille  hors  la  loi  ,  et  les 
sections  de  Marseille  mirent  les  membres 
de  la  convention  hors  la  loi.  Elles  formèrent 
un  corps  d'armée  d'environ  six  mille  hommes» 
qui  s'avança  sur  Avignon  ,  qu'il  occupa  ; 
ce  corps  ,  grossi  de  fous  les  mécontens  qu'il 
avait  trouvés  sur  sa  r-^" 


]^iiSqu^à  Ljon  ,  secourir  cette  ville ,  pkiiie- ^» 
toent  insurgée  contre  les  missionnaiies  cou* 
ventionnels  ,  et  dont  ils  se  préparaient  à 
faire  le  siège.  Il  fut  bientôt  entrepris.  Cet 
événement ,  Ttin  des  plus  n^morables  et  des 
y>lus  affreux  de  la  révolution ,  demande  qu'on 
"entre  dans  quelques  détails. 

Lyon ,  exclusivement  livré  au  commerce  > 
était ,  sans  contredit ,  la  ville  de  France  ou 
il  se  fesait  de  la  manière  la  plus  avantageuse 
pour  tout  l'empire  ;  ses  habitans ,  acti&,  in» 
dustrjeux,  avaient  sur-tout  un  esprit  dWdre, 
qui  même  était  commun  à  la  basse  classe  du 
peuple  et  le  distinguait  kIc  celui  des  autres 
cités.  La  révolution ,  qui  a  bouleversé  tout, 
dépaysé  les  honlmes ,  les  talens  et  les  choses^ 
ne  pouvait  plaire  à  une  telle  ville,  dont 
des  habitudes  toutes  contraires  à  celles  qu'où 
avait  intention  d'introduire ,  formaient  la 
richesse  et  l'heureuse  existence.  Les  Lyon* 
Bais  voulaient  continuer  en  paix  les  utiles 
opérations  de  leur  négoce  ;  ils  voulaient  con* 
server  à  leur  population  le  bon  esprit  qui  fa 
dirigeait.  La  révolution  ne  pouvait  se  faire 
^ans  y  introduire  le  désordre  au  moral 
comme  au  physique;  c'est  par  cette  raison 
que  cette  sage  ville  se  montra,  plus quetoute 
"  ^'^nc^e  au  nouveau  système  :  ce  se* 
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^  raît  une  absurdité  de  croire  qa^elle  eût 

AN  2,  * 

*'v  montrer  favorable. 

Cependant ,  dès  que  les  affaires  publique! 
paraissaient  suivre  un  mouvement  plus  ié« 
gulier ,  on  voyait  les  Lyonnais ,  sans  eacaiiii-' 
ner  quels  étaient  les  gouvemans  ,  retournera 
leurs  opérations  habituelles,  et  se  soumettra 
avec  docilité:  sans  doute,  lorsqu^à  force  dé 
persécutions  on  eut  animé  tous  les  sentimeds 
de  haine  et  de  vengeance  dans  leurs  amcSy 
on  vit  parmi  eux  des  hommes  s'abandonner 
aux  plus  ardentes  fureurs ,  aux  exc^  les 
plus  déplorables  ;  et  c'est  encoife  ici  Ja  na» 
ture  qui  agit,  le  contraire  eût  été  un  plié* 
nomène.  Dans  tous  les  mouvemens  moraux  et 
physiques ,  la  réaction  est  toujours  en  t& 
son  inverse  de  Taction,  telle  est  la  loi  générais 
de  l'univers. 

A  Pépoque  des  massacres  de  septembre , 
on  était  parvenu  ,  parle  moyen  de  quelques 
bandits ,  de  faire  aussi  assassiner  huit  ou  dix 
personnes  à  Lyon  ;  cependant  les  honnêtes 
gens  avaient  repris  le  dessus ,  et  les  agita*^ 
teurs  qu'on  avait  envoyés  ne  dominaient 
guère  au-dehors  de  leur  club;  mais  la  munici* 
palité,  on  les  révolutionnaires  fesaient  la  loi , 
avait  très-peu  d'autorité  dans  la  ville  ;  les 
Jacobins  parvinrent  à  y  séduire  successive- 
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mt  une  foule  d^ooFriers  qae  la  cessation  . 
travaux  et  da  commerce  avait  réduiu 
ik  Ja  dernière  misère. 

L'opposition  des  Lyonnais  a  tonte  espèce 
'^  mesure  révolutionnaire,  enflammaitcontre 
lUX   tous  les  dépntés  montagnards  de  la 
invention.  Après  avoir  entendu  un  rapport 
M.  Tallien  sur  Tesprit  contre  -  rèFolatiop* 
re  de  cette  ville,  a  laquelle  il  ne  méoajge^ 
les  épithètes  d'usage,  on  envoya  auprès 
'dteur ,  pour  les  forcer  de  prendre  les  senti- 
I|;K»i&  du  )our,  les  députés  Albitte,  Niocbe^ 
Gauthier  et  Dubois-Cranoé.  En  arrivant  dans 
-t^te  ville ,  ils  s'attachèrent  au  parti  de  la 
Hiunidpalité  que  dirigeait  un  nommé  Châ-» 
I  tiçr ,  ami  de  Marat,  et  qui  voulait  jouer  4 
Xyon  le  rôle  que  ce  dernier  jouait  à  Paris.      ' 
Lors  de  cette  mission  ,  les  Girondins  et  les 
montagnards  se  disputaient  encore  l'empire 
àl'assemblée;maisavantiajournéedu3i  mai, 
presque  tous  les  députés  en  mission  étaient 
du  parti  de  la  montagne;  j'en  ai  déjà  donné 
la  raison.  Ceux  envoyés  à    Lyon,    étaient 
de  ce  nombre  :  ils  commencèrent  par  créer 
à  Lyon  un  comité  de  salut  public,  composé 
des  plusardens  révolutionnaires,et  pour  cette 
raison,  odieux  à  toute  la  cité. 
Le  14  mai^  ce  comité  s'assembla  ,  et  s'adjoi- 

ASL  z 
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gnit  la  municipalitc  et  quelques  membres dl 
district^  du  département  et  des  tribunanZi 
L'objet  de  cette  assemblée  monstrueuse  était 
de  délibérer  sur  les  dangers  de  la  patrie  et 
les  moyens  d*y  porter  remède;  les  premien 
de  ces  moyens  furent  la  formation  d'une 
armée  révolutionnaire  de  six  mille  hommes; 
ui}  empnmt  forcé  de  six  millions  sur  les  pins 
riches  ntgocians  de  Lyon;  Pexpulsion  et  le 
renvoi  dans  leurs  départemens  respectifs  de 
tous  les  étrangers;  enfin  le  désarmement  de 
tous  ceux  qui  n'auraient  pas  de  carte  de 
sûreté. 

Des  délibérations  aussi  extraordinaires  ré- 
pandent Palarme  dans  toute  la  cité;  uneTÎo« 
lente  agitation  s\  manifeste,  les  citoyens  se 
rassemblent  et  demandent  la  destitution  de 
la  municipalité,  qu^ils  supposent  avoir  pro- 
voqué de  telles  mesures.  Les  députés  dé- 
clarent que  la  démarche  des  Lyonnais  est 
une  révolte ,  et  les  dénoncent  à  la  convention, 
comme  des  révoltés.  Ils  répandent  que  la 
contre-révolution  s'opère  également  dans  les 
pavs  environnans  ,  tels  que  Montbrison , 
Villefranche  et  les  campagnes  Voisines  ;  ils 
annoncent  qu^on  a  vu  des  fleurs  de  lis,  des 
cocardes  blanches  et  autres  signes  de  la 
royauté.  Toutes  ces  assertions  étaient  ima- 
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^nées  pour  faire  sentir  à  la  cotiveation  h  ^j,  ^ 
nécessité  de  l*armée  révolutionnaire ,  dont  ils 
avaient  arrêté  la  formation,  ainsi  que  des 
mesures  corrélatives.'  Ces  précautions  prises, 
'ils  donnent  des  ordres  pour  faire  approcher 
des  troupes  de  Ljon. 

Instruits,  par  ce  qui  s'est  déjà  passé ,  de 
quelle  manière  en  agissent  les  révolution- 
naires, les  Lyonnais  croient  qu'il  n'j' a  plus 
de  parti  apprendre  que  d'opposer  une  vigou- 
reuse résistance.  Les  sections  s'assemblent, 
et  une  députation  nombreuse  se  rend  chez 
les  députés,  dénonce  Châlier,qui  ne  cesse  de 
prêcher  le  meurtre,  le  pillage  à  la  tribune  du 
club,  et  leur  réitcre avec  fermeté  la  dc^mande 
de  destituer  la  municipalité,  et  s'informe 
pourquoi  on  fait  marcher  des  troupes  sur 
leur  ville.  Les  députés  déclarent  aux  en- 
voyés lyonnais»  qu'on,  ne  peut  répoudre  à 
leur  pétition  qu'ils  ne  Paient  exposée  par 
écrit ,  et  signée  ;  mais  ceux-ci,  qui  savent 
quel  usage  on  fait  des  signatures  dans  les 
.temps  de  révolution  ,  de  quelle  manière 
d'autres  signataires  ont' déjà  été  traités,  re- 
fusent de  faire  aucune  pétition  par  écrit, 
et  sur-tout  de  la  signer  :  ils  se  retirent.  Ce- 
pendant une  seconde  députation  est  encore 
envoyée  j  elle  reçoit  la  même  réponse.  Alors 
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AS  2.  '^^  Lyonnais  ne  gardent  plus  de  mesure  ;  îb 
prennent  les  armes  dans  toutes  les  sections^ 
et  le  lendemain  29,  ils  sont  maîtres  del'aN 
scuiil.  De  leur  côté,  les  députés  rassemblent 
des  troupes  autour  de  la  municipalité.  Le 
combat  sVngage  entre  un  bataillon  section- 
nairc  et  les  troupes  municipales ,  qui  le  fu- 
sillent et  le  canon nent  :  il  est  obligé  de  recu- 
ler. Les  autres  bataillons  lyonnais  se  ras- 
semblent sur  la  place  des  Terreaux ,  résolus 
de  venger  leurs  concitoyens  tués  par  les 
troupes  municipales. 

Dans  cet  état  de  choses ,  le  député  Niocb» 
paraît  sur  la  place,  et  veut  lire  une  procla- 
mation :  mais  des  cris  tumultueux  Pinter- 
ronipent  ;  on  veut,  avant  de  rien  enten- 
dre^ que  la  municipalité  soit  destituée.  Les 
députés  s  y  refusent.  Ils  exigent,  avant  tout» 
que  Parsenal  soit  évacué ,  et  que  la  garde  en 
soit  remise  à  ceux  qu^ils  auront  désignés;  ils 
ordonnent  en  même  temps  à  tous  ceux  qui  se 
.  sont  armés  sans  réquisition  légale^  à  rentrer 
dans  leur  domicile  :  à  ces  deux  conditions 
seulement,  ils  s^engagent  à  faire^  retirer  in- 
cessamment la  force  armée  qu'ils  ont  re- 
quise, à  Pexception  de  celle  qu'ils  jugeront 
nécessaire  pour  le  rétablissement  de  l'ordre. 
Les  Lyonnais  rejettent  ces  propositions.  Le 
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département  destitue  la.  municipulîté,  et  lu<  au  u 
^t  signifier  son  arrêté  ;  soutenue  paf  Iftt  éé" 
pâtés ,  elle  refuse  d'obéir.  Aussitôt  lei  bi" 
taillons  sectionnaîres  marchent  cootr'elle ,  et 
après  un  eombat  sanglant,  la  victoire  reste 
aox  aCctioDiiaires.  Lee  dépiiiéH;  tm  ititrenl, 
la  mmndpaHté  eU  dissoute.  DVbord  le  sciij 
Châtier  ,  et  bientôt  apnèf  tjiieltjiir»  nritrca 
_  ^*on  negardait  comme  le»  iuAtigateur*  de 
tous  le*  déiocdiee ,  îareatmhen  arrestation. 
IMbtns-daoeé,  le  dépit  dan»  le  ccrur ,  de  mi 
dc£dte ,  ordonne ,  de  son  autorité  prirée,  aa 
cwBuuandant  de  l'armée  des  Alpes ,  de  faire 
■Hidier  desfraïqMs  conlie  Lyon.  Td\e  est 
laeaoïsrdcoetlionîble  lîége, '^-i  l'humanité 
s-'^t  d>é:^B>9iQQiée ,  et  dont  le  réuilfat  a  dâ  can- 
sar  Itaadt  die  r^rets  â  ceux  même  qui  sont 
jcAlÊt  vaiiaqciieiii^ 

PoDcrpvsKirercoinbseoles  Lraïuiais  étaient 
ômiaes!»  des  projets  qa'oa  leur  supposait , 
ai  ia(Bui£  da  tramcâre  ici  la  lettre  d*an  dé- 
^uA  (^iftoi  nfaccnacra  certainemeot  pas  de 
oinitiqiamlîismit.  Rfsbnt  Lùidet,  envo/é  à 
Xjinn:  ffss  aa  dmndt  du  3  \vm,  pOttF  «avoir 
t[uel  «taàt  fletat  de  «ttte  viHe,  écrivait, 
fe  lEr  à  cnix  de  ses  coltiguea  dont  la  cott> 
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^^  2  d^ite  avait  prt-paré  cette  déplorable  insoN 
itctioD  : 

f  Représentasse 

<i  J'entend>  la  lecture  d^une  lettre  Que  b 
a  C  iJub  >is-Crâncé,  l'un  de  vous  y  a  adres-^ 
«  Si  e  à  la  convention  nationale;  cette  lettre 
«  est  effrayante.  Vous  ne  vous  êtes  pas  tons 
«  conceitcs  sur  la  situation  de  la  ville  de 
«  Lyon;  j*ai  vu ,  avec  saisissement ^  que  vons 
«  vous  proposiez  défaire  marcher  des  troupes 
<c  bur  Ljon. 

«  Ilcprésentans  ,  si  l^armce  marche  sur 
«  Lyon  ,  la  frontière  va  se  dégarnir ,  et  nous 
«  allons  t  prouver  le  malheur  d'une  invasion. 
c(  (^)ue  diront  les  Français  envahis  ?  quel  sera. 
c(  leur  sort  ?  que  deviendra  Parmée  ?  d'où 
ce  tirera-t-elle  ses  subsistances  et  ses  muni- 
«  tions?  quel  sera  le  sort  de  Lyon  ?  à  quel 
(c  événement  ne  se  liera  pas  la  destinée  de 
«  celte  cité  ?  Nous  avons  poursuivi  lesfana- 
«  tiques  et  les  émigrés,  qui  nous  ont  déclaré 
«  une  guerre  ouverte;  maïs  le  différend  de 
«  la  ville  de  Lyon  est  d'une  autre  nature. 
<c  //  ne  s'agit  ici  ni  de  la  royauté ^  ni  de  Va* 
«  rislocratie  sacerdotale  et  nobiliaire,  L^^ 
(c  4i>  cr;>itc  d'avis  sur  quelques  opinions  po- 
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m  républUjue }  il  abjure  lefai£rmEmme^^n\^ 
«  Les  sujets  de  d»eittioii  qn  cnt  eicâdr  k 

examinés  et  diœolcs.  JEw  laniiijin  li 
a  f<mre  des  «mes ,  «lait  «■  gftrfir  onc- 
«  tre  la  patne.  Vous  sans  .  lepiéscirtsBV^ 
a  que  si  vos  pooroin  S0ot  gPJKSs 
«  VMitîoo  natBOBale,  fiveér  par  1» 
«  tances  de  mus  en  éûlffm 
a  F^Kercice ,  f^oos  «  snectii  tpPtsxD^  ^muMip^ 
«  tespoosalMlîté  pesait  nr  ^o»  tStes. 

«  Votis  TOUS  cbargez  aufomanboi  dss  cks* 
m,  tinées  de  la  répoUiqur 
V  écrire,  il  faut  TOUS 

*«  ma  pensée.  An  nom  de  la  patrie ,  «agn 
K  à  ce  que  Tons  derez  à  la  codreBlÎMi 
ce  tionale ,  à  la  France ,  à  ThanuaaSé  t 
«  résolotion  précipitée  et  anm  ioforte  cpe  la 
«  marche  d'nne  armée  snr  Ljcm  ^  prvarraiil 
«  perdre  la  république  et  i^imiée*  y^ 

Signé ,  R,  Lun^iT. 
P.  5.  Je  dois  vons  rappeler  encnr  €t  ^fm 


(i)  li  est  bien  étrange  que,  dai»  aae  hittrfrfpti  *vg 
sage^  qui  respire  Ffaunuioité^  ^iÀteglUtÊMit  Cme  hi- 
tervenir  ce  miscraBIc  fed^ndiMir^  Sflifflef  S  ^taiî  -a^ 
posaiLlc  qu'il  pût  croire 
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AS  2  '^  '^^'"•^«  "^  nous  promettaient  des  détails; 
(c  On  dit  qii^ils  ont  été  transmis  depuis  &  la 
<c  convention  nationale;  mais  ce  qu'ils  ont 
«  dit ,  ce  qu'ils  ont  écrit  est  si  différent  da 
n  votre  récit ,  que  le  devoir  le  plus  puissant 
a  m'oblige  de  vous  prier  de  réfléchir  sur  ce 
«  que  vous  avez  pu  entreprendre ,  et  snr- 
ci  tout  de  vous  faire  rapporter  ,  par  des  té- 
«  moins  oculaires  ,  tout  ce  qui  sVst  passé. 

(c  Que  nus  collègues  Nioche  et  Gauthier 
f(  soient  entendus ,  alors  vous  sayrez  quelle 
ce  est  la  situation  de  Lyon;  vous  saurez  si 
ce  ccile  taille  mérite  d'être  traitée  en  enne^ 
((  777/^  et  en  rebelle.  Ah  !  représentans  y  ne 
(C  confondons  pas  un  mouvement  iosurrec- 

(C  tlonnel  contre  une  municipalité  accusée, 
cr  avec  une  rébellion ,  une  guerre  ouverte» 

(C  Je  vous  conjure ,  représentans ,  au  nom  de 
<c  la  patrie ,  de  ne  pas  dégarnir  nos  irontiè* 
«c  res ,  de  ne  pas  les  livrer  à  ^étranger ,  de 
M  ne  pas  faire  marcher  l'armée  sur  Lyon. 
«  Ne  donnons  pas  à  la  terre  l'exemple  fu- 
«  neste  des  plus  barbares  dissentions  :  la  rai- 
((  son  n'est  pas  épuisée  ,  nous  n'avons  en- 
ce  core  rien  fait  pour  nous  mettre  d'accord. 
«  Jamais ,  représentans,  nous  ne  serons  obli- 
«  gcs  d'en  venir  aux  mains*  Lyon  veut  la 


DE       FRANCE.         379 

R  république}  il  abjure  le  fédéralisme  {  1  ).  1 
«  ï/es  sujets  de  dïsseation  qui  ont  excité  le 
«  mouvement  insurrectionnel  ,  peuvent  être 
-w  examinés  et  discutés.  Mais  employer  la 
«  force  des  «rmes ,  «erait  un  attentat  con- 
«  tre  la  patrie.  Vous  savez  ,  représentans , 
«  que  si  vos  pouToirs  sont  grands  ,1a  con- 
«  vention  nationale,  forcée  par  les  circons- 
«  tances  de  vous  en  déléguer  provisoirement 
fl  I*€ïer(âce  ,  vous  a  avertis  qu'une  grande 
a  responsabilité  pesait  sur  vos  têtes. 

«  Vous  vous  chargez  aujourd'hui  des  des- 
4|  tÎTtées  de  la  république  ;  il  ne  faut  pas 
w  écrire,  il  faut  vous  transmettre  rapidement 
■«  ma  pensée.  Au  nom  de  la  patrie  ,  songez 
T(  à  ce  que  tous  devez  à  la  convention  na- 
«  tiouale,  à  la  France,  à  l'humanité  :  une 
H  résolution  précipitée  et  aussi  injuste  que  la 
«  marche  d*une  armée  sur  Lyon ,  pourrait 
«  perdre  la  république  et  l*armée.  » 

;  5*g7I^,R.  LlNDET. 

J*.  5.  Je  dois  vous  rappeler  encore  ce  que 


(i)  Il  est  bien  étrange  que,  dans  une  lettre  qnipar.iit 
sage ,  qui  respire  rbumanilé ,  Kobert  LinJet  fasse  in- 
Icivenir  ce  misérable  fédéralisme ,  anquel  il  était  ini- 
|iu£sibLc  qu'il  pût  croire. 
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.\:^  2.  "  1^  ^^"^  ^^  écrit.  Un  citoyen  que  je  vons  aï 
(c  nommé  ^  m'a  parlé  en  ces  termes  :  Il  faut 
ce  conuenir  que  le  conseil  général  n^a  pat 
a  abusé  de  sa  victoire.  Et  moi  je  vous  at- 
(c  teste  qu*iln*y  a  aucune  trace  de  violence. 
c(  Les  arrestations  dont  tous  a?ez  entenda 
«  parler  ,  ne  sont  que  des  objets  à  discuter, 
ce  et  non  pas  à  traiter  les  armes  à  la  main.  ■ 
La  convention  et  le  comité  de  salut  public 
ne  parurent  pas  d'abord  animés  de  l'esprit 
de  violence  qui  dirigeait  M.  Dubois-Crancé 
contre  les  Lyonnais;  on  se  contenta  d'abord, 
par  un  décret  du  21  juin  ,  de  mettre  Ghâlier 
et  quelques  autres  prétendus  patriotes,  arrê- 
tés par  suite  de  la  journée  Avl  29 ,  sous  la 
sauve- garde  et  la  loyauté  des  autorités  cons- 
tituées. La  convention  voulut ,  en  outre , 
qu'il  fût  sursis  à  toute  poursuite  contre  ces 
patriotes  ;  mais  les  autorités  lyonnaises  n'eu* 
rent  point  égard  à  ce  décret ,  la  procédure 
lut  continuée.  La  convention  temporisa  en- 
core. Pendant  ce  temps  ,  ses  commissaires 
agissaient  avec  vivacité  contre  les  insurgés 
de  Marseille ,  dont  ils  craignaient  la  réu- 
nion a^  ec  les  Lyonnais  >  et  sur  laquelle  ceux- 
ci  comptaient  elîectivement  beaucoup.  Jie 
peintre  Cartcaux ,  alors  général  d'armée ,  à 
la  tête  d'un  corps  de  troupes  ,  en  grande 


D    B       FRANCE.        5Bï 

|MTtie  composé  de  SaTojards ,  cpi^on  appe- 
lait  jillohroges ,  dissipâtes  llarsdUais  pres- 
que sans  €X>mbat  ;  ils  s^enibirent  à  la  pie- 
mière  décharge.  Bientôt  il  fîit  à  la  porte  de 
la  TÎlIe  ,  qui  fut  incontinent  mise  au  poa- 
Toir  des  révolutionnaires.   Dans    le  même 
temps  les  insurrections  factices  des  fédéra- 
listes se  dissipèrent ,  ou  furent  réduites  à  si 
peu  dechoses ,  que  le  parti  montagnard  n'eut 
plus  rien  à  en  redouter.  Alors  ses  plus  grande 
efforts  se  portèrent  contre  Lyon ,  et  Dubois^ 
Crancé  put  donner  un  libre  cours  à  ses  vcAi^ 
geances ,  dont  les  excès  ,   qui  pourrait  le 
croire!  parurent  bientôt  du  modiranUsme 
digne  de  Tanimadversion  des  patriotes. 

làt%  députés  Legendre  ,  Bàsi|^  et  Rovère , 
furent  les  premiers  missionnaires  conven- 
tionnels envoyés  à  Lyon  pour  examiner  la 
situation  de  cette  ville,  depuis  long -temps 
tourmentée  par  trois  ou  quatre  de  ses  muni- 
cipaux ,  accusés  par  les  Lyonnais  de  com- 
plots qui  font  frémir  (  i  ).  Ces  trois  députés 


(i)  Il  s'agissait  de  précipiter  dans  le  Rhône  tous  ceux 
qui  étaient  opposés  à  la  révolulion ,  et  de  s'emparer  do 
leurs  biens.  Les  auteurs  de  ces  projets  élaîenl:  Cllâlicr  et 
«n  prêtre  nommé  Lausscl;  les  moyens  étaient  un  club 
^e  Jacobins  ;  appelé  Central,  rendez-vous  dtf  tous  lc« 


à 
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f'avoriscrent  de  tous  leurs  moyens  les  Ja* 
cobins,  sur  lesquels  s^appujaient  ces  misé- 
rables municipes  ,  et  passèrent ,  au  surplus» 
le  temps  de  leur  séjour  à  Lyon  dans  des  or- 
gies patriotiques.  II  n'était  pas  temps,  à  cette 
époque  ,  de  frapper  de  grands  coups  ;  la  ré- 
volution du  31  mai  nV^tait  pas  encore  arri- 
vée ;  il  fallait  temporiser.  Les  trois  députés 
revinrent  à  Paris,  fort  mécontens  de  la  récep- 
tion que  leur  avait  faite  la  généralité  des  ha- 
hitans  de  Lyon.  Ils  communiquèrent  leurs 
sentimens  à  tous  les  révolutionnaires ,  qui, 
vciyant  qu^ils  avaient  de  dangereux  ennemis 
à  Lyon,  prirent  cette  ville  pour  un  des  prin- 
cipaux objets  de  leurs  déclamations ,  en  atten- 
dant que  iVffet  qu'elles  devaient  produire 
les  mît  en  état  de  les  frapper  d'une  manière 
plus  efFicace.  Voici  l'occasion  qu^ils  saisirent. 
Les  députés  Biroteau  et  Chassey ,  obligés 
de  fuir  ,  par  suite  des  événemens  du  31  mai , 
ii'étaicnt  réfugiés  à  Lyon  (i) ,  où  ils  avaient 

baiidiU  du  pays.  Le  prùtre  Lausaol  était  si  atroce ,  que 
l^cgoiidre  et  Uasirc  eux-niciiics  ne  purent  s'empêcher  de 
consentir  qu'il  fût  envoyé  au  tribunal  révolutionnaire 
à  Paris  :  il  fut,  comme  Afarat,  honorablement  ac- 
quitté. 

(i)  Lq  dernier  ne  fit  qu'y  passer:  mis  hors  la  loi ,  il 
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partie  composé  de  Savoyards,  qu'on  appe-  . 
lait  AUobroges  ,  dissipa  les  Marseillais  pres- 
que sans  combat;  ils  sVnfuirent  à  la  pre- 
mière décharge.  Bientôt  il  fut  à  la  porte  de 
la  ville  ,  qui  fut  incontinent  mise  au  pou- 
voir des  révolutionnaires.  Dans  le  même 
temps  les  insurrections  factices  des  fédéra- 
listes se  dissipèrent ,  ou  furent  réduites  à  si 
peudechoses,  que  le  parti  montagnard  n'eut 
plus  rien  à  en  redouter.  Alors  ses  plus  grands 
efforts  se  portèrent  contre  Lyon  ,  et  Dubois- 
Crancé  put  donner  un  libre  cours  à  sesveti- 
geances ,  dont  les  excès  ,  qui  pourrait  le 
croire  !  parurent  bientôt  du  modérantisme 
digne  de  l'animadversion  des  patriotes. 

Les  députés  Legendre  ,  Basirp  etRovère, 
furent  les  premiers  missionnaires  conven- 
tionnels envoyés  à  Lyon  pour  examiner  la 
situation  de  cette  ville  ,  depuis  long -temps 
tourmentée  par  trois  ou  quatre  de  ses  muni- 
cipaux ,  accusés  par  les  Lyonnais  de  com- 
plots qui  font  frémir  (  i  ).  Ces  trois  députés      ' 


(1)  Il  s'agissait  de  prècipiler  dans  le  Rliàiie  tous  ceaz 
ç[iii  étaieut  opposas  à  la  rèvolulion ,  et  de  s'emparer  de 
leurs  biens.  Les  auteurs  de  ces  pro)cts  élaieirt  Châlier  et 
un  prËtre  nommé  Lausscl;  les  moyens  L'iaient  un  club 
^c  Jacobins,  appelé  Central,  rendei-TOut  d^  tons  les 
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HN  2.  circonstance  ne  les  intimida  pas  ;  ils  crurent 
que  le>  drpartemens  appuieraient ,  par  des 
actes  vigoureux  ,  les  proclamations  qu'ils 
fesaient  répandre  ,  et  que  conséquemmeat 
ils  n^avaient  rien  à  craindre  du  peu  de  troa- 
pes  dont  Dubois- Crancé  pouvait  disposer. 
L'autorité  insurrectionnelle  de  Ljon  prit  ta 
dcnoniination  de  Commission  populaire  , 
réptihlicalnc  et  de  salut  public  du  départe' 
ment  de  Rhône  et  Loire  (i).  Cette  autorité 
fît  des  proclamations  dans  le  sens  de  celles 
i|ue  publiaient  les  départemens  insurgés ,  et 
diclara  soutenir  la  même  cause.  Elle  fut 
clierclier  ,  pour  commander  ses  troupes ,  un 
ancien  militaire,  nommé  M.  dePrécy,  qui 
vi\  ait  à  la  campagne  ^  d^lne  fortune  médio- 
cre. Il  hésita  pendant  quelque  temps  s'il  se 
chargerait  d'une  commission  aussi  dange- 
reuse, et  n^accepta  que  sur  Passurance  qui 
lui  i\it  donnée  des  dispositions  des  autres  dé-* 
partemens. 

Ce  l'ut  Couthon  qui  rendit  compte  à  la 
convention  de  la  i?ituation  de  Lyon.  Pour 
échauffer  davantage  les  haines,  il  eut  soin 
d'ajouter  que  les  Lj'^onnais  avaient  mis  la 
montagne  hors  la  loi.  Ces  nouvelles ,  disait^ 


(i)  J'.usuile  .  celle  de  Co7?:'rcs  ^icparîcmcjital. 
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»  ut  été  adressées  au  comité  de  saint 

par  le  député  MéauUe  et  la  sodété 
re        Clerraont  •  Ferrand ,  instruite 
ces       ts  par  un  administrateur  du 
5tr    t  e  ,  qui  revenait  de  Lyon. 

A  la  suite        son  rapport ,  Couthon  pro* 
de  déclarer  attentatoire  à  la  souverain 
nationale  le  congrès  départemental  tenu 
Lyon  par  les  envoyés  de  plusieurs  commu- 
»;       déclarer  Biroteau  traître  à  la  patrie  ^^ 
I     ttre  Châussey  en  arrestation  ,  et  d'or- 
r    l'élargissement    des    patriotes.    La 
ve       ,  on   avait  ordonné  l'arrestation   de9 
es  députés  de  Lyon ,  et  particulièrement 
du  médecin  Vitet ,  que  ses  dispositions  mon- 
tagnardes auraient  dû  soustraire  à  cette  me- 
sure. 

Dès  que  Couthon  eut  cessé  de   parler  ^ 
Legendre  se  leva  et  demanda  que  toute  com- 
munication fût  coupée  entre  Lyon  et  Paris; 
qu'on  arrêtât  les  personnes  et  les  lettres  par- 
tant pour  la  première  ville  ;  qu'on  fît  mar- 
cher des  troupes  contr'elle  ,   et  que  si  elle 
n'était  pas  rentrée  dans  le  devoir  sous  quinze 
jours ,  la  convention  donnât  quittance  à  ses 
créanciers.  M.  Lacroix ,  par  ampliation  de 
la  proposition  de  son  collègue  ,  demanda  que 
jous  les  bien?  de  ceux  qui  avaient  pris  part 
y.  B  b 


AS  2. 


rtÇ       REVOLUTION 

^'insurrection  .Ivonnai^^  fu5«riil; 
X.U1  s.i!'S-cu!o^te<.  Ces  dlver^es  propasitiois 
rcçïircnt  I\..ôentime:it  de  la  conrentioo.  Le 
Icndcmâl;: ,  12  juillet  1793  *  ^^^^*  rendit  le  dé- 
cret que  V'^ici ,  dont  M3I.  Couthon  et  Lacnû 
iùre..t  les  rcJdCteurs  : 

a  La  con*.  ention  nationale ,  après  avoir  en- 
te terjJu  le  rapport  de  son  comité  de  salut 
u.  public  ,  déclare  que  les  ennemis  de  k 
a  liberté  j  de  Ttgalité,  et  les  partisans  de 
a  la  tyrannie  oppriment  le  peuple  dans  h 
<(  ville  de  Lyon  ,  et  ont  mis  cette  ville  et 
f(  itat  de  rébellion  contre  la  république, 
a  par  le  rassemblement  qui  a  eu  lieu  sois 
«  le  nom  de  congrès  départemental ^  ei 
((  cons»équence  la  convention  natiuoâie  dé- 
tt  crè^e  : 

«  Art.  i^'.  Birotean ,  ci-devant  membre 
((  de  la  convention  nationale  ,  Tun  des  cbe& 
c(  de  la  conspiration  qui  a  éclaté  à  Lyon , 
ce  est  déclaré  traître  à  la  patrie  et  mis  hors 
a  la  loi. 

ce  ji.  Sont  destitués  de  leurs  fonctions, 
<(  déclarés  pareillement  traîtres  à  la  patrie, 
((  tous  les  ionctionn^res  publics  et  officiers 
<c  civils  et  militaires  du  département  de 
((  llhône  et  Loire  qui  ont  convoqué  ou 
.<^  souil'ert  le  congrçs  départemental  qui  a 


tt  eu  lieu  à  L_yon  ,  c]ui  ont  assisté  ou  par-  .  j,  , 
tt  ticipé  '  aux   délibérations  qu'il  a  prises , 
tt  et  à  leur  esécution^ 

îK  m.  Le  conseil  exécutif  prendra  lès  me- 
«  Sures  nécessaires,  et  donnera  les  ordres 
tt  pourfaire  marcher  sans  déUi,  sur  la  ville 
a  de  Jjjon  ,  une  force  armée  suffisante  pout 
«  y  rétablir  l'ordre ,  y  faire  respecter  la 
«  souveraineté  du  peuple  >  les  personnes  et 
«[  les  proptiétés  ,  faire  rendre  la  liberté 
«  ^  tous  les  citoyens  emprisonnés  par  des 
*  Ordres  arbitraires  ,  taire  arrêter  et  tra- 
«  dùire  au  tribunal  révolutionnaire  tous  les 
a  conspirateurs  désignés  dans  les  articles 
M  précédenSi 

(ï  IV.  Tous  les  biens  appartenans  à  ces  ' 
m  conspirateurs,  seront  provisoirement  sé- 
«  questrés  et  mis  sous  le  scellé;  et  aussitôt: 
u  que  la  confiscation  ordonnée  par  la  loi ,  en 
te  aura  été  prononcée  par  le  tribunal  révo- 
«  lutionnaire ,  la  convention  nationale  en 
«  -ordonnera  la  répartition  entre  les  pa- 
«  triotes  indigens   et  opprimés. 

«  V.  Tous  payemens  de  sommes  dues  &  la    ' 
«  ville  ou  aux  faabitans  de  Lyon ,  demeurent 
«  provisoirement  suspendus. 

V.  VI.  Les  particuliers  non-  domiciliés  à 
«  Lyon,  qui  y  sont  maintenant,  seront  le* 
B  b  a 
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AS  2.  "  '^"^  ^^^^  sortir  sous  trois  jours  ^  après  et 
tt  délai,  ils  seront  regardés  connue  complioa 
ce  des  cons}^irateurs  ,  et  poursuivis 
«  tel»  ;  leurs  biens  seront  provisoirement 
a  en  séquestre. 

a  VII.  Les  représentans  près  l'armée  des 
u  Alpes  seront  chargés  de  remplacer  provH 
a  soirement  les  fonctionnaires  destitués,  et 
a  de  prendre  toutes  les  mesures  qu'ils  croi- 
tt  ront  nécessaires  pour  rétablir  l'ordre  daos 
a  la  ville  de  Lyon  y  et  assurer  la  prompis 
K  exécution  du  présent  décret. 

a  VIII.    La    convention   nationale    innfs 

■ 

a  les  bons  citoyens  du  département  de  Rhâos 
tt  et  Loire  à  se  réunir  à  la  force  armée, 
tt  et  à  concourir  avec  elle  et  les  représen* 
tt  tans  du  peuple,  à  la  défense  de  la  liberté, 
tt  de  IV-galité ,  et  au  maintien  de  l'unité  et 
tt  de  rindivisibilité  de  la  république.  » 

On  peut  regarder  ce  décret  comme  la 
cau^e  de  tous  les  maux  qui  ont  désolé  Ljoa 
et  mis  la  population  de  cette  ville  aux  prises 
avec  elle-uiénie ,  en  excitant  la  portion  in- 
digente contre  les  propriétaires.  En  lenr  pro- 
mettant la  répartition  de  leurs  dépouilles ,  il 
rompt  tous  les  liens  qui  unissent  les  hommes, 
et  sur-tout  les  nations  commerçantes.  £n 
affranchissant  le  débiteur ,  des  lois  qu'il  s'est 
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lui-même  envers  son  créancier,  il  ^^ 
tontes  les  passions  et  donne  i^essor 
riolences;  enfin,  il  n'est  point  de 
c    41  n^autorise.  Une  pareille  déter- 
pouvait  que  mettre  les  Lyon- 
L  oir  ;  aussi  persistèrent-fls  dans 

résoluti      ;  ils  s'emparèrent  de  toutes 
unitions  qu'ils   purent  découvrir,  de 
$  magasins  du  département  apparte- 
à  la  république ,  et  imposèrent  la  loi 
communes  environnantes.  Les  négocians 
es  personnes  riches  se  réunirent  et 
t  un  papier-monnaie,  dont  ils  ga- 
;nt  le  payement,  et  lui  donnèrent  le 
i         billet  de  siège  obsidional.  Tout  le 
,    ouvriers    et  commis  ,   prirent  [ts 
I     s  ;  on  leur  donna  cinq  livres  de  paye 
jour,  qui  furent  soldées  en  ces  billets; 
;  troupe    d^élite   de   six   mille  hommes , 
composée  des  plus  intrépides  jeunes  gens  , 
fut  destinée  aux  incurvons  dans  les  environs^ 
de  la  vilU ,  et  autresexpéditions  périlleuses  ;  la 
masse  totale  de  l'armée  lyonnaise  était  de 
plus  de  trente  mille  hommes  ;  elle  se  forma 
avec  la  plus  grande  rapidité  ;  ce  fut  le  gé- 
néral Kellermann,  commandant  alors  l'ar- 
mée des   Alpes  ,    qui  dut    marcher  contre 
Lyon.  Il  répugnait  à  une  expédNtion  de  cette  ^ 
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nature,  eL  ne  voulut  s'en  chafrger  qu 
en  avoir  reçu  l'o/dre  par  un  décret  s 
Loi'<i{uM   fut  devant  Ljon ,  il  oe   fut 
long-temps  à  s^apercevoir  combien  h 
tifs    (ju'oQ  avait    donnrs  pour  faira  i 
prendre  cette  guerre  étaient  odieux, 
voulut  point  se  charger  de  Peff'raj       e 
ponsabilitë  d'une  telle  expédition  ;  il 
texta  que  le.s  frontières  menacées  ré 
sa  présence ,   et  Dubois  -  Crancé  res 
pour  diriger  les  o  pérations.  Ses  premières  at« 
ta(|ues  ne  furent  pas  heureuses  ;  les  troopes 
conventionnelles  furent  plusieurs  fois  repoQS- 
si?es ,  et  il  ne  réussit  pas  mieux  par  la  voie  àek 
négociations. 

Dès  que  la  convention  éprouvait  quelqofs 
cibstac  les  ,  que  quelque  ville  était  insurgée 
contre  elle,  elle  ne  manquait  jamais  de  ié« 
pondre  que  les  aristocrates  paralysaient  la 
liberté  ,  l'égalité  :  tout  en  exerçant  la  tjraiH 
nie  la  plus  épouvantable  contre  la  nation, 
c'était  SCS  tyrans  qu'elle  disait  punir^ 

Fidèle  à  ce  système ,  M.  Dubois-Crancé 
fit  parvenir  une  proclamation  aux  Lyonnais^ 
dans  laquelle  il  leur  promettait  amnistie, 
s'ils  voulaient  lui  livrer  les  perfides  admv» 
nistrateurs  qui  tyrannisaient  le  peuple.  Ces 
fidiuiuistrateucs  lurent  à  haute  voix  la  pro- 
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position  du  député ,  et  iavitèrent  les  LjoD'* 
nais  à  y  faire  k  réponse  qu'ils  jugeraient 
convenable.  Cette  réponse  fîiC  un  bout  d'ar- 
rêté ,  revêtu  de  vin^t  mille  signatures  y  attes^ 
tant  que  les  administrateurs  lyonnais  avaient 
toute  la  confiance  des  administrés ,  et  ne  rem^ 
plissaient  leurs  fonctions  que  par  TassentimeD  t 
universel.  Cette  délibération ,  prise  dans  \^ 
plus  grande  détresse  y  tloil;  à  jamais  hanotrér 
la  ville  de  hj on^ 

Cependant   le  siégé  avançait  lentement, 

et  Dubois-Crancé  était  dénoncé  comme  un 

.  modéré,  à  la  société  des  Jacobins,  à  la  con* 

ventiotti  même ,  lorsqq'il  lui  adressait  la  dé-« 

pèche  suivante  *. 

il  Le  feu  (des  bombes}  a  commencé  Bier 
((  à  quatre  heures  du  soir  (  le  24  août  i793)> 
<i  après  trente  heures  inutilement  livrées  à  là 
((  réflexion.  Les  boulets  rouges  ont  incendié 
a  le  quartier  de  la  porte  St€u-Claire;  les 
a  bombes  ont  commencé  leur  effet  à  dix 
f(  heures  du  soir  y  à  minuit ,  il  s^est  ma-* 
c(  nifesté  d'une  manière  la  plus  terrible* 
(c  vers  le  quai  de  la  Saône  ;  d^immense^ 
«  magasins  ont  été  la  proie  des  flammes  f 
((  et  quoique  ce  bombardement  eût  cesaé 
«  à  sept  heures ,  l'incendie  n'a  rien  perdu 
tf  de  son  ^tivité  |usc)u'à  c%  momient  %u'ii 
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AN  2.  ^^  ^^^  ^^"M  '^^ures  fiu  soir  :  on  assure  que 
<(  Bellecourt,  Rir^enal,  la  porte  du  Temple,' 
((  la  nie  Mercicre  •  la  rue  Tupen  et  autres 
cr  adjacentes,  sont  totalement  incendiées  ;  oa 
((  peut  évaluer  la  perte,  occasionnée  dans 
c(  ces  deux  nuits ,  à  deux  cents  millions » 

Dubois  -  Crancé  assurait  que  parmi  les 
morts  que  les  Lyonnaib  laissaient  sur  la 
place  dans  leurs  infructueuse-s  sorties,  on 
trouvait  beaucoup  de  prêtres.  Les  révolii* 
tionnaires  n'ont  )amais  manqué  d^employer 
cette  jonglerie  de  combats  de  prêtres  dans 
toutes  les  aflaires  qu'ils  ont  eues  à  soutenir,* 
et  la  niultitii  Je  a  toujours  ajouté  fo^à  ces 
mensonges.  M.  Diiî^ois-Crancé  ajoutait  qu'il 
eu  coûterait  à  la  république  une  de  ses  plus 
importantes  cités  ,  et  à^immenses  accapa* 
remens  de  marchandises.  C*était  premi^ 
xement  à  cette  époque  que  CoUot-d'Herbois 
iësait  porter  je  tameux  décret  contre  les  ao* 
capareurs  ;  décret  dont  les  révolutionnaires 
ont  su  tirer  le  plus  grand  parti  après  la 
prise  de  Lyon  ;  mais  en  cela  ils  obéissaient 
aux  lois. 

Le  2()  du  même  mois,  M.  Dubois-Crancé 
annonça  cijcore  que  le  bombardement  de 
Ljon  avait  recommencé  ,  et  que  l'explosion 
de  Parsenal  et  de  piusieurs  quartiers  s'en 
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étaient  suivies.  Malgré  cela,  des  députés  .^2 
^^impatientaient  souvent  de  ce  que  la  destruc- 
tion n'était  pas  plus  avancée.  Le$  nouvelles 
sur  les- suites  de  cet  affreux  bombardement , 
ayant  cessé  jusqu^au  7  septembre ,  MT.  Gaston 
s'écriait  :  «On  s'aperçoit  aisément  que  Lyon 
<c  n'est  pas  chauffé  comme  il  devrait  l'être  ; 
<(  depuis  huit  jours  on  n^a  pas  entendu  par- 
ce 1er  de  maisons  livrées  aux  flammes.*.^  Nous 
<c  n'entendo^is  plus  parler  de  cette  ville, 
(c  qui  devrait  être  réduite  en  cendres,  ai 

Danton  profita  de  cette  occasion  pour  dé« 
clarer  que  les  cinquante  millions  qui  avaient 
été  alloués  au  comité  de  salut  public  pouc^ 
ses  dépenses  secrètes  n'étaidâib  pas  suffisans 
pour  donner  une  impulsiôiif' salutaire  à  la 
révolution  ,  et  estima  que  vingt  oti  trente 
millions  de  plus  pourraient  faire  un  grand 
bien,  ce  Si  on  e^  ;  dit-il ,  récompensé  le^ 
«  patriotisme  des  sociétés  populaires  de. 
a  Lyon  par  de  grandes  largesses  ,  cett« 
((  ville  ne  se  serait  pas  insiirgée.  >> 

L'assemblée  fut  satisfaite  des  grandes 
vues  et  de  la  moralité  de  Danton.  M.  Gaston 
proposa  de  l'adjoindre  au  comité  de  salut 
public  :  il  montra  d'abord  de  la  répugnance, 
et  finit  par  accepter. 

Four  donner  de  ^énergie  aux  troupes  qiii 
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An  2. •'^**'^ë*^^^®"^  Lyon,  les  députés  en  mission 
bouleversaient  tout  dans  les  départemens  en* 
vironnaus;  Cou  thon,  Maigret,  Châteauneuf- 
Randon,  que  le  comité  de  salut  public  avait 
adjoints  à  Dubois-Crancé ,  pour  stimuler  son 
énergie,   qui  commen(^ait  à  dégénérer  en 
modérantisme ,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  mé- 
tamorphosaient  les  peuples  en  des  hordes^ 
de  sauvages  ;  les  motions  d'alors  étaient  da 
i'aire  marcher  les  villes  ,  les  départemens , 
la  nation  entière  en  masse.  On  parlait  de 
faire  rouler  une  population  de  vingt-cinq 
millions  d'individus ,  comme  de  faire  pré- 
cipiter un  rocher  du  haut  d'une  montagne: 
on  croira  peut-être  que  tout  cela  n'est  qu!une 
iigure  gigantesque  y  employée  par  des  ora* 
tcurs  boursou j91és ;  eh  bien,  la  convention  a 
sérieusement   décrété   que   tout  le    peuple 
français  se  lèverait  et  marcherait  en  masse (i) 


(i)  Le  17  août^  Darrère  fît  adopter  les  dlispositiona 
suivantes^  d'apiès  uue  dclibcratiou  du  comité  de  talut 
public. 

«  I^  peuple  français  déclare ,  par  l'organe  de  «es 
«  rrpri'stnlans  ,  qu'il  "va  se  lever  lonl  entier  pour  1» 
«  dêrcnsc  de  soa  iiidé|)cudance ,  de  sa  liberté,  de  sa 
«  constitution  ,  et  pour  délivrer  «on  territoire  d«  1* 
.41  prôiîcuce  dwâ  despotes  et  de  leurs  sat^liitcs^ 
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Contre  renDemi.  Couthon  a  réellement  requis  *  ^  ^^ 
I^  département  dû  Puy-de-Dôme,  sa  patrie, 
de  marcher  en  masse  contre  Lyon,  et  est 

<(  Les  ooramîssaîres  des  assemblées  primaires  fe-' 
a  ront ,  en  conséqaence^  toutes  les  réquisitions  cTaï'mes 
(f  et  de  subsistances.  ' 

(c  Les  autorités  c6ilstitnéîrs  marcheront  à  la  tête  du 
tf  peuple  ;  elles  seront  remplacées  prorisoirement  par 
«  les  citoyens  d'un  patriotisme  rei^onnn, 

((  Les  commissaires  ne  pourront  ^  dans  aucun  cas  , 
M  choisir  9  ni  conserver  les  administrateurs  qui  auraient 
<c  (5oopéré  à  des  arrêtés  lîberticides  ^  ni  même  ceux  ^u) 
4(  auraient  donné  leur  rétractation,  ià 

Tout  cela  fut  décrété  à  l'unanimité. 

Le  délire  qui  avait  fait  pirendré'^tine  telle  metore , 
ayant  laissé  place  à  quelques  instans  de  raison,  Bar^- 
rère  lit  rendre ,  le  23  août ,  un  autre  décret ,  commâ' 
devant  servir  à  l'exécution  du  précédent  Le  voici  : 

<(  1°.  Dès  ce  moment  j  dit  cette  loi,  jusqu'à  celui  où 
((  les  ennemis  seront  chassés  ^  tous  les  Français  sont  en 
«  réquisition  permanente  pour  le  service  des  armées; 
<(  Les  jeunes  gens  iront  les  premierai  au  combat;  les 
<c  gens  mariés  soigneront  les  armes  et  transporteTont 
((  les  subsistances  ;  les  femmes  travailleront  aux  tent6ft 
<(  et  aux  habits  ;  les  enfans  convertiront  le  vieux  linge 
((  en  cliarpie  ;  les  vieillards  se  feront  porter  sur  les 
((  places  publiques ,  pour  y  prêcher  la  haine  des  des- 
«  pôles,  l'amour  des  lois,  rattacheç^ent'è  la  répu- 
(f  blique  une  et  indivisible. 

^  2"^.  Lçs  maisons  nationales  seront  converties  «m 
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As  2  ^fl<^<^tî^*''>"*^'^^  parvenu  k  entraîner  avec  lui 
a  ce  siège  une  nombreuse  multitude  d^Au* 
vergnats  »  pour  eiterminer  les  habitans  d'une 


n  ca.scrnrA  y  les  places  publiques  rn  ateliers.  Les  armes 
«  de  calibre  seront  doniit^-e^  à  ceux  qui  marcheront  à 
«  l'iniiemi;    le  serxice  de  riiitérieur  se  fera  avec  des. 
«  piques  :  les  chevaux  de  selle  et  autres  non  employés 
n  à  l'agriculture  seront  saisis. 

<(  5^.  1^  comité  de  salut  public  établira  par-toot 
«  des  fabriques  d'armes ,  Paris  sera  le  point  central, 
«  trente  niillion.H  seront  employés  a  cet  objet.  Les  re- 
«c  préseiitans  du  peuple  requerront  les  artistes  et  on- 
«  vriiTs;  ils  sont  investis  de  pouvoirs  illimités.  Nul  ne 
«  pourra  se  faire  remplacer  dans  les  fonctions  smx- 
«  quelles  il  sera  appelé. 

«  4^.  I^  levée  sera  générale  ;  les  jeunes  gens  ou  veu& 
c(  non  mariés,  depuis  dix-huit jusqu'i  vingt-cinq  ans^ 
c(  se  réuniront  sans  délai  au  chef-lieu  du  district  y  oit 
«<  ils  S'exerceront  au  maniement  des  armes,  et  atten^ 
M  dront  Tordre  du  départ,  m 

Cette  réquisition  fat  en  grande  partie  exécutée;  les 
rapports  ofGciel^  ont  fait  monter  à  quatorze  cent  mille 
hommes  le  nombre  de  soldats  qu'elle  fit  entrer  aux. 
armées,  ce  qui  cstpout-éire  exagéré;  d'autres  rapporta 
ofTicioIs  faits  au  conseil  des  cinq-cent^,  quelque  tempa 
avant  le  18  brumaire  an  viii,  portent  qu'il  ne  restait 
pas  alors  dans  les  cadres  au- dt* là  de  trois  cent  cinquante 
à  quatre  cent  mille  hommes.  Ces  rapports  évaluaient  à 
moins  do  cinquante  mille  hommes  le  nombre  àa. 
soldats  rcnlTvîi  dans  leurs  familles. 
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ville  avec  laquelle,  à  raison  du  voisinage,  ^jj  2. 
ils   avaient  les  rapport»  les  plus  habituels 
et  les  plus  infimes. 

On  ne  croira  pas  sans  doute  que  les  babi- 
tans  de  ce  département  aient  obéi  aux  réqui- 
sitions de  Couthon ,  par  animadvcrsion  pour 
les  Ljonnais.  Je  sais,  au  contraire ,  qu^une 
infinité  d^hommes  qui  pensaient  comme  eux, 
ont  cependant  pris  part  à  cet  épouvantable 
siège  :  qui  les  a  fait  marcher  ?  la  peur.  On 
avWk   mis  ,   par  un   décret  ,   la  terreur  à 
V ordre  du  jour^  et  les  mojens  d'exécution 
étaient  organisés  par-tout.  Il  J  a  toujours 
dans    chaque    pays    une   certaine  quantité 
d^homraes  qui ,  par  leur  caractère  farouche , 
par  le  bruit  qu'ils  font,  sont  en  possession 
d'intimider    les    gens    paisibles.    Eh    bien  , 
par-tout  les  prétendues  sociétés  populaires 
étaient  remplies  de  ces  individus;  autorisés 
par  les  décrets  de  la  convention  /ils  ne  ces- 
saient de  menacer  d'assassinat ,  de  pillage , 
tous  ceux  qui  répugnaient  aux  mesures  ré- 
volutionnaires ,  et  très  ^souvent  ib  exé^- 
taient  leurs  menaces.  Tout  le  monde  bais- 
sait  la  tête  devant  eux  ,    et    obéissait  ea 
silence  à  leurs  ordres,  quelque  extravagans, 
quelque  tjranniques  qu'ils  fussent.  C'est  par 
ce  mojen  qu'où  vint  à  bout  d'entourer  Lyou 
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AN  2.  d'une  masse  énorme  d'assi^geans  qui  iatét^ 
crptcrent  toutes  ses  communications  >  et 
consoinmcrent  les  subsistances  du  pays ,  de 
sorte  que,  ce  pouvant  plus  s^en  procurer ^ 
les  malheureux  Lyonnais,  réduits  à  la  fa» 
tnine  ,  furent  forcés  de  se  rendre  »  le  9  oc^ 
tobre  1793  ,  à  la  merci  du  vainqueur,  qu'ils 
ne  devaient  pas  croire  impitoyable.  Eflecti- 
livement,  soit  que  telles  fussent  les  dis* 
positions  particulières  des  soldats  y  soit  qne 
ceux  qui  dirigeaient  le  siège,  voulJBeDt 
capter  par  ce  moyen  la  bienveillance  du 
petit  peuple,  ce  qui  parait  plus  vraîsein** 
blable,  pour  l'employer  à  Textermination 
des  autres  babitans,  les  troupes  convention- 
nelles se  présentèrent  comm«  des  libérateurs^ 
on  fit  eut  rer  des  vivres ,  et  chaque  soldat 
partageait  avec  un  Lyonnais  afiamé  sa  pe-- 
tite  portion  de  subsistance.  Les  députés  ne 
manquèrtnt  pas  d'exalter  cette  générosité  1 
qui ,  si  elle  n^a  pas  été  de  commande  ,  méri- 
terait I  en  effet  ^  les  plus  grands  éloges  ^ 
cç  qu'il  est  bien  difficile  de  croire,  quand 
Tatteotion  se  reporte  sur  la  conduite  ulté- 
.ricure  des  assiégeant. 

Cependant  tous  les  assiégés  ne  ae  repo-  < 
aèrent  point  sur  la  clémence  du  vainqueur^ 
Pè»  que  le  général  Précy  vit  que  les  Lyon*  - 
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«aïs  entraient  en  pourparlers ,  il  prit  le  ' 
parti  de  la  retraite,  et  sortît  de  la  ville, 
malgré  les  aasiégeâBs,  k  la  tête  de  deux 
mille  cinq  cents  hommes  d'élîte ,  emmenant 
avec  eux  leurs  femmes,  leurs  eafans  qu'ils 
placèrent  au  milieu  de  leur  bataillon.  Uns 
décharge  d'artillerie  frappa  le  milieu  de  cetta 
colonne  à  un  momeDt!|de  sa  sortie.  Uu  obus 
mit  le  feii  k  un  caisson  dont  Texplosion  porta 
la  mort  parmi  les  femmes  et  les  enfans.  Flu- 
.  sieurs  reçurent  des  blessures  mortelles  et  res- 
tirent  sur  la  place. 

Cependant  cette  petite  armée  continua  sa 
toute;  mais  les  (féputés  ne  la  perdirent  pas 
de  vue.  Des  commissaires  furent  espédiés 
dans  les  campagnes  pour  sonnerie  tocsin.  Les 
paysans  s'armèreot  de  toutes  parts,  la  har- 
celèrent ,  lui  coupèrent  le  passage  ,  extermi- 
nèrent successivement  presque  tous  ceux  qui 
la  composaient ,  sans  distinction  d'âge  et  de 
sexe.  Le  général  Précy  parvint  à  se  cacher  j 
passé  depuis  chez  l'étranger ,  il  a  été  consi- 
déré comme  chef  de  parti,  etj  a  joui  d'une 
célébrité  funeste  à  son  repos  ,  dont  il  n'est 
pas  encore  entièrement  débarrassé  aujour- 
d'hui. 

Le  premier  soindes  députés  ievenirsmaî- 
tres  (le  hyQa ,  fut  de  rétablir  les  «ociétés 
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AS  z.  populaires  ;  on  commença  par  y  former 


mers  regrets  sur  le  sort  de  Châlier,co 
à  mort  par  le  tribmial  criminel ,  le  17  jn 
i'~93(i).  Il  fut  bientôt  un  martyr,  nah 
pire ,  un  véritable  saint.  On  feignit 
colombe  était  venae  le  visiter  pendani 
tention  ;  c^étaît  ^oiseau  de  la  liberté  qui  ve- 
nait en  consoler  le  prophète.  Imi 
avec  la  réintégration  du  club ,  comoiCBC^ 
rent  les  arrestations,  à  la  suite   d 
devaient  avoir  lieu   les  exécutions  les  - 
terribles. Au  milieu  detoutcela,  seoi 
des  fêtes  en  l'honneur  de  Châlien  comme  oB 
en  célébrait  par-tout  en  Thonnenr  deMaraL 
Bientôt  les  fêtes  en  Phonnenr  des  deux  nuff- 
tyrs  de  la  liberté,  furent  communes  :  lecoih 
seil  général  de  Paris  ,  à  qui  le  club  lyonnais 
avait  fait  hommage  du  coeur  de  Châlier, 


(1)  Un  antre  individu,  nommé  Riard,  fut 
condamné  à  mort  pour  avoir  commandé  lev  tconpct 
municipales  ^i  tirèrent  les  premières  sur  lesbatÉilkma 

t 

sectionnaircs.  Un  antre  municipal^ nommé  Santemou- 
che ,  avait  été  acquitté  :  on  le  poursuivit  après  ce  jnga- 
mentj  il  fui  atteint  d'une  balle,  près  le  pont  Volant^ 
pX  jeté  dans  la  rivière. 
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)ie  fêta  plus  Marat ,  sans  célébrer  aussi  Gbâ-  ^^  2» 
lier,  (i) 

Mais  voyons  quelles  mesures  prit  la  con- 
vention nationale,  après  lareddition  de  Lyon. 
Dansia  séance  du  12,  M.Ban  ère  fit  un  rapport 
soir  cet  important  événement-  «  Laisserez- 
«  vous  ,  dît-il,  subsister  une  ville,  qui  par  sa 
«  rébellion  a  fait  couler  le  sang  des  patrio- 
«  tes?  qui  osera  réclamer  votre  indulgence 
«  pour  cette  ville  infâme?  ce  n'est  pas  une 
«  ville,  celle  qui  est  babitée  par  des  conspira- 
«teurs;  elle  doit  être  ensevelie  sous  ses  rui- 
«  ues.  Que  deVez-vous  respecter  dans  votre 
«  vengeance  ?  1h  maison  de  l'indigent  persé- 
«  cuté  par  le  ricbe  ;  la  charrue  doit  passer  sur 
«  tout  le  reste.  Le  nom  de  Lyon  ne  doit  plus 
«  exister  :  vousi'appellerez  Ville-Affranchiei 
«  et  sur  les  ruinesde  cette  infâme  cité  ,  il  sera 

(l)  Or  célébrait  encore  làféte  de  deux  enfms ,  l'un  , 
tambour ,  nommé  Barra ,  qu'on  dit  ayoir  péri  en  héros 
dans  la  guerre  de  la  Vendée  ;  l'aiitre  s'appelait  Vialai 
c'i-lait  un  polisson,  qni ,  grânpé  sur  un  arbçe,  mon- 
trait son  derrière ,  et,  dans  cette  posture  ,  insultait  un 
soldat,  qui  lui  tira  un  coup  de  fusil.  Voici  donc  quela 
étaient  les  martyrs  de  notre  liberté  :  Marat,  l'ellt^lier, 
Cli^lier,  Bari-a  et  Viala;  on  ne  rencontrait  que  leurs 
bustes  dans  toutes  les  rues,  que  leurs  gravures  cbex 
tous  tes  marchands  d'estampcsi 

V.  CG 


4o3       R    E   V    O    L  U    T  I   O    K 

«('levé  nu  in->ULitnsnt  qui  fera  l'homieur  de 
U  la  convention  ,  et  qui  attestera  le  crime  et 
ce  la  punition  des  ennemis  de  la  liberté.  Ceseal 
c<  mot  dira  tout  :  Lyon  fit  la  guerre  à  la  fi- 
iibertéy  Lyon  n'est  plus. 

a  Après  ce  début,  Barrère  proposa  les  di»* 
((  positions  suivantes ,  qui  furent  décrétées 
((  sa]is  aucune  opposition. 

((La convention  nationale ,  après  avoir en- 
((  tendu  le  CQmité  de  salut  public  ,  décrète  : 

ce  Art.  i«^.  Il  sera  nommé  par  la  convenu 
((  tiou  nationale ,  sur  la  présentation  du  co* 
c(  mité  de  salut  public  ,  une  commission  ex# 
((  traordinaire  ,  composée  de  cinq  membres  i, 
((  pour  faire  punir  ,  militairement  et  sans  dé* 
c(  lai ,   les  contre-révolutionnaires  de  Lyon. 

«II.  Tous  les  habitans  de  Lyon  seront 
(t  désarmés.  Leurs  armes  seront  distribuées 
((  sur-le-champ  aux  défenseurs  de  la  repu- 
es blique. 

ce  Une  partie  sera  remise  aux  opprimés 
c<  par  les  riches  et  les  contre- révolution-. 
es  naires. 

((  III.  La  ville  de  Lyon  sera  détruite  :  tout 
V  ce  qui  fut  habité  par  les  riches  sera  démoli, 
M  il  ne  restera  que  la  maison  du  pauvre,  les 
<<  habitations  des  patriotes  égorges  ou  pros- 
«crits,  les  édifice;^  spécialement  employés  à 
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n  Pinclustrie  ,  et   les  monumens  cousacrés  à  ^ 

An  2> 
«  rhumanhé  et  à  l'instruction  publique. 

«  IV.  Le  nom  de  Lyon  sera  effacé  du  ta- 

,  «  bleau  des  villes  de  la  république.  La  réuniou 

«  devS  maisons  conservées  portera  désormais 

«  le  nom  de  Ville-Affranchie. 

«  Jl  sera  élevé  sur  les  ruines  de  Lyon,  une 

«  colonnequiattesteraàlapostérîtéles  crimes 
«et  la  punition  des  royalistes  de  cette  vîlte  , 

«avec  cfflte  inscription, 

.  (t  Lyon  fit  la  guerre  à  la  liberté ,  Lyon 
VL  n'est  plus. — Le  dix-Huitième  jour  du 
«.  premier  mois  de  l'an  %  de  la  république 
«  une  et  indivisible. 

«  Ti.  Les  représentans  du  peuple  nom- 
«  nieront  sur-le-champ  des  comuiissaires , 
«  pour  fiiire  le  tableau  de  toutes  les  pro- 
«  priétés  qui  ont  appartenu  aux  riches  et 
«  aux  contre-révolutionnaires  de  Lyon  ,  pour 
«  être  statué  incessamment  par  la  convention 
«  nationale,  sur  les  moyens  d'exécution  du  dé- 
«cret  qui  afl'ecte  ces  biens  à  l'indemnité 
«  des  patriotes.  »  Pour  faire  croire  que  les 
Lyonnais  étaient  des  hommes  qu'il  était 
impossible  de  soumettre  aux  lois  de  la  répu- 
blique, Dubois  de  Crancé  produisit  la  liste 
des  vingt  mille  signata  ires  de  !a  réponse  qui  _ 
lui  fut  faite,  lorsqu'il  demauda  qu'on  lui  li- 
ce 2 
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rrat  les  membres  composant  les  autorités  de 
Lyon.  Il  n^oublia  pas  de  dire  que  ces  signa^ 
tairesétaient  ses  plus  riches habitans,  et  quelle 
opulente  succession  ils  laisseraient  aux  pa- 
triotes. Après  Pavoir  entendu ,  la  convention 
rendit,  le  28  vendémiaire ,  le  décret  suivant  : 
<c  La  convention  décrète  que  la  lettre  écritCf 
il  le  27  août  dernier  ,  aux  représentans  da 
a  peuple ,  Dubois*Crancé  et  Gautbier  ,  par 
«  les  citoyens  de  Lyon ,  et  revêtue  de  vingt 
((  mille  signatures  ,  sera  déposée  dans  ao, 
<(  archives ,  pour  servir  de  monument  étemel 
a  de  la  trahison   des  signataires  de  cette 

«  lettre. 

■ 

a  Ordonne ,  en  outre ,  que  cette  lettre  sera 
(t  imprimée  et  envoyée  à  tous  les  corps  ad* 
(c  ministratifs ,  et  que  copie  officielle  en  sera 
((  envoyée  par  Je  comité  de  salut  publio 
(c  aux  représentans  du  peuple  dans  Lyon , 
((  pour  servir  de  bases  à  leurs  opérations 
((  dans  cette  i^ille  rebelle,  b 

MM.  Couthon  ,  Maignet ,  ChfiteauneuF- 
Randon  et  Laporte ,  furent  les  premiers  mis« 
sionnaires  conventionnels  qui  entrèrent  dans 
Lyon  ;  le  député  Javogues  se  réunit  à  eux  9 
et  se  fit  sur-tout  remarquer  par  la  violence 
de  ses  déclamations  dans  la  société  populaire. 

((  Votre  premier  devoir  ,  ô  patriotes  \  j'é- 
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«  criait-il ,  si  vous  êtes  encore  digne»  ^^  ce  .  _ 
«  nom  ,  c'est  de  dénoncer  les  juges  et  les  jn- 
M  rés  par  qui  ces  martjrs  de  notre  cause 
«  ont  péri  (  Châtier  et  Riard  ).  Dans  les  cv- 
»  constances  oùnous  sommes,  le  patriotisme 
«  ne  seraitipas  satisfait,  si-les  dénonciatiotw 
fc  connaissaient  quelques  bornes  et  quelque 
«  ménagement.  Eh  !  quels  hommes,  hors  d& 
M  cette  enceinte  ,  peuvent  Être  épargnés  ! 
<(  VouA  donc  au  dernier  supplice  tous  ceux 
«  qni  composèrent  vos  autorités  constituées 
a  depuis  le  jour  de  votre  oppression.  Vouez 
.a  à  la  mort  tous  ceux  qui  portèrent  les  ar- 
te  mes  coatr»  la  liberté  ;  dénoncez.,.,  dénon- 
«  cez  tous  le»  riches  et  ceux  qui  recèlent 
«  leurs  effets;....  dénoncez  les  prêtres,  les 
a  gens  de  la  loi  ;....  dénoncez....  Oui  !  dé- 
K  noncer  son  père  f  est  une  vertu  d'ob/iga-  • 
«  iion  pour  un  républicain.  —  Eh  !  que 
«  faites-vous  ,  pusillanimes  ouvriers  ,  dans 
a  ces  travaux  de  l'industrie  où  l'opulence 
«  vous  tient  avilis  ?  Sortez  de  cette  servitude, 
u  pour  en  demander  raison  au  riche  qui  i 
u  Vous  comprime  avec  des  biens  dont  il 
a  n*est  que  le  ravisseur ,  et  qui  sont  le  patri- 
<(  moine  même  des  sans-culottes.  Renversez 
«  sa  fortune  ;  renversez  ces  édîGces  ,  les  dé- 
u  bris  vous  appartiennent.  CVst  par-là  que 
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n  VOUS  VOUS  élèverez  à  cette  égalité  subtiint, 
a  ba>e  de  la  vraie  liberté  ,  principe  de  vigaeor 
c(  cliez  un  peuple  guerrier ,  k  quUe  cqdi- 
((  merce  et  les  arts  doivent  être  inutiles.  » 

Tout  cela  était  applaudi;  et  le$  dépotés» 
forts  de  cette  «approbation ,  exécataient  lit- 
téralement le  décret  qui  ordonnait  la  démo- 
lition de  Lyon.  Couthon  ,  completteipent 
parai jtiq  ue  ^  se  fesait  porter  dans  une  Utiére, 
dans  les  endroits  destinés  à  la  destnctioii;  U 
frappait ,  d'un  marteau  d'argent  »  les  édifi. 
ccsqu^il  voulait  Faire  bouleverser,  en  disant: 
j4u  nom  de  la  loi^  je  te  démolis  $  et  9iissît6t 
inc!(;ons  et  populace  se  mettaient  à  Poudrage. 
Les  autres  députés  fesaient  la  même  cér4- 
iiionie^  et  par-tout  le  sol  de  Lyon  se  cou- 
vrait de  décombres.  »  (ï) 

Des  le  12  octobre»  les  députés  formèrent 
à  Ljon  une  commission  militaire  ^  qui  com- 
mença les  opérations  en  fesant  fusiller  les 
défenseurs  de  Ljon  ,  surpris  dans  la  ville,  on 
laits  prisonniers  dans  les  sorties  ;  elle  était 
composée  de  cinq  militaires ,  dont  le  ppési^ 
dent  était  un  lieutenant-colonel  de  gendar- 

(i)  Dans  les  comptes  qu'on  peut  voir  dans  les  cartons 
du  ministre  des  finances,  les  dépenses  pour  les  dcmo* 
lilions  de  Lyon  se  portent  à  i  i,5oo,ood  liTi«<. 
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merie  ,  nommé  GraudmaisoD.  Ouire  cette  ^j^, 
.commission ,  il  en  fut  formé  une  autre  appe- 
.  lée  de  Justice  populaire ,  qui  eut  pont  pré- 
sideot  un  comédien,  nommé Dprteuille.  La 
commission  militaire  observait  quelques  for- 
mes ;  la  commission  de  justice  populaire 
tuait  au  iiasard,  à-peu'près  sans  acception 
de  personnes  ;  il  suffisait  d'être  suspect,  pour 
aller  à  l'écbalaud. 

Le  comité  de  salut  public  trouva  cepen- 
dant que  les  expéditïoas  n'allaient  pas  assez 
vite;  il  envoie  à  Lyon  Collot- d'Herbois  , 
I*un  de  ses  membres  ,  avec  de  nouvelles  ins- 
tructions ,  et  lui  donne  pour  adjoints , 
en  sous-ordre,  MM.  Laporte  et 
Celui-ci  venait  de  parcourir  les  dt'partci 
de  la  Nièvre  et  de  l'Allier  ,  où  il  avait  exercé 
une  mission  plus  que  sévère.  Collot-d'Her- 
bois ,  mauvais  comédien  avant  la  révolu- 
tion ,  avait  été  sifflé  sur  le  théâtre  de  Lyon , 
et  l'on  prétend  que  le  souvenir  de  cette  pe- 
tite humiliation  ne  contribua  pas  peu  à  ta 
perte  des  Lyonnais  Déterminé  à  exercer  les 
plus  excessives  violences  ,  il  sentit  que  des 
juges  révolutionnaires,  priBàLyan,ne  pour- 
raient s'empêcher ,  quelque  barbares  qu'ils 
fussent,  de  traiter  avec  ménagement  pi  - 
Rieurs  personnes  avec  lesquelles  ils' 
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certainement  eu  des  rapports.  Poar  prévenàf 
cet  inconvénient ,  on  fit  partir  à  sa  suite  uno 
colonie  de  Jacobins,  dont  il  est  inutile  do 
donner  la  liste.  On  distinguait  cependant 
parmi  eux  ,  quelques  personnes  d*une  éduca- 
tion disringute,  entr^autres  un  31.  Perrotin, 
appartenant  à  une  trcs-honncfe  famille  de 
Moulins.  Il  avait  une  charge  de  trésorier  de 
France  avant  la  révolution.  3\  trouve  aussi 
un  prêtre  ,  nommé  Grimaurl ,  bachelier  de 
Sorbonne  et  professeur  de  théologie  au  col- 
lège de  Clermont-Ferrand.  C'était  un  homme 
qui  avait  beaucoup  de  connaissances ,  et  d'ail- 
leurs plein  d'esprit  et  d^amabilité;  jePaiper- 
bonnellement  connu.  Tous  ces  Jacobins  for- 
mcrent  une  autre  commission  ,  appelée  tem- 
poraire ,  que  présida  le  professeur  en  théo- 
logie. Cette  commission  fut  divisée  en  deux 
sections  ;  Tune  fut  destinée  à  ravager  la 
ville  ,  à  arrêter  les  lyonnais ,  à  actiî^er  les 
démolitions  des  maisons  et  des  plus  beaux 
édiGces  publics;  l'autre  à  promener  la  faulx 
révolutionnaire  sur  toute  l'étendue  du  dé- 
partement. Cette  monstrueuse  commission 
eut  des  comités  de  séquestre ,  pour  s'empa- 
rer des  propriétés;  des  comités  de  démolition 
t:t  des  tribunaux  révolutionnaires  ambulans^ 
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exterminer  les  contte-révolutionnaires  .  ,  « 
j    T  AN  a, 

rons  de  Lyon. 

Les  choses  étant  en  cet  état ,  Collot-d'Her- 
is  et  ses  collègues  écrivirent  à  la  convention 
quelle  manière  ils  fesaient  exécuter  ses 
crets. 

L'ombre  de  Cbâlier  est  satisfaite ,  di- 
se    it-ils  ;  ceux  qui  dictèrent  Parrêt  atroce 
a  supplice  ,  sont  frappés  de  la  fon- 
dre ,  et  ses  précieux  restes ,  religieusement 
lueillis  par  les  républicains  ,  viennent 
re  portés  en  triomphe  dans  toutes  les 
rues' de  Commune  -^  Affranchie.  C'est  aii 
milieu  de  la   place  même  oii  ce  martyr 
intrépide  de  la  liberté  fut  immolé  à  la  rage 
«  effrénée  de  ses  bourreaux  ,  que  ses  cendres 
ce  ont  été  exposées  à  la  vénération  publique 
((  et  à  la  religion  du  patriotisme. 

a  Aux  sentimens  profonds  et  énergiques 
((  qui  remplissaient  toutes  les  âmes  ^  a  suç- 
«  cédé  un  sentiment  plus  doux  ,  plus  tou- 
c(  chant;  des  larmes  ont  coulé  de  tous  les 
((  yeux  ;  à  la  vue  de  la  colombe  qui  Pavait 
((  accompagné  et  consolé  dans  son  affreuse 
(c  prison  ,  et  qui  s^emblait  gémir  près  de  son 
«  simulacre  ,  tous  les  cœurs  se  sont  dilatés  ; 
(C  le  silence  de  la  douleur  a  été  interrompe 


AH  1. 
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«  par  les  cris,  laille  fois  répétés ,  de  PeX' 
((  geance  !  vengeance  ! 

c(  ^lOus  le  jurons,  le  peuple  sera  vengé; 
c(  r.otre  courage  sé\xre  répondra  à  sa  juste 
a  impatience  ;  le  sol  qui  lut  rougi  du  sang 
«  des  patriotes  ,  sera  bouleversé  j  tout  ce 
<(  que  le  crime  et  le  vice  avaient  élevé  sera 
ce  anéanti;  et  sur  les  débris  de  cette  ville 
((  iiuperl>e  et  rebelle,  qui  fut  assez corrom- 
a  pue  pour  demander  un  maître,  le  voya- 
'((  geur  verra  ,  avec  satisfaction  ,  quelques 
a  monumens  simples  élevés  à  la  mémoire 
((  des  amis  de  la  liberté,  et  des  cbaumièrci 
<(  éparscs  que  les  amis  de  légalité  sVmprei» 
<c  seront  de  venir  habiter ,  pour  y  vivre  dei 
(c  heureux  bienfaits  de  la  nature,  d  (  i  ) 

Signés  jColloT'JPHeiœois  ,  Fouché  (de 
^»'ante8)  et  Delaporte. 

Malgré  toute  leur  énergie  ,  les  députés 
étaient  cffrayésdes  suites  que  pouvaient  avoir 
leurs  opérations.  Pressés  par  les  Jacobins  et 
le  comité  de  salut  public,  ils  protestaient  de 
se  rendre  dignes  de  la  mission  dont  ils  étaient 
chargés;  et  pour  se  justilier  eux-mêmes, 

(  i)  Voyez  le  Moniteur  du  27  bromaîre  an  11,  n^.  Sj. 
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ainsi  que  le  décret  qu'ils  exécutaient  »  ils  fe-  ^jjz 
saîent  considérer  Pexistence  des  Lyonnais 
comme  incompatible  avec  celle  de  la  répu- 
blique. 

On  trouve  dans  le  Moniteur  ,  sous  la  date 
du  4  frimaire  an  2 ,  une  lettre  à  la  conven- 
tiop  ,  que  je  vais  transcrire. 
^  "  .       -      ■ 

«Citoyens  Collègues,  \ 

«  Nous  poursuivons    notre   m  ^ 

«  l'énergie  de  républicains     li  1* 

«  nient  profond  4c  leuf 
;<(  le  déposerons  ,  sndro 

je  point  de  iple  nops 

a  placés  ,  pour  s  occuper  c  m 
<(  intérêts  de  quelques  hommes  plus  ou  moins 
ce  coupables  envers  la  patrie.  Nous  avons 
c<  éloigné  de  nous  tous  les  individus ,  parce 
<c  qpe  no^s  n'avons  point  de  temps  à  perdra, 
<(  poi|if:de  faveurs  à  accorder  ;  pous  ne  s^- 
a  vpns  voir  et  nous  ne  yojpqç  que  la  répuf- 
a  blique  ,  que  vos  décrets  qui  nous  corn" 
((  mandent  de  donner  un  grand  exemple , 
((  une  leçon  éclatante  ;  nous  n'écoutons  que 
ce  le  cri  du  peuple,  qui  veut  que  tout  le 
«  sang  des  patriotes  soit  vengé  une  fois  d'une 
((  manière  prompte  et  terrible^  pour  que 


r?n2i  nu   -lervcwnc  -^  iil4  s^Tscner  mr  ifc- 
Li'.ii    ^'niuxi?   su:   is-   itns  i  tous 
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T  if^ii^'  ;  J'iiiiiiii£m!s  ac  me  !3£b£ei5c  cZad- 

^  r-*-'^u  s»  .  wr'nTTt  L  nJiimis:  3»  espérancci 

•  "-:n  :nt  li*rî     ri  zuumsic  :»=  3  f*at  les  dip- 

I  -:-::!•»-    Oi  ;i  iJM'Tugust  «sren  imiiidî- 

'  '^  jiL  -  :a  rt  uyj^itvzÈèt  iom»  tous  ms 

«  l  t'y.fx  iit  Tiirt    -:i>iJ2»-;   ce  li^asc  pas  cn- 

V  *.t^:t  i^;-i  dtTr.fii'dtT  Ir  rEpport  de  votre 

*•  f/'"  jr.^fT    die*: et  s:;r   ranfartissemcet  do 

^  ///'/r.  ,  iTihïï  OD  L"i  prei:jae  rico  fait  jus- 

"  'j"'''    pour   JVxécuttr.    Les  démolitioDS 

"  .v/f<»  ff'/j,  l«-nt';*  ,  il  faut  des  moyens  plos 

"  iit\iAi^  u  l^mpaticnce  républicaine. L'ex* 


%c  ipiommike  ianiiie^et 

V  de  la  flaBBBe, 

*«  taiit^|inisMnrjL  ijp 

m  .peut  -ctse  jiliffMr. 

«  elle  dnit  Aviûr  JîiAtbân 
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le  j^imumiit  rérolntîaiiiiain  g^ctiMii 
«k  a  Faons, d  lecomité  de  salirt  pdbfic «r« 
^iT«»aî^  Us&lement  une  dérastatioa  «hvw- 
idie.  Conformément  à  Pinstitotioo  momt^f^ 
3  fut  substitué  k  Ljon  ^«ox  crMnaiMoos  mi« 
litaire  et  de  justice  papnknM  dont  j'ai  parlé, 
ime  commission  riçoluHonnaire ,  composée 
de  cinqindividas;  son  président  est  un  oommé 
Parrein  ,  commandant  en  sous-ordre  de  Tur- 
méerévolatioooaire  de  Pari'»;  /es  fmfx^  ^açes 
se  nomment  Corcband ,  P^^rnev  .  Is^t^^-^e  tt 
Bmuieres.  De  longues  moM^arh^^  ^r'^i':fpnt 
À  ce  cpie  îeiir  :Î9;îjre  a  -P^ffr^r^in^  •"  '#*nr 
misâon  de  ::prr^i<*  D^  -«mA<*hi^  \-îiT##»Tir 
de  sa:i^.  ^vnhf^^ïe-";*'.    «r-î»-    ;.-.-.    -.?  v.nf  -A- 
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colore  ;  ils  ïricgciU  deux  ibis  par  jour  à  PHô- 
*tel-de-Ville,  et  prononcent  sur  le  sort  des 
malheureux  que  les  guichetiers  leur  amè- 
nent. I /interrogatoire  est  simple  ,  et  la  pro- 
cédure bientôt  terniiuce. 

((  (^)uei  est  ton  nom  ,  ta  profession  ?  quelle 
a  fut  ta  conduite  pendant  le  siège?  Tu  as 
a  été,  ou  tu  n'as  pas  été  dénoncé.  »  Et  les 
juges  ou  touchent  leur  hache  ,  ou  portent  la 
main  au  front,  ou  Tétendent  sur  la  table.  Le 
premier  signe  condanme  à  la  guillotine  ;  le 
second,  à  la  flisillade,  et  le  troisième  exempte 
de  la  mort  (i).  Cette  manière  de  prononcer 
est  remplacée  par  une  autre  non  moins  bâ^ 
tive  ;  Corchand  écrit  sur  un  registre  les  noms 
de  ceux  qui  doivent  aller  au  supplice  ,  et 
Parrein  ceux  qui  doivent  être  acquittés;  mais 
Parrein  n'écrit  presque  jamais. Toutes  les  dix 
minutes ,  sept  infortunés  sont  présentés  ,  in- 
terrogés, inscrits ,  et  font  place  à  sept  autres. 
On  les  conduit  dans  les  caves  de  PH6tel-de- 
Ville  ,  pour  y  attendre  leur  sort,  qui  leur  est 
indiqué  par  celles  où  ils  se  trouvent.  Tous 
ceux  qui  ont  porté  les  armes  pendant  le  siège , 
tous  ceux  qui  se  sont  montrés  compatissans 
pour  les  prêtres,  qui  ont  insulté  quelques 


(i)  Voyez  rilutoire  du  Siège  de  Lyon. 
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clubiste3,quiout  osé  paraître  une  fois san^ co- 
carde ,  entin  les  riches  sont  considérés  comme 
des  criminels  d'état,  ^et  précipités  dans  ces 
affreuses  caves.  Ce  sont,  en  grande  partie ,  les 
soldats  de.  l*arraée  réTolutioonaire  de  Paris 
qui  protègent  tous  ces  acte»  de  tTrannie  ;  le 
comité  de  salut  public  et  les  Jacobins  les  ont 
envoyé»  h  Lyon  à  cet  effet.  Ronsin  ,  leur 
général,estcontiniieIlement  auprès  deCollot' 
d'Herbois  ;  I^s  membres  de  la  comniissioa 
temporaire  l'environnent,  et  de  là  partent 
les  ordres  exterminateurs  qui  dépeuplent  et 
démolissent  une  des  plus  belles  villes  de  PEu- 
tope.  Là  ,  on  délibère  si  l'on  ne  fera  pas  jouer 
la  mine ,  pour  hâter  le  bouleversement  et 
faire  disparaître  sur-le-champ  tous  les  déte- 
nus dont  les  caves  sont  remplies.  Ce  projet 
avait  déjà  été  énoncé  par  (>ol!ot-d'Hel'boi9 
dans  le  sein  même  de  la  convention  ;  cepen- 
dant il  ne  s'y  arrête  pas ,  et  se  détermine  à 
taire  tirer  des  canons  chargés  à  mitraille  sur 
ceux  des  prisonniers  que  la  commission  ré- 
volutionnaire a  destinés  à  la  mort. 

Voici  comme  on  s'y  prend.  Soixante-neuf 
jeunes  gens,  amenés  des  prisons  de  Roane  , 
et  immédiatement  condamnés  par  U;  com- 
mission révolutionnaire  ,  sont  conduits  aux 
Brçteaux  :  on  les  place  ,  garrottés  deux  à 
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AV  2  ^^"^  •')  -entre  deux  fossés  parallèles  ,  1 
en  dehors  par  des  soldats  ,  à  la  main 
le  sabre  étincelle.  Ils.se  troarent 
les  uns  des  autres  ,  deux  à  denx ,  i 
rcctîon  des  canons  braqués  par        i 
fixent ,  sans  frémir ,  cet  appareil  i     «y 
cette  terre  qui  va  les  engloutir ,  et  re^ 
en  fesant  retentir  les  airs  de  lenrs  i , 

décharge  qui  disperse  leurs  membres, 
plusieurs  d^entr'eux  encore  Tivans   t 
place.  Les  soldats  franchissent  les  fc      i 
les  frappent ,  à  coups  de  sabre  ^  d*     e  i 
mal  assurée.  Deux  heures  après  PaSh 
canonnade,  tous  ces  malheureux  n'ont  ^ 
cessé  de  vivre. 

Le  lendemain ,  ce  genre  de  supplice  doit 
sVssaver  d'une  autre  manière,  sur  un  uombit 
déterminé  de  deux  cents  huit  personnes  ras* 
semblées  dans  la  même  prison.  Quinze,  peo' 
dant  la  nuit ,  parviennent  à  s^échapper  ;  nA 
se  débarrasse  ,  en  marchant  au  supplice ,  de 
la  corde  qui  le  lie  ,  sVsquive  par  un  passage 
connu  y  sort  de  la  ville  et  s'enfuit  en  Snisseé. 
Que  fait-on  pour  remplir  le  ^ç/?ci/?  Des  com-^ 
missionnaires  du  dehors ,  et  quelques  autres 
prisonniers,  se  trouvent  avec  ceux  qui  sont 


(f)  Voyez  rUùtoire  du  Sic'jc  de  Lyon, 

désignés} 
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lignés  ;  on  les  garotte ,  on  les  emmène  avec  ans 
Ses  autres.  Tous  comparaïsseat  devant  tacom- 
-Wiïssion  révolutionnaire  ,  qui  ne  daigne  pas 
'ménie  les  interroger.  Le  commandant  de  la 
'gendarmerie, Grandmaison  lit  un  jugement 
conçu  dans  les  formes  et  avec  les  expressions 
slu  temps  ,  et  la  multitude  applaudit.  En 
Tain  des  réclamations  se  font  entendre ,  même 
de  la  part  de  ceux  qui  ont  été  pris  pour  d'au- 
tres ;  on  ne  les  écoute  pas ,  on  les  traîne  tou3 
au  supplice.  Cependant  les  hommes  chargés 
"de  l'exécution,  les  comptent  sur  le  Pont- 
3Horand  ,  pour  s'assurer  si  Je  nombre  de  deux 
cent  huit  est  complet  ;  il  s'ea  trouve  deux 
«ent  dix.  — On  y^  consulter  Collot-d'Her- 
^bois ,  il  répond  :  «  Qu'importe  qu'il  y  en  ait 
«  deux  de  plus  ;  s'ils  passent  aujourd'hui, 
w  ils  ne  passeront  pas  demain.  »  -^  Tous  sont 
traînés  sur  le  lieu  de  l'exécution,  (r) 

Leurs  mains  sont  liées  derrière  le  dos ,  par 
une  corde  qu'on  attache  à  un  cable  fixé  ii  cha- 
cun des  arbres  d'une  longue  allée  de  saules; 
ils  ont  en  face  les  soldats  qui  vont  les  fusiller , 
et  deux  canons  prêts  a  vomir  la  mort  sur 
eux.  Le  signal  est  donné  ,  leurs  membres 
so- MÎ'sn^rsés  ,  les  cables  qui  les  retiennent 

Voycjs  l'Histoire  du  Siège  de  X.yon» 
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*>  2.*^^'  brûti ,  et  ijuctqiics  -  uns  ,  quoîi^ 
mutilés,  pcnTcnt  fuie  eocore;  la  cavxlene 
]ta  atlaot  et  les  Hacbe  à  coupf  de  sabre  (■;. 
tx»  croiicfl  ,  les  baloonctb^  ,  toat  ett  a 
niooTemetU  pour  aclirver  ceux  à  ciai  1«  ploau*! 
et  la.  tniUaîUe  n'ont  pu  ûter  la  vie  ,  et  ctUe 
exéculîoa  cUe  •  même  D'e»t  pas  complrtte; 
pluûran  retpîraîeot  encore  le  IcDdcmaù. 
Des  femmes  qnî  apportaient  du  lût  «  h 
TiIle ,  de  grand  matin  ,  ttouvêrcnt  un  de  os 
malheureux,  qui  donnait  que-tqucs  ûgoci 
dViitteBCe}  eUes  parent  Penlevcr  sans  ctn 
■perçues  ,  et  le  reodre  k-  la  vie;  0  a  pué 
depuis  en  Snisse,  et  duit  être  auioard'fauîdi 
zvtoar  à  Lyon.  _ 

Dans  CCS  expéditions  générales  ,  qui  furent 
plusieurs  fois  r^pétict ,  quelques  personne» 
parvinrent  à  «^échapper  par  diverses  aven- 
turcs  qu'il  serait  trup  long  de  rapporter.  11 
y  avait  deux  vnormes  caves  à  l'Hfltel-de- 
Ville ,  l'une  appelée  la  bonne  ,  l'autre  U 
mauvaise.  Daos  la  bonne  cave  étaient  rei> 
iermcs  c? us  qui  D'étaient  pas  encore  destioés 
au  supplice;  la  mauvaise  recelait  ceux  qni 
devaient  pt^rîr  immédiatement  Un  des  con- 

(  i  t    Uu     Dombre    de   ct-s    foyîirtîs    ccotilc*  .    étaii 
''  H.  &t«le,  nvn  4«  Mteon  ,  e*  drpa4é  k  t'aombl^ 

COI14litlUUIl& 
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damoés  ,  nommé  Grivet  ,  fut  oublié  dans  .  p,  2. 
cette  cave;  il  y  passa  quatre  jours  ,  vivant 
des  restes  que  ses  compagnons  y  avaient  lais- 
sés :  au  bout  de  ces  qnalre  jours  ,  le  gé'jJiec 
amenant  un  nouveau  prisonnier  ,  aperçoit 
Grivet  et  recule  d'efrroi  ;  il  le  prend  pour 
un  spectre  ,  avec  lequel  il  avait  effectivement 
assez  de  ressemblance,  fl  appelle  la  senti- 
nelle ,  et  crie  à  Grivet  :  JJ'oà  viens  -tu  ? 
K  Je  ne  suis  pas  sorti  d'ici  ;  on  a  sans  doute 
«  mis  à  mort  tous  mes  compagnons  d'iofor- 
B  tune  ,  c'est  un  oubli  que  tu  vas  sans  doute 
«  faire  réparer.  » 

Grivet  est  conduit  à  la  commission  ;  on 
l'interroge;  il  parle  du  profond  sommeil  où 
il  était  plongé  ,  lorsqu'on  tst  venu  chercher 
ses  camarades  :  il  est  mis  en  liberté. 

Le  sC4ilpteur  Cbinard  ,  proscrit  pour  avoir 
servi  pendant  le  siège ,  se  dégnisa  avec  un 
énorme  bonnet ,  prit  un  faut  nom  ,  se  munit 
de  quelques  papiers  inutiles  ,  et  se  Ht  arrêter 
comme  filou;  il  fut  condamné  à  un  an  de 
détention  par  la  police  correctionnelle  ^  et 
écUrippa  de  cette  manière  au  massacre. 

Ui  ofEiner  municipal  de  M.  .  . .   ncHDinê 

Lauieiison,  esp/rait  sa  prochaine  liberté  ;  sa 

comnume  ravoitréclamé  avec  énergie;  ses 

dénonciateurs  se  rétractaient  ;  il  allait  être 

D  d  2 
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.  .  .,  ri-iiJu  û  la  liberté  :  mallieureusement  on  Ka* 
vait  mis  auparavant  sur  la  liste  des  cou* 
damnes  ;  los  sbires  viennent ,  on  Tentraine. 
Kn  vain  il  se  récrie,  on  le  fait  marcher  au 
supplice.  EnHn  un  gendarme  fait  attention 
*  à  lui  ;  il  prend  pitié  de  ^infortuné  ;  il  fend 

la  presse  et  présente  sa  réclamation.  On  j 
fait  droit  ;  mais  pendant  cet  intervalle ,  Lan- 
renson  continuait  d^étre  traîné  à  Téchafand; 
déjà  le  bourreau  détendait  sur  la  funeste 
planche  ;  le  gendarme  crie  ,  Laurenson  est 
détaché.  Le  malheureux  avait  perdu  la  rai- 
S'jn.  Ma  tête  n^ est-elle  pas  à  terre  ^  disait-il 
dans  son  égarement  ?  Ah  !  qu*on  me  la 

rende Ne  voyez  -  vous  pas  mon 

sang  qui  fume  ?  il  coule  près  de  m.oi  et  sur 
mes  souliers. . . .  yoyez  ce  gouffre  où  sont 
entassés  tous  ces  corps....  Retenez-moi  ,jc 
vais  y  tomber.  Il  fut  conduit  à  l'Hospice. 

Voici  un  trait  de  barbarie  que  j'ai  entenda 
raconter  comme  un  fait  très-certain.  Il  m 
trouve  dans  plusieurs  recueils^  et  cependant 
j'hé.sîte  à  le  croire 

#t  Une  femme  âgée  de  quatre-vingts  ans  , 
c(  nom  ruée  Marti  non ,  malade  au  point  de  ne 
C(  pouvoir  se  soutenir  sur  la  voiture  qui  con- 
«  duisait  au  supplice  ,  y  fut  jetée  comme  un 
«  ballot,  et  au  inojen  de  cordes,  on  la  biU 
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avec  force ,  de  crainte  qu'elle  ae.TÎDt  ans, 
<i  iuuler  à  terre.  En  vain  elle  fait  entendre 
i  crÎ8  plaintifs,  on  la  serre  encore  davan- 
Après  quelques  instans  de  marche,  la 
charrette  éprouve  une  secousse  ;  le  ventre 
'  de  la  malbeureuse  se  brise,  ses  intestins  se 
répandent;  elle  expire.» 
Au  milieu  de  ce  délire  de  la  férocité  ,  oa 
ait  éclater  le  plus  grand  courage  ,  inêms 
is  l*ame  de  ceux  où  l'on  devait  s'attendra 
i  trouver  le  moins. 
l       jeune  SUe  de  seize  ans ,  nommée  Maris 
Q  ,  s'était  habillée  en  homme,  et  avait 
i  dans  l'artillerie  pendant  le  siège.  «  Com- 
R  ment,  lui  dirent  les  juges  ,  as-tu  pu  braver 
n  le  feu ,  et  tirer  le  canon  contre  ta  patrie  ?— 
«  C'était    au   contraire  pour  la  défendre  ^ 
a  répondit-elle.  » 

Une  autre  jeune  fille  du  même  âge,  re- 
fusait de  porter  la  cocarde  ;  on  l'interroge  sur 
le  motif  de  son  refus.  — ■  «  Ce  n'est  point, 
«  dit-elle,  la  cocarde  que  je  hais  ;  mais  comme 
«  vous  la  portez ,  elle  déshonorerait  mon  front.» 
Lafaye  fait  signe  au  guichetier  d'attacher 
une  cocarde  au  btunnet  delà  jenne  personne. 
— «Va,  lui  dit-il  ensuite  ,  en  portant  celle-là 
rt  tu  es  sauvée.  »  —  Elle  se  lève  avec  sang- 
froid  ,  détache  la  cocards ,  ne  répond  qu* 
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A  N  ::.  t^'"<  ni«^'  ■  :  «^^  i^ous  la  rends  ,  et  marche  an 

Une  a:!trc  ieiine  f'ilf  ,  an  milieu  vies  trans- 
ports <!ii  cÎL'sc.spoir ,  eutrc  dans  la  salle  du 
tiib.ir.til,  Cl  yV'crie  : 

((  ^li:^  irùres  sont  Fus» 11*' s,  vous  venez  de 
fc  iûiie  ptri"  nioii  pcre,  j(Mi'f.i  i»lii.s  de  famille; 
r  qnr  TaiiL*  se;  1^-  ^u  ?;.'oiiJe?  Je  mV  Jcteste: 
cf  lîiiif».'/  iji)  iv'î-iîiv  a  mon  inalhear  ,  de  grâce, 
fc  laitcs-iiioi  péiir.  » 

Klle  t-tait  aux  genoux  des  juges  en  leur 
adiesSiint  cette  triste  prière.  Courchand  et 
Fernev  tiient  paraître  quelque  sensibilité  ^  et 
la  Ih-iMit  reliier- 

Les  billets  dits  de  siège  ohsidional^  avaient 
élv'  fabriques  dans  Piniprinierie  des  frères 
Briivs.  t ,  et  portaient  la  signature  de  l^aîné: 
c'était  à  eehii-Ià  qu'on  en  voulait.  Au  mo- 
ment où  le  jugement  devait  avoir  lieu  ,  il 
était  malade.  On  fait  venir  son  frère  ;  on  lui 
présente  un  des  billets,  et  on  lui  demande  si 
c'est  sa  si  jnalnre.  H  se  contente  de  répondre 
sans  atitre  ex;j!ica(ioa:  ce  C'est  bien  la  sîgna- 
«  turc  Bruyset.  »  Cette  équivoque  coura- 
goiisi.'.  sauve  son  frè^e;  cVsl;  le  plus  jeune  que 
les  iup;c\s  envoient  à  la  mort» 

M.  lî:h  jtr  avait  un  frère  malade  des  bles- 
sures qu'il  avait  reçues  dans  Taifaire  du  29 
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fut  arrêté  à  sa  place  ,  et  conduit  en  ^^  ^ 
Un  mot  pouvait  lui  sauver  la  vie;  il 
,  fut  condamné,  et  marcha  gaîm«nt 
pplîce. 
.  C     choux,  jeune  homme  de  vingt-deux 
is,       vient  à  s^ntrodùire  dans  le  lieu  de 
ti  de  son  vieux  père  ,  à  là  faveur  d^un 
e        t  autolir  des  prisons ,  et  veut  Pen- 
*.«!.  Le  vieillard  s'y  refuse,  a  Ainsi , 
dit      Bis  y  nous  périrons  tous  deux ,  car  je 
rt        pas  d'ici  sans  vous.  »  Le  père 
1  a  les  jaînbes  enflées,  ulcérées  , 
lit  marcher.  Le  fils  le  chargé  sur  ses 
ils  arrivent  aux  barrières  >  et  sortent 
dlle. 
n  admira  aussi  le  courage  résigné  de  quel- 
prêtres  :on  exterminait  tous  ceux  qu^oa 
pouvait  saisir,  ce  Si  votre  devoir  est  de  nous 
«  condamner ,  disait  Pun  d'eux ,  obéissez  à 
f(  votre  loi  ;  la  mienne  m'ordonne  de  mourir 
a  et  de  pardonner  à  mes  ennemis.  » 

«  Crois-tu  à  Penfer?  disait  le  président  au 
K  curé  d'Amplepuy.  —  Comment  en  dauier, 
ii  à\t-\\^puisque  je  vous  vois,  y^ 

Mais  parmi  les  prêtres ,  il  y  en  avait  aussi 
de  semblables  à  ceux  dont  la  peur  fesait  des 
apostats  à^axxs  d'autres  départemens. 

<c  Crois- tu  en  Dieu  ?  dit  Farrein  à  l'un  de^       , 
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ces  pr'l.e-:.  —  Très-peu  j  répondit-il.— 
i(  Meurs  ,   infâme  ,  ^/  i^a  /^  reconnaître ^n 

Que  pci:iïCi-tu  lie  Jtsiis?  demaïKla-t-oii  à 
\\\\  aiilie.  Il  rc  poiul  que  $a  morale  a  mis  les 
lioinjiics  dii!îs  IVriPur.  —  (c  Cours  au  sup' 
(c  plicc. scélérat.  Jésus  tromperies  hommes! 
(c  ///i  (fui  leur  prêchait  l  égalité ,  et  qui  fui 
c<  le  premier  et  le  m^eilleur  s  ans- culotte  de 
K  la  Judée  !  » 

Vil  des  proscrits  se  nommait  Calas  ^  le» 
juges  lui  demandent  s^il  appartenait  à  la  fa- 
mille des  Calas;  il  répond  qu'oui. —  «  Va ,  lui 
(c  dit  le  picsidcnt,  ton  nom  te  sauve.»  Il  est 
mis  en  liberté. 

On  croira  peut-être  qu'on  prenait  soin  de 
dérober  au  public  au  moins  «ne  parhe  des 
horreurs  auxquelles  la  malheureuse  Lyon 
était  abandonnée  ;  que  des  hommes  qui  par- 
laient sans  cesse  des  conspirations  de  Pètran- 
ger ,  des  uiuiiœivres  de  Pitt  et  Cobourg  (i), 
pour  rayer  la  France  du  rang  des  nations 


(i)  MAT.  P\\t  cl  le  prince  de  Cobourg  furent  invaria* 
blrnicnl  acrol('s  clans  toutes  les  conspirations-qu'on ima- 
gina pour  pi  lit  r  et  exterminer  pendant  la  révolution. 
J^orjrjii'mi  Jacobin  voulait  vous  perdre,  il  vous  dénon-* 
çail  coiiunt.  „,i  agent  de  Titt  et  Cobourg  j  il  n'«n  fallait 
pas  davaiUago. 
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rantes  ,  ne   prendraient   pas    soin  j^^  2, 
i         toute   l'Europe   des  efifbrts   des 
eurs  français  ,  pour  détruire  une  cité 
Ji  fesait  la  gloire  et  la  plus  effective  richesse 
leur  patrie.  Eh  bien!  on  se  tromperait, 
•i^lus  les  ruines  et  les  cadavres  s'amoncelaient, 
lus  leurs  jeux  cherchaient  la  chute  des 
is  et  l'anéantissement  des  hommes.  On 
déjà  vu  un  extrait  de  leurs  lettre*  à  la 
(mention  ;  en  voici  encore  une  qu'écrivait 
ot  -  d'Herbois ,  iignée  en  outre  par  se* 

V 

les  Fouché ,  Laporte  et  Albktè, 

«Citoyens  collègues, 

te  Nous  sommes  arrêt;^s  saus  ce^  dans  la. 

rapidité  de  notre  marche -iféfvoHitionnaire , 
«  par  de  nouveaux  obstacles  qu'il  fapft  Fran- 
ce chîr,  par  des  complots  toujours  ^^liissans 
<(  qu'il  faut  étouffer.  Notre  pensée,  notre 
a  existence  toute  entière ,  sont  fixées  sur  des 
«  ruines,  sur  des  tombeaux ,  où  nous  sommes 
«  menacés  d'être  ensevelis  Hous-mêmes;  et 
«  cependant  nous  éprouvons  de  secrètes  satis- 
«  factions,  de  solides  jouissances  (i).  La  na- 

(i)  Les  députés  avaient  communiqué  leùrs'sëntimens 
a  leurs  agéns;  on  se  réjouissait  dans  ce  pays  et  aiUenrs, 
de  voir  tomber  les  têtes  et  crouler  le»  maisotns  ;  commt 
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^^  .  ;  tisre  repritid  ses  droits,  Phumanité  nou9 
a  senil'lt-  vengée,  la  patrie  consolée,  et  la 
'{  ri  publique  sauvée ,  a>sise  sur  ses  véritables 
hciiîL^.  sur  les  cendres  de  ses  lâches  assaS" 
<f  sins.  Ah  !  si  une  sensibilité  aussi  mal  conçue 
il  que  Jénatnri'e,nV^aruitia  raison  publique, 
a  ne  trompait  la  conscience  générale;  si  une 
(c  sérieuse  et  courageuse  proscription  contre 
u  tous  les  oppresseurs  était  prononcée  avec 
ce  la  même  énergie  dans  toute  Fétendue  de  la 
ce  république  ,  demain  Toulon  serait  ëva- 
«  eue  (i) ,  tous  les  ennemis  de  la  France  se- 
ce  raient  anéantis.  •  .  •  La  terreur,  la  salu- 
cc  taire  terreur  est  vraiment  ici  à  l'ordre  du 
((  jour  ;  elle  comprime  tous  les  efforts  des 
ce  méchans  ;  elle  dépouille  le  crime  de  ses 
ce  vetemens  et  de  son  or  :  c'est  sous  les  bail- 
ce  Ions  honteux  de  la  misère  que  se  cache  le 
cf  riche  rn  va  liste ,  fumant  encore  du  sang  des 

%  républicains »      • 

On  voit  par  le  caractère  sombre  de  cette 
lettre ,  que  ceux  qui  inspiraient  une  telle 
terreur ,  n'en  étaient  pas  exempts  eux-mêmes. 

il'un  speclacic&up'.-rbe  et  délicieux.  V.  le  Rapport  du  dé- 
|iiitêCouriois^sur  les  pièces  trouvées  chez  Robespierre» 

(  1  )  Toulon  était  alors  au  pouvoir  des  Anglais. 
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CoUat^  le  plus  farouche  de  tous,  et  qui,  .     ^ 
|len  sa  qualité  de  membre  du  comité  de  salât 
public,  avait  la  prépondérance  sur  les  autres, 
voyant  PindifFérence  des  Lyonnais  pour  la 
mort,  à  qui  ses  barbaries  avaient  appris  à 
V  la  recevoir  presque  comme  un  bienfait ,  se 
f  plaignait  «  de  ce  que  les  exécutions  ne  fe- 
^  ;«  saient  pas  tout  l'effet  qu^on  devait  en  at- 
I  Cl"  tendre  ;  de  €e  que  les  Lyonnais  avaient 
-«puisé  dâns^Phabitude  des  périls  l'indiffé- 
<c  rence  de  la  vie,  et  même  le  mépris  de  là 
«  mort.  Hier,  ajoutait-il  avec  inquiétude*,     - 
éc  un  spectateur  venant  d'une  exécution ,  di- 
fc^  sait  :  Ce  n'est  pas  trop  durj  qu#  ferai- je 
«  pour  être  guillotiné?  Insuïtti^les  teprésen- 
ce  tans.  Combien  de  telles  dispositions  pèii^ 
<c  vent  être  dangereuses  dans  une  population 
((  énergique  !  » 

Collet  entreprit  d'effacer  daris  les  amés 
jusqu'au  sentiment  de  la  pitié.  Il  insulta , 
par  une  proclamation  ,  à  la  désolation  géné- 
rale. Il  VsLi^^tXB.  faiblesse  antirépublicaine j 
et  déclara  qu'on  traiterait  comme  suspect 
quiconque  aurait  laissé  apercevoir  dans  ses 
propos ,  sur  sa  physionomie ,  le  moindi'e 
signe  de  tristesse  et  de  pitié,  (i) 

(i)  M.  Barrer e  voulut  créer  à  Faris  deux  nouvelles 


£ 
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r.r-i  L\t)ni:iis  il. lient  tellement   accablés, 
tjifiU  >_  seraienl  laisst-s  tous  égorger  sansb 
iiU)iiKlre  (apposition.  Ils    durent   l'espoir  de 
Kur  s:il:ît  aux  tli\  irions  qui  lésaient  déjà  deux 
j:  irli-î  clans  le  ])aiti  Je  la  montagne  conven- 
lio.nu'lie  (  Ile-nu*  2iu\  Le  comité  de  salut  pu- 
Mi'/  K\^w  c!iiij,eait   encore   entièrement  Ro- 
lu-[Uvrie,  élait  le  maître  exclusif  à  Lyon, 
cl  les  (J(ji\Uliers  ambitionnaient  cette  proie- 
Désespérant  de  pouvoir  sVn  saisir  ,  ils  réso- 
lurent d^agitcr  de  nouveau  la  ville  ,  afin  qu'à 
la  faveur  de  ce  mouvement,  quelque  chance 
révolulioimaire  pût  la  faire  retomber  entre 
leurs  mains ,  et  peut-être  avec  elle,  la  France 
entière  ;  c;îr  tout  se  lie  dans  une  feiie  cause, 
et  Lyon  était  un  poids  assez  fort  dans  la  ba- 
lauic,  pour  que   sa    destinée  pût  entraîner 
celle  de   toute  la  république.  Leurs  inten- 
tions parurent  bienfesantes ,  et  je  ne  veux  pa$ 
croire  que  plusieurs  d'entr'eux  n'en  eussent 
effectivement  de  bonnes.  Ce  qu'il  y  a  de  cer- 
tain ,  c'est  que  le  frère  du  député  Gauthier  , 
dont  la  conduite  avait  été  une  des  princi- 


classcs  de  coii'^piralenrs,  celle  des  alarrtîistcs,  qui  ré- 
]\iiulai(Mil  diî  iiKiiivaists  nouvelles,  cl  celle  des  cndor- 
jjuMivs  ,  qui  (  xa^rraient  les  bonnes;  la  peine  de  ces  deux 
cj  inics  devait  être  la  mort. 
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cai     s      î  l'insurrection  où  Lyon  en-  an  ;i. 
q  Lyonnais  à  porter  leurs  ré- 

îc  la  convention  nationale.  Beau-* 

p  d      r        étaitnécessaire  pour  espérer  du 
une  telle  démarche  ;  il  fallait  avouer 
crimes  dont  on  n'était  pas  coupabfe,  de- 
ider  grâce  à  genoux ,  et  Uon  pas  requérir 
5       .  Ce  futM.  Fontanes,  littérateur  dis- 
gué  (1),  alors  retiré  à  Lyon ,  qui  se  char- 
de  rédiger  l'humble  supplique.  Elle  fut 
Qtée  par  un  M.  Changeux,  de  Bourges, 
décembre  1793  :  il  était  accompagné 
IX   Lyonnais.    L'effet    que    produisit 
pétition  ,  apprendra   beaucoup  mieux 
ue  je  ne  pourrais  faire,  quel  était   l^esprit 
la  convention  dans  ce  temps-là. 
((  Une  grande  commune  (i),  dit  l'orateur, 
c<  a    mérité    l'indignation   nationale  ;  mais 
((  qu'avec  l'aveu   de  ses   égaremens  ,    vous 
«  parvienne  aussi  l'expression  de  ses  dou- 
<(  leurs  et  de  son  repentir.  —  Ce  repentir  est 
«  vrai,  profond,  unanime;  ....  il  a  de- 


(i)  Aujourd'hui  membre  du  corps  législatif. 

(2)  On  avait  supprimé ,  par  décret ,  le  mot  vHIff , 
pour  que  les  villages  et  les  hsuneaux  fassent  au  niveau 
des  grandes  cités. 
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(c  vancé  Je  moment  de  la  chute  des  traîtres 
((  qui  nous  ont  égarés.  Si  le  fond  de  leurs 
ce  âmes  nous  avait  été  plus  connu ,  jamais 
<(  nous  n^cussions  été  les  instrumens  de  lenrs 
(c  attentats.  Quand  nos  remparts  sont  tom- 

(c  bés  devant  les  armes  de  la  république, 
<(  nous  avons  dit  :  Le  ri^gne  du  despotisme 
'(  rst  pas.^é,  celui  de  la  liberté  commence; 
«  les  mesures  arbitraires  vont  faire  place  à 

a  celles  de  la  justice •   Sans  dou 

((  liberté  doit  venger  avec  éclat  la  majesti 
<c  du  peuple  outragée.  Elle   a  ses  jours  de 
ce  colcrc  et  de  fureur;  mais  ces  jours  sont 
ce  passagers  comme  les  orages.    L'effet   de 
«  ses  salutaires  rigueurs  se  détniit  quand  on 
«  les  prolonge  ou  les  exagère.  —  Les   prc- 
cc  miers   députés    avaient    ordonné  que  les 
«  chefs  des  conspirateurs  perdissent  seuls  la 
«  tête  ^    et  a  cet  efiet    on   institua    deux 
«  commissions  qui ,  en  observant  les  formes, 
(C  sauraient  distinguer  le    conspirateur    du 
ce  malheureux    qu'avaient  entraîné    Paveu- 
<c  glement ,  l'ignorance,  et  sur-tout  la  pau- 
<c  vreté.  Quatre  cents  têtes  sont  tombées  dans 
<<  l'espace  d'un  mois,  en   exécution  des  ju- 
«  gênions  de  ces  deux  commissions.  —  De 
«  nouveaux  juges  ont  paru, et  se  sont  plaints 
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.fit  <te  ce  que  le  sang  ne  coulait  point  avec  assez  .  „  . 
.^  d'abondance  et  de  promptitude.  )) 
'^\^  Ici,  l'orateur  retraça  les  terrible^  exécu- 
^^  tions  ordonnées  par  la  commission  révolu^ 
Éionnaire ,  et  il  ajouta  : 

«  La  douleur  n'exagère  point  l'excès  de 
ic  ses  maux  ;  ils  sont  attestés  par  les  procla-  . 
-  ic  mations  de  ceux  qui  nous  frappent.  Quatre 
:  Si  mille  têtes  sont  encore  dévouées  au  même 
<c  supplice  (  à  la  canonnade  ).  Des  supplians 
^  ne  deviendront  point  accusateurs  ;  •  .  •  ils 
ce  n'apportent  dans  ce  sanctuaire  que  des  gé- 
a  missemens,  et  non  des  murmures.  .  .  .  . 
<c  Législateurs ,  vous  avez  voulu  donner  à  la 
ce  vengeance  nationale  une  dignité  républî- 
'«  caine  Jamais  non  un  caractère  d'atrocité, 
c<  bas  et  féroce ,  qui  déshonorerait  le  berceau 
((  de  la  liberté  j  car  la  justice  n'est  plus  dès 
a  que  la  cruauté  paraît.  —  C'est  à  vous  d'ap- 
«  prendre  ce  que  vous  entendez  par  conspi^ 
«  râleurs  ;  vous  savez  que  le  secret  des  cons- 
^  pirations  n'est  jamais  renfermé  que  dans 
«  peu  de  têtes  :  la  raison  ,  l'humanité ,  la 
ce  prudence ,  l'intérêt  pardonnent  à  la  mul- 

cç  titude  égarée Dans  le  premier  mo- 

c<  ment  d'une  juste  indignation ,  vous  avez 
a  rendu  un  décret  que  semble  avoir  dicté 
«  le  génie  du  «énat  romain.  •  ...  Eh  bien  ! 
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AH  2."  ^1"^  votre  décret  se  réalise  avec  plus  d'utî» 
a  lité  et  de  grandeur  encore.  Que  Ljon  n» 
<c  soit  plus  en  effet  ;  que  Ville'-Affranchie^ 
«  digne  de  son  nouveau  nonij  enfante  àes 
il  soldats  à  la  liberté  ;  que  Pactive  industrie 
(c  de  scshabifansj  ajii  lieu  de  servir  le  luxe 
c(  et  ropulencCy  s'applique  toute  entière  dé- 
«  sormais  aux  besoins  des  drfenseurs  de  la 

ce  patrie Dites  un  mot ,  et  de  toutes 

ce  parts  sortiront  de  nos  murs  des  hommes 
ce  semblables  à  vous.  •  .  •  Pères  delà  patrie! 
ce  écoutez  une  section  du  peuple,  humiliée 
(c  et  repentante,  qui ,  courbée  devant  la  ma- 
ec  jorité  du  peuple  lui  demande  grâce,  non 
<c  pas  pour  le  crime  ,  car  ses  agens  ne  sont 
ce  plus ,  n»ais  grâce  pour  le  repentir  sincère', 
(C  pour  la  faiblesse  égarée ,  grâce  même  pour 
ce  Pinnocence  méconnue.  » 

Les  Jacobins  du  comité  de  salut  public , 
qui  eurent  connaissance  de  cette  démarche , 
cherchèrent  à  en  détruire  Tefiet  par  une  fBte 
populaire  en  TbonneurdeChâlier.  Ils  vinrent 
présenter  son  buste  et  sa  servante  au  conseil 
de  la  commune  de  Paris.  La  servante  et  le 
buste  turent  reçus  par  les  démonstrations 
d'un  enthousiasme  et  d'un  attendrissement 
universels.  De-là ,  les  auteurs  de  la  fête  se 
rendirent  à  la  convention,  mais  ils  trouvèrent 

1» 
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)â.  ^séance  terminée.  Ils  se  rendirent  dans  leur  an  a. 
société,  et  déposèrent  le   buste   dans  leqrs 
archives.  . 

Bientôt  arriva  Collot.  Avant  de  se  pré* 
tenter  à  la  convention  ,  il  s'y  lit  préparet 
les  voies  par  un  coup  de  théâtre  qui  déter- 
mina le  succès  de  sa  causer  La  tête  sanglante 
de  Châliet  ^  horriblement  imitée  en  ôire, 
parut  et  fut  offerte  par  une  prétendue  /dé* 
putation  lyonnaise,  à  qui  on  fit  faire  lafi 
xontre-partie  de  la  précédente.  La  commo* 
tion  fut  si  vive  à  ce  spectacle  »  que:  les  hon-> 
neurs  du  Panthéon  furent  sur^le-cbamp  dé- 
<5emésau  rival  de  Marat.  Le  comité  d'ins- 
truction publique  fut  chargé  ds^ahè  l'éloga 
du  nouveau  grand-homme^  et  on  décréta  pour 
sa  servante  une  pension  égale  à  celle  qu'avait 
obtenue  la  veuve  de  J.  J.  Rousseau. 

Fort  de  ces  délibérations ,  Collot  se  pré- 
senta aux  jacobins,  et  s'éleva  avec  une  vio-» 
lence  inouie  contre  les  Lyonnais. 

((  Qui  m'oserait  blâmer ,  dit-il ,  de  l'inexo* 
<(  rable  et  prompte  sévérité  qu'après  tout 
«  je  n'ai  déployée  que  parce  qu'elle  était 
«  textuellement  prescrite  par  les  décrets  ^ 
«  et  parce  que  les  circonstances  la  rendaient 
c<  indispensable?  Quel  appareil  assez  formi- 
«  dable  pour  comprimer  des  gens  qui   di- 
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tr  saient  hautement  qu^ils  avaient  perdu  la 
K  partie ,  mais  qu'ils  attendaient  la  re* 
«  vanchc?  Qui  de  vous  ,  .à  notre  place, 
((  n^eût  pas  voulu  tenir  la  foudre  pour  anéan- 
«  tir  tous  CCS  traîtres  d'un  seul  conp  ?  Qui 
(c  de  vous  n'eût  pas  voulu  donner  à  la  fau 
((  de  la  mort  un  tel  mouvement  qu'elle 
((  pût  les  moissonner  tous  à  la  fois  ?  (  On  ap-> 
«  plaudit.)  Il  ne  faut  pas,  disait-il  a  la  tri- 
«[  bune  de  la  convention  ^  qu'il  reste  à  Ljroa 
((  d'habitations  pour  plus  de  trente  mille  in- 
«  diviJus;  encore',  peut-être,  ne  faut^il  pas 
a  les  y  laisser ,  car  la  pensée  des  ennemis  de 
a  la  république  se  portera  toujours  avec 
((  complaisance  vers  elle  ,  comme  vers  nn 
<t  point  éternel  pour  le  brigandage  ro/al  et 
a  pour  les  conspirateurs  de  Tintérieur.  » 

Le  succès  de  (>ollot  fut  complet  tant  à 
la  convention  qu'aux  Jacobins.  Il  resta  au 
(xjnûré  de  salut  public  ;  c'est  de  là  qu'il  di- 
rigea ,  avec  une  fureur  nouvelle  ^  le  système 
d'extermination  dont  on  avait  un  moment 
espéré  de  voir  ralentir  les  excès.  Les  députés^ 
dont  il  réglait  les  opérations,  obéirent  à  ses 
vues.  M.  Fouché  lui  mandait ,  à  l'occasion  de 
la  reprise  de  Toulon  : 

ce  Et  nous  aussi ,  mon  ami ,  nous  avons 
c«  contribué  à  la  prise  de  Toulon,  en  portant 
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|,  «  Tépouvante    parmi  les  lâches  qui  y  ^"^'^  aw  a 

*■«  entrés  ,  en  ofiiant  à  leurs  regards  dts  mil- 

I  «  liers  de  cadavres  de  leurs  complices.  La 

«  guerre  est  terminte,  si  nous  savons  mettre 

'  «  àproKtcette  mémorable  victoire.  Sojons 

H  terribles,  pour  ne  pas  craindre  de  devenir 

«  faibles  et  cruels.  Anéantissons  dans  notre 

«  coière,  et  d'un  seul  coup  ,  tous  les  rebelles, 

I«  tous    les  conspirateurs j  tous  les  traîtres, 
«  pour  nous  épargner  la  douleur  et  le  long 
I  «  supplice  de  les  punir  en  rois, 

«  Exerçons  la  justice  à  l'exemple  de  la 
«  nature;  vengeons-nous  en  peuple,  frap- 
M.  poiis  comme  la  foudre  ,  et  que  la  cendre 
«  même  de  lios  ennemis  disparaisse  du  sol 
«  de  la  liberté. 

«Signé,  FoiJCHÉ. » 

«  P.  S.  Nous  n'avons  qu'une  manière  de 
«  célébrer  la  victoire  ,  nous  envoyons  ce  soir 
«  deux  cent  treize  rebelles  sous  le  feu  de  la 
«  foudre,  (i) 


(l)  Il  parait  que  ccUe  caiionnade  n'euti  pas  lieu  j  je 
ne  vois  nulle  part  que  depuis  le  départ  de  Collot  on 
ait  fait  pèiir  à  la  fôia  un  hhssI  giaiid  numbrë  de  Lyou- 
naia  par  w  moyen. 

Ee  a 
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I,'.iCtivi;L'  (li's  fxc'ciitions  recommença  ou 
"  piiitnt  ^e  ni.iimirit  et  i,Vtendit  sur  les  ci- 
îovrns  (le  fouUs  les  classes.  Un  maréchal 
iut  eniKlaiurîc  j)()iir  avoir  Terri;  les  chevaux 
(!ii  (  niiiniaihlaiit  Prccy,  deux  domestiques 
i.neiil  iinriiolés  pi)ur  avoir  servi  cet  otiicier 
tt  31.  de  Viiieu  (i);  un  cabarctier  fut  con- 
cl.iinné  pour  avoir  refuse  duvin  àquelquesclu- 
hislcs.  Les  massacres  et  les  ravages  ne  se  ra- 
lentirent que  par  la  division  de  ceux  qui 
c'iaient  cliari2;és  de  les  exécuter. 

l.v^  Jacobins  de  Paris  ,  dirigés  par  Ro- 
bespierre, voulaient  simplement  exterminer; 
ceux  de  Lyon  voulaient  recevoir  les  dé- 
jîouilles  des  riches  qu'on  leur  avait  pro- 
mises ;  les  fêtes  de  la  Raison  ne  leur  plurent 
pas  ,  ils  n'entendaient  rien  à  une  telle 
philosopliie  ,  ils  avaient  les  jeux  attachés 
:^Hr  (jiulque  chose  de  plus  positif;  enfin 
ils  couunenccrent  à  sentir  que  les  rétribu- 
1  ions  (ju'on  K'ur  donnait  pour  détruire  la  villi 
i{\n  les  avait  nourris,  ne  les  garantiraient  pas 
1  )njr-tcmps  de  la  misère.  Des  murmures  se 
lirententendre,les  massacres  étales  fêtes  patrio- 
tiques ne  furent  plus  accueillis  avec  les  mêmes 


(i)  J)rpuié  à  l'asiirmblco  constiliianlc^  cl  inis  à  mort 


r 
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.applaudisscmens,  elles  (lépulé:-,eiii-avés  de  cf  .  ^  . 
ïiioii veinent  rétrograde  ,  restèrent  convaia- 
iCus  qu'il  était  temps  de  faire  cesser  les  exû- 
■ciitîoii!-.  Le  député  Fouché  se  retira,  etie 
Ljonnais  Reverchon,  montagnard  assez  pro- 
noncé, mais  qui  se  fesait  remarquer  par  «ne 
sorte  debonhomie,  pritsa  place,  et  engagea  la 
commission  révolutionnaire  à  clorre  ses  séan- 
ces. Cet  arrêté  fut  pris  le  17  germinal ,  ou  6 
avril  1794  J  le  comité  de  saint  public  et  Ja 
convention  y  donnèrent  leur  assentiment. 
La  commission  révolutionnaire  termina  ses 
séances  par  la  condamnation  à  mort  des 
deux  bourreaux  qui  avaient  exécuté  Cliâ- 
lier.  Ce  jugement  mérite  d'être  connu  pour 
sa  singularité.  Le  voici  : 

a  La  Commission  révolutionnaire  établie  à 
Commune- Affranchie ,  par  les  représen- 
tans  du  peuple , 

«  Considérant  que,  par  la  loi  du  3  juillet 
«dernier,  les  dépositaires  de  l'autorité  pu- 
«  blique  à  cette  époque,  répondaient  indi- 
a  viduellement  sur  leur  tête,  des  attentats  qui 
(c  pourraient  être  portés  à  la  sûreté  des  ci- 
«  toyens  arrêtés ,  détenus  ou  relaxés  par  suite 
«  desévénemens  qui  ont  eu  lieu  en  cette  ville 
»  le  29  mai  dernier; 
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A  N  i\  "  Considcrant  411e,  par  la  loi  du  1 2  du  même 
(f  mois  de  juillet ,  la  ville  de  ci-devant  Ljoa 
<i  ({ii'it  déclarée  en  état  de  rébellion  ; 

<f  (Considérant  (jue,Ioin  de  respecter  ces  deux 
f'iois,  il  est  constant  au  contraire  qu'elles 
<(  ont  été  ouvertement  violées; 

«  (Considérant  que  le  patriote  et  vertueux 
fî  (Chulicrj  ainsi  qucRiard  ,se  trouvaient  dans 
«  le  cas  de  jouir  de  la  faveur  de  Ja  loi  du  j 
«  juillet,  vii  qu'ils  étaient  emprisonn^rpcon- 
c(  séquemment  que  leurs  personnes  devaient 
«  élre  sacrées; 

«  (Considérant  que  la  mort  qu^on  a  fait 
c<  éprouver  aux  martyrs  Châlier  et  Riard,  est 
(t  un  véritable  assassinat  commis  contre  le 
«  vœu  de  la  loi  ; 

((  Considérant  que  J^anKipet ,  en  sa  qua- 
(c  lit/  dVxécuteur,  devait  s'abstenir,  com/uff 
i(-  fonctionnaire  public ,  de  prêter  la  main  à 
«  couronner  un  tel  attentat  ; 

((  Considérant  qnc  Jean  Bernard  ,  son  ad- 
«  joint ,  secondant  Ripet  dans  ses  exécutions, 
((  s'est  rendu  également  coupable  des  assas- 
<(  sinats  des  patriotes  Châlier  et  Riard  ; 

«  (Considérant  (jue  Rîpet  et  Bernard  ,  qui 
«  demeuraient  au  fauxbourg  de  la  Guillo- 
«  titre  ,  pouvaient  se  dispenser  de  se  rendre 
(c  à  Ljon  ,  pour  exécuter  (Châlier  et  Riard, 
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étaient  généralement  recanuiis  pour  .^^^^ 
vrais  patriotes  j 

«  Considérant  que,  dans  Pexécution ,  Rlp^t 

et  Bernard  n^ont  pas  usé  deitotites  les  pré*- 
((  cautions  nécessaires  en  pareil  cas ,  pour 
<c  épargner  à  cet  intrépide  défenseur  de  la 
.«  liberté  toiisles  tournions  qn^on  lui  a  fait 
a  souffrir ,  «n  lui  portant  quatre  à  eim{  coups 
t(  de  hache  sur  le  cou  ; 

«  Considératit  ^  enfin  ,  qu^une  telle  barba- 
it rie  ne  peut  être  quelle  résultat  d^une  çons- 
H  piration  perfide  et  atroce  ; 

((  Ouï  les  réponses  aux^înten^ogatoiros 
«  subis  par  Jean  Ripet  Paîné ,  a.gé  .de  cin- 
cf  quante  -  huit  ans  ^  ci  -  devant  exécuteur  ^ 
K  natif  de  Grenoble,  et  Jean  Bernard^  âgé  de 
ce  vingt-six  ans ,  adjoint  dudit  Ripet  Taîné , 
(c  natif  de  Grenoble ,  demeurant  au  fau- 
^  bourg  de  la  Guillotiere , 

((  La  commission  révolutionnaire  con- 
te damne  à  mort  Jean  Ripet  et  Bernard , 
t<  comme  complices  des  ass^sinats  commis 
H  d^ns  les  personnes  du  patriote  et  vertueux 
«c  Châlier  et  du  citojren  Riard,  toutes  les 
«  propriétés  des  susnommés  sont  coniisquées 
((  au  profit  de  la  république,  conforihén  ^ 
c(  à  la  loi. 
Xi  En  conséquence  ,  la  commission 


AN  2. 


44o       K    E    V    O    L    U   T    I    O    N 

«  lutLonnaire  cliargi;  le  commaadaat  de  h 
ce  place  de  Commune  -  Affranchie  de  fain 
<c  mettre  à  exécution  le  présent  jugement, 
<(  lequel  sera  imprimé  et  afliché  pav-tout  oa 
c(  besoin  sera. 

(I  Ainsi  prononcé  diaprés  les  opinions  de 
Cl  Pierre-Mathieu  Parrein  ,  président;  d'An» 
ce  toine  Lafaje  aîné;  de  Pierre-Aimé  Bru- 
ce niere ,  de  Joseph  Fernex,  et  d'André  Cour-^ 
«  chand ,  tous  membres  de  la  commission, 

c(  Fait  à  Commune- Affranchie,  le  17  ger- 
ce minai ,  Tan  11  de  la  République  Française 
(c  une,  indivisible  et  démocratique. 

Signés  sur  la  minute ,  Parrein  ,  président  ; 
((  Lafaye  aîné  ,  Bruniere  ,  Fernex  et  Cour-* 
((  chand.  —  Collationné  conforme  à  i'ori- 
(c  ginal.  Signé  j  Bréchet  ,  secrétaire-gréfiier 
((  de  la  commission,  d 

Ainsi  se  terminèrent,  ou  plutôt  furent  sus- 
pendues les  exécutions  révolutionnaires  à 
Lyon.  La  pause  est  remarquable. 

C'e  fut  à  Tépoque  où  cette  ville  est  tom- 
bcc  au  pouvoir  de  la  convention  ,  que  les 
Anglais  se  rendirent  maîtres  de  Toulon  ,  ou 
plutôt  que  les  Toulonnais  leur  livrèrent  leur 
ville.  Voici  dans  quelle  circonstance. 

L^s  Marseillais  insurges  avaient  ouvert 
leurs    portes  à  l'armce  commandée  par    le 
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peintre  Carteaux  ;  et  ia  moiitagoe  conveii-  " 
tlonnelle  ,  triomphante  ,  avait  n^ainteDu  son 
décret  de  mise  hors  ta  lot  contre  les  autorités  ' 
-insurrectionneUës  de  cette  ville^'  M.  Albitte, 
qui  accompaguait  le  général  Carteaux , 
et  ensuite  MM.  Qârras  et  Frérpu  ,  avaient 
été  chargi&s  de  ^exécuter ,  et  obéissaient 
avec!  toute  l'énergie  révolutionnaire  dont 
ils^taient  .capables.  Toulon  avait  partagé 
'Pinsurrection  de  Marseille,  et  devait  s^at- 
tendre  au  même  sort.  Déjà  les  subsistances 
lui  étaient  coupées  du  côté  de  terre  ;  elle  ue 
pouvait  s'en  procurer  que  par  mer  ;  mais  les 
'Anglais  bloquaient  le  port  ,  et  aucun  navire 
ne  pouvait  y  entrer.  11  fallait  fléchir  devant 
i'amiral  Hood  qui  olFrait  toutes  sortes  de 
secours  aux  Toulonnais ,  ou  devant  les  com-  . 
missaires  conventionnels  qui  leur  apportaient 
la  mort.  Camiral  anglais  leur  proposait  la 
constitution  excessivement  républicaine  de 
f/QZ,et  les  commissaires  conventionnels  ne 
leur  parlaientque  d'un  code  anarchique  im- 
praticable j  dont  ils  ne  se  servaient  eux-mê- 
mes que  pour  répandre  autour  d'eux  la  dé- 
solation. Les  Toulonnais  ef'frajés,  mourant 
de  laim  ,  introduisirent  les  Anglais  .d^flS  leur 
ville.  Telle  est  la  cause  de  la  vçddition  de 
Toulon,  Je  ne  chercherai  ni. à  la  justifier) 
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fii  H  la  cL'itiqiier  ;  c  est  une  tâche  que  jV 
handonne  toute  entière  à  la  réflexion  do 
lecteur. 

Cet  t*vénefnent  consterna  les  comm: 
conventionnels  et  la  convention  elle-mè 

Des  Napolitains  ,  des  Espagnols  ,  v 
bientôt  se  réunir  aux  Anglais;  la  ville 
encombrée  de  troupes  étrangères ,  et  il  poo- 

vait  en  arriver  d^innombrables  ;  mais  kea- 

• 

rcusemcilt  pour  les  révolutionnaires ,  et  pent- 
(tre  pour  la  France  elle-même,  elles  ne  s^en- 
tcndirent  pas  :  il  y  à  tout  lieu  de  croire  qae 
ce  fut ,  en  grande  partie  à  cette  mésintelli- 
gence que  la  république  dut  son  saint.  Les 
commissaires  conventionnels  avaient  déjà  dé- 
sespéré de  la  reprise  decette  ville;  ilscrojraient 
mCnie  ne  pouvoir  conserver  la  Provence. 

Le  9  décembre  1793  ,  la  convention  reçat 
luie  Ici  tre  de  MM.  Barras  et  Frêlron  ,  dans 
laquelle  ils  lui  mandaient  qu'il  ne  fallait  plus 
Cijpérer  de  recevoir  d'approvisionnemens  d'I- 
talie ,  de[)uis  que  tous  les  souverains  de  ces 
contrées  étaient  entrés  dans  la  coalition  :  ils 
ajoutaient  qu'il  ne  fallait  fonder  aucun  es- 
poir sur  la  Barbarie,  dont  les  gouvernemens 
étaient  séduits  et  maîtrisés  par  Tor  et  la  puis- 
sance des  Anglais.  D'après  ces  considérations , 
les  deux  commissaires  concluaient  ainsi  : 
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((  aux  infâmes  Anglais  tout  le  terrein  stérile 
<c  jusqu'à  la  Dttrance ,  après  avoir  enlevé 
«  les- provisions  de  tout  getire  ?  Les  égoïstes 
«  de  Marseille  ODt'-déj)a  paye  de  leur  bourse  : 
«  alors  il  se  formerait  un  boulevard  i'nsur- 
«  motitablé  isor  tes  bords  de  dette  rivière  ; 
«  vous  y  accumulez  deux  cent  mille  hom- 
,  à  mes ,  et  les  nourrissez  avec  aisance  ;  vous 
li  laiMee  aut  Anglais  lé  soin  de  nourrir  tous 
«  lel  Français.  » 

Il  est  vrai  que ,  sachant  le  mauvais  effet 
T|u*aTbit  produit  leur  lettre  ,  Wi  ta  démen- 
tirent par  une  nouvelle  missiveati  comité  de 
sàlut  public  ;  niais  ît  n'en  feita  pas  moins 
pour  constant  qu'elle  était  revêtue  de  leurs 
signatures  ,  et  qu'elle  fut  apportée  directe- 
ment par  leur  courrier.  Une  simple  dénéga- 
tion ne  suffît  pas  pour  détruire  de  pareilles 
preuves.  Dans  les  circonstances  où  on  était 
alors,  une  telle  lettre  écrite  d*ane  autre  main, 
durait  t'ait  donner  la  mort  à  des  milliers  de 
peisonnes.  Il  est  bon  de  remarquer  qu'à  cette 
époque  on  ne  cessait  de  pnrler  de  la  conspi- 
ration de  Tétranger  ,  qui  servît  de  prétexte  à 
l'assassinat  de  tant  de  personnes  de  toutes  les 
classes  et  de  tous  les  partis. 

Le  comité  de  salut  public  r^'prouva  la 
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AH  z.P^^V^^^^^^^^^  ^^^  commissaires  conventionnels. 
Maître  de  Lj'on,  il  fît  répandre  la  terreur 
par  les  mesures  barbares  dont  )'di  parlé  ;  il 
résolut  dV'poii vanter  les  Toulonnais ,  en  cbar- 
gt-ant.  le  Rhône  de  leur  porter  les  cadavres  des 
conspirateurs  lyonnais;  enfin,  d^attaquer  et 
de  forcer  les  Anglais  dans  leur  conquête. 
J\)iir  cet  eflet ,  on  envoya  dfcvantToulon  une 
Jurande  partie  des  bataillons  qui  avaient  fait 
le  siège  de  Lyon  ,  et  tout  le  pays  fut  mis  en 
rcquisition  pour  en  faire  le  siège.  Aprèsquel- 
({ucs  sorties  ,  les  Anglais  et  leurs  alliés  furent 
successivement  forcés  dans  des  rekranche- 
luens  qu'on  avait  jusqu^alors  jugés  inexpu- 
gnables. L^intrépidité  inouie  des  Français, 
jointe  au  peu  de  confiance  qu'avaient  Jes 
Anglais  dans  les  troupes  alliées^ leur  firent 
prendre  le  parti  de  la  retraite  ;  mais  en  par- 
tant^ ils  portèrent  le  coup  le  plus  fatal  à  la 
marine  française  ;  ils  dévastèrent  ses  plus 
beaux  établissemens  ,  brûlèrent  (  i  )  ou  em- 
menèrent les  nombreux  vaisseaux  qui  se  trou- 
vaient dans  le  port.  Ils  donnèreqt  asile  sur 


(i)  CV  fut  rAiiglaisSidnoy-Siiiilh, connu  par  le  mal 
qu'il  a  fîiii  aux:  Français  pendant  la  guerre  ,  et  ensuitcf 
par  sa  g<'Mirru:>iu''  à  leur  égard,  cjui  brûla  les  vaisseaux 
dans  le  port. 
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îeur  bord ,  aux  tYancais  qui  voulureiit  les 

'  ■         ^  Al 

suivre,  ^ 

On  a  sur-tout  attribué  la  reprise  de  Tou- 
lon ,  en  ce  qui  concerne  les  faits  militaires, 
à  l'intelligence  et  à  l'audace  d'un  jeuue  offi- 
cier d'artillerie,  destiné  à  jouer  le  premier 
rôle  dans  l'Europe.  Comme  tout  ce  qui  tient 
à  son  existence  paraît  être  un  privilège  spé- 
cial de  la  fortune  et  de  la  gloire ,  ceci  paraî- 
trait exiger  un  pins  grand  développement; 
mais  il  ne  convient  pas  d'engouffrer  ,  parmi 
des  révolutionnaires  en  délire,  un  homme 
qni  veut  être  le  créateur  de  l'ordre  ,  com- 
. mander  la  paix  à  l'Europe  ,  et  aux  Français 
la  reconnaissance.  L'histoire  des  hommes  que 
la  providence  envoya  pour  consoler  la  terre, 
ne  peut  être  commune  à  ceux  que  sa  colère 
chargea  de  la  ravBger. 

Dès  que  Touldn  fut  rendu;  lecotnité  de 
salut  public  él  la  convention  prirent,  à  soti 
égard,  les  rhesurés  (^ui  avaièùt  été  dirigées 
contre  les  Lyonnais:  on  changea  son  nortl 
en  celui  àt  PôW-liz-Montaghe.  Les' coni- 
missaires  conventionnels  furent  chargés  de 
la  détruire  et  de  ne  conserver  que  le  port. 
Des  délibérations  pareilles  furent  prises  à 
l'égard  de  Marseille;  les  commissaires  Bar- 
ras et  Frérori  l'appelèrent  Vilie-sans-nom. 
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Dès  qu'ils  lurent  arrivé»- à  Toulon ,  ils  coui* 

-A  N  2. 

nieiKcTent  à  se  mettre  à  l'ouvrage,  et  après 
l^avoir  coinpletté  ,  ils  retournèrent  à  Mar-* 
seille,  qu'ils  traitèrent  de  la  même  manière. 
M.  Isnard ,  l'un  des  députés  proscrits  par 
suite  de  la  journée  du  31  mai  ,  a  rendu 
compte  des  opérations  de  ces  commissaires, 
dans  un  petit  écrit  dont  la  véracité  n'a 
point  été  contestée.  Je  ne  peux  mieux  faire 
((ue  d'en  reproduire  ici  quelques  piassages. 

L'auteur  ,  par  des  considérations  poli- 
tiques, n'apostroplie  que  Fréron. 

(c  A  chaque  pas  que  j'ai  fait  dans  le  Midi, 
c  lui  dit-il,  j'ai  trouvé  des  traces  du  sang 
((  que  tu  y  as  fait  répandre  ;' les  pierres 
(c  mêmes  y  publient  tes  cruautés  ;  par-tout 
ce  oïl  je  rencontre  un  crime  ^  je  retrouve 
((  Fréron.  »  Ici  Tex-député  représente  les 
plus  beaux  établissemens  de  Marseille  dé- 
truits ,  démolis  par  ordre  de  Fréron ,  et  des 
malheureux  dépouillés  de  leur  fortune,  de 
tous  moyens  dVxistence  ,  ayant  encore  à 
pleurer  la  perte  de  leurs  proches  et  de  leurs 
amis  qu^a  fait  immoler  le  commissaire. 
Puis ,  arrivant  à  Toulon  presqu'entièreraent 
abandonné  ,  il  s'exprime  ainsi  : 

(C  J'entrcdaus  Toulon  désert;  je  demande 
ce  qui  dépeupla  cette  cité  ?   on  me  nomme 
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n.  Je         promenais  un  jour 

M  vois  sur  tin  mur 

pi        e  il     coups  de  feu;  j'en  de^ 

vieillard  Sr'ap proche 
n  : 

G  Fréron  a  commis- des  for- 

ts feront   frémir  d'horreur. 

r     en       du  3^1  mai  venait  de  se  consom- 
:  ;  1     ardens  républicains  de  ces  con- 
tré<      (i)  j    indignés   du  triomphe  de  la 
,  s'insurgent  pour  venger  la  con- 
V    iti      ;  leur  caiise  était  sainte ,  mais  ils 
înt  vaincus  ;.  la   montagne  les'pros- 
vit    éÔ  masse;    elle    mit   hors   la   loi 
tes  les  forces  départementales  et  tous 
habitarts  qui  avaient  pris  quelque  part 
ce  qu^elIé  appelait  fédéralisme  ;  Fré- 
<c  ron  se  chargera  d'exécuter  cette  affreuse 
a  proscription. 

«  C'en  était  fait  de  cet! te  cornihune  ;  déjà 
a  les  subsistances  lui  étaient  coupées  du 
ce  côté  de  terre  ;  elle  ne  pdux'aît  s'en  pro- 
(c  curer  que  par  mer  ;  mais  les  Anglais  in- 
((  terceptaient  l'arrivée  de  tout  navire  ;  il 
<î  fallait  fléchir  ou  devant  la  montagne  ,  ou 


(l)  M.  Isnard  était  de  ce  nombre  ,    et,  comme  ou 
sait^  membre  de  la  cony^tioji. 
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«  (levant  Painiiai  Hood.  Ceux-là  nous  ap- 
((  portaioiit  des  échataiids  ,  celui-ci  promet*» 
((  tait  de  les  briser  ;  les  uns  nous  donnaient 
((  la  iaiiiine  ,  l^uitre  nous  offrait  des  sub- 
u  sislaiiees  ;  Fréron  nous  apportait  cette 
«  (•(>fishtulioa  de  1793,  écrite  par  le  boiir* 
«  rcau  ,  sous  la  dictée  de  Robespierre; 
«  I !()(). 1  nous  promettait  de  nous  soumettre 
<c  aux  li'îs  promulguées  par  la  constituante. 
c(  (^)neKiue8  intrigans  profitèrent  des  cir- 
c(  constances  pour  séduire  la  multitude 
u  éi^arée  par  la  laim  et  le  désespoir  :  elle 
(c  eut  la  faiblesse  de  préférer  du  pain  à  la 
<c  mort,  la  constitution  de  1791,  au  code 
(c  anarchique  de  1793.  Quelle  ^ue  soit  cette 
((  faute  ,  la  montagne  et  Fréron  doivent 
<:  se  la  reprocher  :  leur  usurpation  et  leur 
a  cruauté  en  furent  la  cause. 

(C  Toulon  est  attaqué  ;  des  prodiges  de  va- 
((  leur  illustrent  les  assiégeans.  L'Anglais 
((  s'éloigne  ;  avec  lui  s'enfuient  et  le  petit 
«  nombre  du  Français  qui  avaient  concouru 

((  à  livrer  ou  à  défendre  la  ville,  les  nom- 
ce  breux  accusés  de  fédéralisme,  et  tous 
ce  les  eiîoyens  timides,  riches  ou  prévojans. 
(C  11  Jic  icr.tra  qu'un  petit  nombre  d'habi- 
(C  taijs  qui  ire  reposaient  sur  leur  innocence* 

Quel 
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»  Quel  coupable  eût  eu  Taudace  de  bra-  .^ 
■«  ver  l'explosinn  de  ia  vengeance  ? 

tt  Fréron  est' dans  nos  murs;  il  fait  pu- 
f(  blier  que  tous  les  bons  citoyens  aient  k 
«  se  rendre  au  Cliamp-de-Mars  ,.sous  peine 
«  de  mort.  J'étais  nn^bon  citoyen  ,  mon 
«  fîls  l'était  aussi  :  nous  nous  rendons  au 
«  CIiamp-de-Mars  ;  sous  peine  de  mort , 
«  trois  mille  de  mes  compatriotes  y  arrivent 
*«  eu  même-temps.  O  trahison  i  ô  crimeî 
«  Fréron  nous  rassemblait  pour  nous  assas* 
«  siner.  Ce  monstre  était  à  cheval ,  entouré 
«  de  canons,  de  troupes,  et  d'une  centaine 
«  de  forcenés  adorateurs  du  diea  Marat. 
«  Fréron  dit  à  ses  bourreaux  ;  parcourez  la 
^  foule  ,  séparez-en  toas  otux  que  vous 
«  voudrez  ,  et  rassemblez-les  le  long  de  ce 
rt  mur.  Les  cannibales  s'élancent  dans  lec 
<!  rangs ,  ils  choisissent  leurs  victimes  au 
«  gré  du  caprice,  des  passions  ;  du  hasard  : 
«  l'un  saisit  son  ennemi,  l'autre  son  rival, 
«  un  troisième  son  créancier,  tous  s'attachent 
«  à  ceux  qu'ils  croient  riches.  On  m'arrache 
«  des  bras  de  mon  fils  ;  je  suis  entraîné  au 
«  milieu  de  plusieurs  centaines  de  victimes. 
«  Fréron  donne  un  signal  ,  le  feu  .tonne  de 
«  toutes  parts  :  le  meurtre  est  consommé. 
«  La  terre  s'abreuve  de  sang;  l'air  re- 
V.  F  f  . 
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_  (c  tentit  des  cris  du  désespoir;  les  mourain 
((  se  roulent  sur  les  cadavres  et  retombepL 
a  Tout-à^coup ,  par  ordre  du  tyran  ,  une 
ce  voix  sV'Crie  :  que  ceux  qui  ne  sont  pas 
a  morts  se  léuent.  Les  blessés  se  relèvent, 
({  dans  Tespérance  qu^on  va  les  secourir;  on 
((  les  foudroie  de  nouveau,  et  bientôt  le  fer 
a  moissonne  ce  quYpargne  le  feu. 

ce  Je  nV'tais  que  blessé  ;  j^imîtai  Pimmo- 
((  bilitc  (les  cadavres  ;  on  me  crut  mort.  La 
((  nuit  vint  couvrir  de  son  ombre  cette 
((  terrible  boucherie.  Des  harpies  précédant 
<(  les  corbeaux  y  et  plus  rapaces  qu'eux, 
((  accouraient  dcpouiller  les  morts  et  les  foQ- 
u  laient  aux  pieds  pour  arracher  plus  facî- 
Cl  leinent  les  étoffes  et  les  métaux.  Je  faS| 
ce  comme  les  autres  ,  laissé  nu  sur  cetto 
((  place. 

((  A  près  que  ces  dévoratenrs  eurent  aban- 
ce  donné  nos  chairs  aux  oiseaux  de  proie, 
((  iorsqu'aucune  voix  humaine  ne  troublait  le 
((  silence  de  la  mort ,  j^ose  remuer,  je  tue  dé- 
cc  gage,  jVcoute,  je  regarde  avec  attention 
(c  à  la  faible  lumière  des  étoiles;  je  n'entends 
a  d^autre  bruit  que  les  derniers  soupirs  d'un 
((  mourant;  je  ne  vois  autour  de  moi  que 
((  quelques  chiens  acharnés  sur  un  cadavre  : 
<(  à  force  d'examiner,  j'aperçois  un  infortuné 
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s'agite  ;  il  m^appelle  par  un  long  sou-  . 
;  je  réponds  par  un  gémissement.  Ap- 
lyés  sur  nos  genoux,  et  nous  traînant  de 
c        morts  en  corps  morts ,  nous  avançons 
Pun  vers  Tautre.  ....  *  déjà  nos  mains  se 
touchent  j  il  me  parle  ^  le  son  de  éa  voix  me 
trouble.  .  .  *  .  Ciel!  c'était  mon  fils  !  .  .  •  * 
Je  m'évanouis  sur  son  sein,  é  .  .  Il  nie  rap- 
pelle à  la  vie  :  nos  cœurs  se  pressent ,  nos 
pleurs  se  confondent;  appuyés  l'un  Sur 
l'autre ,  nous  essayons  de  marcher. 
<(  Nous  arrivons ,  avant  le  jour ,  à  une  cam* 
;ne  où  l'oû  nous  donne  Phospitalîté.  Le 
I     main,  j'entendis  une  nouvelle  explo- 
3n  ;  plus  de  huit  Cents  malheureux  avaient 
é  massacrés  sans  jugement.  Grâces  à  la 
V(  Providence  !  nous   avons  échappé  >  mon 
«  fils  et  moi  ^  à  la  rage  du  tyran. 

«  Après  ce  récit  cruel,  je  dis  à  Cjct  infor- 
«  tuné  :  Les  crimes  dont  tu  me  parles  sont 
«  impossibles,  la  nature  humaine  n'atteignit 
<(  jamais  cet  excès  d'atrocité.  Il  me  réponditî 
u  Si  vous  ne  oroyea:  pas  à  mon  témoignage, 
w  ajoutez  foi  à  celui  de  mon  assassin  lui* 
«  même.  Il  me  présente  alors  les  lettres  de 
w  Fréron  à  son  collègue  Moïse  Bayle  ;  j'y 
tt  lus  ces  phrases ,  datées  de  Toulon  : 

Cela  va  bien.  Nous  a^on^  requis  douze 

jpf  n 
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mille  maçons  pour  démolir  ci  raser  la  villes 
"'  fous  les  jours,  depuis  notre  entrée^  nous  fes- 
sons tomber  deux  cents  têtes  :  il  y  a  déjà 
huit  cents  Toulonnais  de  fusillés.  Toutes  les 
grandes  mesures  ont  été  mangnées  à  Atàr" 
seille^  par  Alhitte  et  Carteaux  y  si  Von  eût 
fait  fusiller^  comme  ici,  huit  cents  conspin 
râleurs  dès  rentrée  des  troupes ,  et  qu'on 
eût  créé  Une  commission  militaire  pourcbn* 
damner  le  reste  des  scélérats ,  nous  n'en  se- 
rions pas  où  nous  en  sommes. 

Signéy  Fréron. 

Après  avoir  ainsi  traité  les  Touloonais^  les- 
conimisisaires  se  rendirent  à  Marseille ,  ou  ib 
ctablircDt  la  ccmuiission  qu'ils  reprochaient 
il  leur  collègue  Albitte  de  n'avoir  pas  formée. 
Elle  fut  composée  de  sise  personnes ,  qui  rem- 
plirent à  souhait  les  grandes  mesures  que  le 
comité  de  salut  public  avait  mises  à  ce  qu^il 
appelait  i'c^rJr^  du  jour:  elle  se  contentait  de 
lemaoder  à  ceux  qui  étaient  traduits  devant 
elle ,  quelle  était  leur  profession  et  leur  for- 
tune; on  les  lésait  ensuite  descendre  pour  être 
placés  sur  une  charrette  à  la  porte  du  pa- 
lais de  Justice,  où  cette  commission  tenait 
SCS  séances  ;  les  juges  paraissaient  alors. 
au  balcon  y  et  prononçaient  la  sentence  de 


( 
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;,On  commença  aussi  la  démolition  de  ^  ,4  2. 

lie ,  comme  je  l^ai  dit  plus  haut  ;  mais 

n'y  commit  pas  autant  de  dégâts  qu'à 

Q  ;  les  ouvriers  manquèrent  :  on  voulait 

î  combler  le  port ,  il  ne  le  fut  pas  pour  U 

cause.  Fréron ,  dans  sa  correspondance, 

i  a  exprimé  ses  regrets.  (  r) 

La  plupart  des  négocians  de  Marseille ,  que 

ur  mauvaise  fortune  fit  tomber  sous  la  main 

des  agens  des  commissaires  conventionnels , 

lirent  la  vie;  on  porte  à  plus  de  quatre 

ts  le  nombre  des  victime^.  Tout  le  monde- 

it  dans  les  bois,,  dans  les  cavernes  que 

nent  en  plusieurs  endroits  lés  rochers  de 

la  Provence.  Deux  proscrits  furent  nourris , 

pendant  deux  mois ,  par  le  secours  d^une 

chèvre   qui  broutait  le  long  de  ces  rochers  ; 

une  jeune  femme  déguisée  en  villageoise  , 

rôdait  autour  de  la  caverne,  et  recueillait  le 

lait  de  la  chèvre;  épiant  ensuite  le  moment 


(i)  M.  Fréron ,  comme  beaucoup  d'autres  conven- 
tionnels, aimait  lo  système  des  démolitions  révolution- 
naires ou  contre -révolutionnaires.  Après  le  9  thermi- 
dor ,  il  voulait  qu'on  démolît  l'Hôtel-de- Ville  do 
paris,  parce  que  Robespierre  s'y  était  réfugié,  et 
que  la  trop  fameuse  commune  y  avait  tenu  ses 
séances. 
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AS  a.  ^^  '^  solitude  régnait  par-tout ,  elle  t'esaikna 
signal;Ies  proscrits  sortaient  de  leur  retraifceà 
Taide  d^une  échelle  qu^ilsj  avaient  introduite^ 
et  ils  emportaient  le  lait  et  les  petites  pro- 
visions que  la  prétendue  villageoise  avait  pa 
y  joindre.  Il  y  a  peu  de  pays  en  France  oa 
les  persécutions  aient  été  plus  actives  que 
dans  la  Provence:  dans  le  temps  des  proscrip- 
tions, on  y  allait  à  la  chasse  des  hommes 
comme  à  celle  des  bêtes  fauves.  II  s'était 
formé,  dans  un  bourg  appelé  le  Seausscif 
une  compagnie  uniquement  destinée  à  cette 
abominable  chasse;  elle  parcourait  les  bois, 
les  rochers ,  se  saisissait  de  tous  les  fuyards 
quVlIe  pouvait  atteindre  ,  et  quand  elle  ne 
pouvait  les  joindre^  elle  les  fusillait. 

Ce  que  le  conventionnel  Fréron  ordonnait 
à  Marseille ,  le  conventionnel Tallien ,  secondé 
par  son  collègue  Isabeau,  le  fesait  exécuter 
contre  les  Bordelais  :  comme  Coilot  a  Liyon, 
il  préparait  ses  sanglantes  ej^péditions  par  des 
fêtes  épouvantables,  par  des  processions  pré- 
tendues civiques,  dans  lesquelles  on  sancti- 
fiait des  massacres  dont  le  seul  souvenir  glace 
dXT'roi.  Aux  bannières  révolutionnaires  du 
14  juillet^ des  5  et  6 octobre,  du  10 août,  et 
du  31  mai ,  il  avait  réuni  celle  des  2  et  3  sep-^ 
tcmbre  j    la  terreur  attachée  à  de  pareils 
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es ,  ayant  consterné  toutes  les  anfies  >  i  ^j  ^ 
imissaire  conventionnel  fit  remplir  les 
QS  de  négocians,  de  prétendus  fédéra- 
les ,  et  une  commission  à-peu-près  aussi 
péditive  que  celles  de  Ljon  et  Marseille , 
'  c^était  le  même  système  qui  les  dirigeait 
ites,  les  envoyait  au  supplice*  Les  bour- 
ux  qui  la  composaient  y  fesaient  un  trafic 
la  vie  des  citoyens;  plusieurs  l'achetèrent 
[       des  sommes  énormes,  et  malgré  cela, 
)r     l'avoir  achetée  ,  se  la  virent  ravir  en- 
)re.  Cent  cinquante  pères  de  famille  furent 
mis  à  mort  à  Bordeaux ,  pendant  la  mission 
^dcTallien.  Les  députés  Guadet  et  Biroteau 
y  périrent;  le  dernier  était  grimpé  dans  les 
dunes  d'un  vaisseau,  d'où  on  le  fit  descendre 
pour  l'envoyer  surJe-champ  à  la  mort  ;  ils 
étaient  hors  la  loi ,  et  furent  expédiés   sans 
jugement.  Mais  le  comité  de  salut  public,  que 
présidait  Robespierre,  jugea  que  la  leçon  n'é- 
tait pas  asse:î  forte  pour  une  ville  rebelle  j  il 
envoya,  pour  exciter  le  patriotisme  de  M.Tal^ 
lien,  et  le  mettre  an  pas^  comme  on 
alors ,  un  jeune  homme ,  nommé 
de  dix-neuf  ans  ,  dont  le  père  él 
tiounel(i):  cejeunehomme 


m^ 


(i)  Cet  homme ,  avant  son  / 
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^^  2.^^°^  ^^  P^y^i  ^'  ^  ^^^  cuimJéré  coiuiiie  uo 
des  plus  violensénergiinièuesdelaréFolutioii. 
Alors  M.  Tallicn,  cédant  aux  grâces  autant 
qu^auxsolîicitatioos d^ine  jolie  femme, avait 
cesse  dV'trc  impitojabic.  L'on  peut  regarder 
la  conduite  de  madame  de  Fontenay  (i)^ 
dans  cette  circonstance, comme  une  des  prin- 
cip.'Jps  causes  de  la  révolution  du  9  thermi- 
dor. Le  cninifé  de  salut  puhlic,  instruit  que 
les  dispositions  révolutionnaires  de  M.Tallien 
ne  pouvaient  plus  reprendre  leur  énergie,  le 
rappela;  et  madame  de  Fontenaj^vojant  qu'il 
Ti^y  avait  plus  de  sûreté  pour  elle  à  Bordeaux 
aprî-s  son  départ,  le  suivit  bientôt ,  accompa- 
gnée d^un  cominis-négocîant;  à  son  arrivée» 
elle  fut  arrêtée  et  conduite  dans  les  prisons 
de  la  Force  ;  son  guide  l'ut  également  saisi  et 
renfermé  dans  la  prison  du  Luxembourg» 
dont  iVLTallien  le  fit  sortir  immédiatement 
après  la  révolution  du  9  thermidor. 

Les  autres  députés  en  mission  ,  d'accord 
avec  ceux  dont  je  viens  de  parler,  préparaient 

ciifaiis  <1ans  le  (Ii'paitrmcnt  âc  la  Drômc;  il  paraissait 
Scigf  et  irfK'-L]ii  ;  et  ct'pcndaiil  Marat  u\'Ut  jamais  de 
plus  iiiipiloyabic  scclairc. 

(i)lillc   du  riche  négociant  Cabarus,  depuis  ma- 
dame Ta!  lien. 
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cette  crise  salutaire  par  leurs  violences  ^^  ^^ 
inouies,  auxquelles  se  mêlaient  des  extrava- 
gances honteuses,  qui  feraient  aujourd'hui 
mettre  aux  Petites- Maisons  ceux  qui  se  les 
permettraient.  Dans  le  département  du  Gers, 
le  conventionnel  d*Artygoitte  mettait  en  ré- 
quisition lies  filles  et  les  femmes  pour  assister 
au  spectacle ,  et  y  figurer.  Daps  un  moment 
d'ivresse ,  il  s'y  présenta  nu  :  il  n'y  a  pas 
d'indécences  auxquelles  ce  missionnaire  ne 
se  soit  livré. 

£n  mission  dans  les  départemens  des  Py« 
rénées  ,  le  député  Cavagoac  se  fesait  suivre 
par  une  femme ,  et  pour  lui  épargner 
fatigue^  du  voyage  dans  un  pays  diffici 
il  la  fesait  porter  par  quatre  hommes ,  ir 
une  espèce  de  palanquin  couvert  de  feuil- 
lages. 

Dans  le  département  de  la  Haute-Loire, 
les  conventionnels  Faure  et  Regaaud  avaient 
résolu  de  faire  célébrer  le  décadi  à  quelque 
prix  que  ce  fût,  et  disparaître  l'habitude  da 
dimanche.  Ils  firent  mettre  en  arrestation 
toutes  les  femmes,  même  de  la  campagne, 
qui  se  montrèrent  le  dimanche  avec  leur  pa- 
rure accoutumée  ;  ils  leur  firent  ôter  leurs  bi- 
joux ou  croix  d'or  et  d'argent.Cettfe^^iolence 
n'ayant  pas  complettenjent  réussi ,  ils  firent 
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AS  2.  ^^^'^^^^  Litic  guillulioe,  et  condamnèrent  cellei 
qui  persistèrent  à  s^endimancher^  k  rester 
deux  heures  sous  l'échafaud.  Une  autre  fois , 
ils  les  livrèrent  à  des  soldats,  qui  les  firent 
sauter  sur  la  couçeriure  (i).  Us  employaient 
des  persécutions  aussi.inouies  pour  faire  fêter 
le  décadi ,  que  pour  anéantir  le  dimanche. 
Un  particulier  fut  condamné  à  i5o  livres 
d'amende^  pour  avoir  osé  cueillir  des  cerises 
pendant  ce  jour  sacré. 

Le  dépué  Javogues  avait  créé  à  Feuis, 
près  Lyon,  un  tribunal  ré volutionnaire ,  qni 
était  une  succursale  de  ceux  de  Collot- 
d'IIerbois.  C'était  un  ramas  d'ivrognes  qui 
tuaient  tout  ce  qu'on  leur  envoyait ,  mais 
qui  cependant,  au  gré  de  Javogues,  n^étaient 
pas  assez  expéditifs.  Il  les  chassa  de  leur  au- 
dience à  coups  de  fouet  de  poste. 

Je  ne  linirais  plus  si  je  voulais  rendre 
compte  de  toutes  les  absurdités  qui  ont  eu 
lieu  pendant  les  diverses  missions  des  dépu- 
tés conventionnels.  Heureux  encore  si  les 
Français  n'^avaient  à  déplorer  que  leurs  inep- 
ties !   mais    le    souvenir  de  leur   barbarie 


(i)  Tout  le  monde  connait  cette  dangereuse  espiè- 
glerie. 
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s'effacera  jamais  dans  la   mémoiie  des  , 

t      !S. 

P(    n     t-oa  croire,  qu'à  Rennes ,  lorsque 
•  I       âs-Crancé  y  était  en  mission  ,  de 
mes  enfanrf  qu'on  avait  formés ,  pendant 
révolution*,  à  Texercice  militaire,  furent 
tnployés  à  fusiller  des  pères  de  famille  ac- 
$  de  fédéralisme?  On  appelait  ces  en* 
l^ espoir  de  la  pairie. 
Croira -t -on  qu'à  Brest,  le   jour  même 
l'un  général  français  remportait  une  vie- 
,  un    tribunal    révolutionnaire    fesait 
jer  son  père?  Croira-t-on  que  plusieurs 
pûtes  aient  voulu  anoblir   la    profession 
bourreau,  et  en  aient  fait  leur  société  in- 
time (i)  ?  Croira  -  t  -  on  qu'un  député  ,  un 
prêtre  (2)  ait  fait  égorger ,  dans  un  hôpital, 


(i)  M.  Lequinio  appelait  le  bourreau  le  Vengeur  y  et 
le  fesait  manger  à  sa  table  -,  Lebon  en  fesait  autant. 

(2)  Lai^lanche ,  prêtre  du  diocèse  de  >fevers ,  fit 
égorger  dans  les  hôpitaux  tous  les  Vendéens  qui ,  bles- 
sés à  la  déroute  de  Granville  ,  ne  purent  suivre  le  reste 
de  l'armée  ,  tet  furent  forcés  de  rester  en  arrière. 
Quelques-uns  cependant  ont  affecté  de  la  sévérité  pour 
avoir  le  droit  de  sauver  les  villes  et  les  départemens 
que  leurs  collègues  voulaient  ravager  \  de  ce  nombre 
ipst  M.  Alquicr^  aujourd'hui  ambassadeur  à  Naples, 
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dtrs  lualbeurciix  à  qui  le  glaive  et  le  plomb 
n'avaient  pu  enticTenient  arracher  la  vie? 
Croira-t-on  qu^on  ait  incendié  tonte  une 
ville ,  parce  qu^ln  matin  on  y  trouva  abatta 
un  arbre  appelé  de  la  liberté  i  que  non-seu- 
lement on  détruisit  cette  ville  par  la  mine 
et  le  feu ,  mais  qu^on  fit  guillotiner  tons 
ceux  de  ses  hahitans  qu'on  put  saisir,  comme 
complices  de  la  destruction  de  cet  arbre  ? 
C'est  cependant  ce  qui  a  été  avoué  et  com- 
plettemcnt  exécuté  par  ordre  du  convention- 
nel JVlaignet ,  avocat  dans  la  petite  ville 
d'Amberfc ,  département  du  Puj-de-Dâme. 
(^ui  croira  que  des  hommes  qui  s'étaient 
établis  gouverneurs  de  la  France,  qui  ne 
parlaient  que  de  liberté,  de  justice,  aient 
pu  former  rétablissement  dont  voici  les 
bases,  (i) 

((  Le  comité  de  salut  public  arrête  qu^ii 
((  sera  établi  à  Orange  une  commission  po- 
éi  pulaire, composée  de  cinq  membres,  pour 

a  consolé  la  Bretagne  des  fureurs  de  M.  Dubois-Croacéc 
M.  Robert  Lindcl  lui-mcuie  a  rendu  de  grands  ser- 
vices ù  son  département ,  et  a  sauvé  plusieurs  de  iea 
concitoycjis  de  réchafaud. 

(i)  Le  tribunal  d'Orange  fut  institué  le  2i  floréal 
an  II. 
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«juger  les  ennemis  de   la   révolution,  qui  .  ^^  2. 
<c  seront  trouvés  dans  les  pays,  et  principa* 
«  lement  dans  les  départemens  de  Vaucluse 
ce  et  des  BoucheS'du-Rhône.  Les  membres 
te  de  cette  commission  seront  les  citoyens 
a  Fauvetti ,  juré  au  tribunal  révolutionnaire; 
«  Melhevet,  du  département  de  la  Drôme; 
«  Roman-Foronsa ,  président  de  Padminis- 
«  tration  du  district  de  Die  ;  Femex  (i) , 
ce  juge  du  tribunal  de  district  de  Commune- 
ce  Affranchie  \  Ragot ,  menuisier ,  rue  d'Au- 
a  vergue ,  à  Commune-Affranchie.  Le  repré- 
fc  sentant  du  peuple  Maignet  est  chargé  dlns- 
fc  taller  cette  commission.  )> 

Les  souteneurs  de  cette  commission  furent 
les  égorgeur^  dans  la  glacière  d'Avignon.  Le 
comité  de  salut  public  fit  accompagner  son 
arrêté ,  de  l'instruction  suivante  : 

<c  Les  membres  de  la  commission  établie 
((  à  Orange,  sont  nommes  pour  juger  les 
«  ennemis  de  la  révolution. 

((  Les  ennemis  de  la  révolution  sont  tous 
<c  ceux  qui ,  par  quelque  mojen  que  ce  soit , 
((  de  quelques  dehors  qu'ils  se  soient  cou- 
ce  verts,  ont  cherché  à  contrarier  la  marche  de 

(i)  On  Ta  vu  au  nombre  des  juges  de  la  commission 
révpluUonuaîre  du  Lyon. 
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((  la  rrvoliitlon ,  et  à  empêcher  raffermisse'* 
'  a  meut  de  la  république. 

«  La  peine  due  à  ce  crime  est  la  mort;  lef 
a  preuves  pour  la  condamnation  sont  tous  les 
((  rensei^nemens^  de  quelque  nature  qu'ils 
«  soient,  qui  peuvent  convaincre  un  homme 
((  raisonnable  et  ami  de  la  liberté.  •  .  •  . 

a  Signes j  CARNot  ,Couthon,Barr£RE» 
«  Billaud-Varennes.  d 

Dans  un  interrogatoire  qu'on  fit  subir, 
après  le  9  thermidor,  à Pexécuteur  des  juge-< 
mens  de  la  commission  d'Orange,  il  déposa 
que ,  dans  le  court  espace  de  son  existence^ 
cette  commission  avait  fait  exécuter  trois  cent 
dix-huit  personnes  ,  dont  les  juges  s'étaient 
par t  âgé  les  dépouilles.  Le  député  Mai gnet  était 
le  directeur  de  la  commission  dont  il  avait 
requis  la  formation  auprès  du  comité  de  salut 
public. 

Cependant  les  barbaries  dont  je  viens  de 
rendre  compte ,  ne  sont  peut-être  pas  encore 
les  plus  affreuses.  Les  modernes  proconsulats 
de  Carrier  à  Nantes,  et  de  Lebon  à  Arras, 
ont  eneore  quelque  chose  de  plus  atroce.  Je 
ne  pHrlerai  pas  de  ce  qui  sVst  passé  dans  les 
départenions  de  la  Mèvre,  de  PAllier  et  ati* 
très,  c'est  toujours  le  même  tableau  à  pré-* 
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tester,  les  mêmes  horreurs  à  retracer,  avec  j^^^é 
quelques  variantes  qui  n'en  changent  pas  le 
caractère^,  J'ai  cru  devoir  lier  le  précis  de  la 
guerre  de  la  Vendée,  avec  le  jugement  de 
Carrier;  je  remets  aussi  à  parler  de  Lebon, 
lorsque  je  rendrai  compte  d^  son  procès.  Re- 
venons maintenant  à  Paris. 

Le  tribunal  révolutionnaire  y  continue  ses 
opérations;  il  immole  successivement  les  gé- 
néraux Gustineset  Bouchard;  l'un  et  l'autre 
s'étaient  honorablement  comportés  dans  leur 
comraandement.Le  second,qui  n'avaitété  que 
chef  d'avant  -  garde  sous  le  premier ,  avait 
passé  au  commandement  de  l'armée  du  Nord, 
«près la  disgrâce  deM.de  Custines,  dont  il  avait 
été  autrefois  le  garde-chasse;  il  venait  de 
remporter  un  avantage  considérable  sur  l'en- 
nemi à  Honscoote ,  qui  avait  forcé  les  Anglais 
de  lever  avec  précipitation  le  siège  de  Dun- 
kerque  ,  que  le  duc  d'Yorck  attaquait  avec 
trente  mille  hommes  ;  mais  Valenciennes  et 
Condé  avaient  été  pris,  on  voulait  l'en  punir; 
d'ailleurs,  le  général  Houchard  était  tout 
simplement  un  brave  soldat  qui  n'entendait 
rien   aux   mesures    révolutionnaires  ;   voilà 
quelle  fut  la  cause  de  sa  condamnation. 

Custines  haïssait  les  amis  de  Marat ,  et 
Marat  était  devenu  un  diem  Ce  général  vint 
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;\s  2  'nipr"dc"i'n^'"t  à  l'firî.s  pour  concerter  ses 
opérations  militaires;  on  répandit  qu'il  vou- 
lait protéger  une  insurrection  contre  la  mon- 
tagne. M.  Bi\/.'nc ,Vnn  des  meneurs  du  comité 
de  sûreté  générale,  le  dénonça  et  le  fit  arrê- 
ter; bientôt  on  l'envoya  au  tribunal  révolu- 
tionnaire. Le  général  Brunet,  qui  comman- 
dait l*armée  des  Alpes ,  fut  également  mjs  à 
mort  pour  avoir  improuvé  le  31  mai  :  on  Pac- 
cusa  de  trahison  et  de  concert  avec  l'ennémî. 
La  véritéest,  que  lescomités  craignant  que  les 
chefs  des  armées  ne  les  contrariassent  dans 
leurs  opérations ,  et  ne  cherchassent  à  imiter 
Dumourier ,  voulurent  les  tenir  dans  leur  dé- 
pendance par  Ped'roi  de  ces  proscriptions  ter- 
ribles. Pour  populariser  leur  conduite  à  Pé- 
gard  du  général  Ilouchard,  qni  appartenait 
à  la  classe  vulgaire,  ils  répandirent  que  si  les 
Français  avaient  vaincu  à  Honscoole,  c^était 
malgré  leur  général ,  et  grâces  à  la  valeur  et 
aux  bonnes  dispositions  du  général  Jourdan. 
M.  de  Custines  mourut  dans  des  sentimena 
religieux;  les  prétendus  philosophes  appelè- 
rent cela  de  la  lâcheté.  Le  général  Brunet  fut 
an  supplice  avec  intrépidité. 

La  mort  de  tous  ces  généraux  n'empêcha 
pas  les  ennemis  d'avancer  jusqu'à  Cambrai, 
d'assiéger  Maubeuge,  de  saccager  les  petites 

villes 
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Laudrecies  et  du  Quesnoj;  enfin,  de 
r  en  France ,  où  ils  restèrent  jus-  ' 

lent  où  le  général  Pichegru  les 
;    ils    n'y  sont  plus  rentrés   depuis. 
Vendéens  bouleversaient  les  troupes 
,  de  réquisition,  et  les  Parisiens , 
es  héros  de  £oo  Iwres ,  qu'on  envoyait 
tr'^eux.  Ils  se  fussent  rendus  maîtres  de  la 
ace,  si,  après  la  déroute  de  Saumur ,  ils 
issent ,  comme  le  voulaient  4eurs  chefs  , 
marché  sur  Orléans  et  Paris. 
Pour  arrêter  les  progrès  de  ces  dangereux 
iii^ ,  le  comité  de  salut  public  fît  décré- 
des  mesures  épouvantables ,  par  l'organe 
M.  Barrère,  son  orateur  habituel. 
Tous  les  biens  des  rebelles  furent  confis- 
qués au  profit  de  la  république  ;  on  ordonna 
>  de  couper  leurs  moissons  et  de  les  porter  sur 
le  derrière  de  l'armée.  Le   ministre  de  la 
guerre  fut  chargé  d'organiser  des  compagnies 
de  pionniers  pour  déraciner  leurs  forêts ,  et 
enfin  de  faire  préparer  une  immense  quantité 
de  combustibles  pour  mettre  le  feu  par-tout. 
A  la  suite  de  ce  décret ,  M.  Barrère ,  toujours 
au  nom  du  comité  de  salut  public  ,  dénonça 
le  gouvernement  anglaisa  toutes  les  nations 
et  au  peuple  anglais  lui-même  ;  il  fit  voir  une 
prétendue  lettre  envoyée  par  ce  gouverne- 
r.  Gg 


\ 
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nient  il  ses  agens  en  irance ,  pour  y  opérer 
la  contre-révolutum.  Cette  lettre,  dont  l*aii- 
ihenticité  n'a  jamais  été  reconnue,  senritde 
bases  à  la  prétendue  conspiration  de  rétran- 
ger,dont  tant  de  révolutionnaires euz-mêmct 
ont  été  victimes.  Enfin ,  la  reine  t'iit  envoyée 
au  tribunal  révolutionnaire,  sur  la  proposi* 
tion  de  ce  député,  qui  Taccabla  d'outrages;  il 
fit  décrcferen  même  temps,  que  tous  les  mem- 
bres de  la  famille  Bourbon  seraient  déportés 
sur-le-cbamp,  à  l'exception  des  deux  malheu- 
reux enfansqui  étaient  au  Temple  ;  madame 
Elisabeth  devait  être  renvoyée  après  le  jug&- 
ment  delà  reine. Il  fit  aussi  ordonner  que  tous 
les  mausolées  des  rois,  qui  reposaient  à  Saint- 
Denis  ,  itéraient  livrés  à  la  destruction  dans 
la  journée  du  loaoût  Enfin,  le  député  Simon 
fit  décréter  que  tous  les  Anglais  seraieut  mis 
eu  arrestation ,  et  que,  pour  procéder  à  leur 
saisie,  les  portes  delà  ville  seraient  fermées. 
Toutes  ces  mesures  furent  décrétées  le  i*'aout. 
La  fête  du   lo  présenta  le  spectacle  le  plus 
étrange. 

L'assemblée  ,  présidée  par  M.  Hérauld-de- 
Séchelles,  se  rendit  sur  la  place  de  la  Bastille, 
auprès  d^unc  fontaine  ^  qu'elle  appela  dô  la^ 
Régénération  ,  voulant  indiquer  par-là  que 
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cet  endroit  que  la  France  avait 

,         .   f    ,  AN  2. 

îr  a  se  régénérer. 

lin  extrait  du  discours  que  M.  Hé« 
Qça  à  cette  occasion  : 
i     Na     e  !  ce  peuple  immense ,  ras- 
fL  premiers  rajons  du  jour  ctevant 
i  ,  est  digne  de  toi  ;  il  est  libre, 

is  ton  sein ,  cVst  dans  tes  sources 
;rées  qu'il  a  recouvré  ses  droits*^  qu'il 
<      r  ré.  Après  avoir  traversé  tant  de 

X  -eurs  et  de  servitude  ,  il  fallait 

îr  dans  la  simplicité  de  tes  voies  pour 
rer  la  liberté  et  l'égalité.  O  Nature  ! 
re         l'expression  de  l'attachement  étet- 
el  des  Français  pour  tes  lois  ,  et  que  ces 
IX  fécondes  qui   jaillissent  de  tes  ma- 
melles ;  que  cette  boisson  pure  qui  abreuva 
«  les  premiers    humains  ,  consacrent  dans 
«  cette  coupe  de  la  fraternité  et  de  Tégalité , 
<(  les  sermens  que  te   fait  la  France  en  ce 
«  jour  ,  le   plus  beau  qu'ait  éclairé  le  soleil 
«  depuis  qu'il  a  été  suspendu  dans  l'immen- 
«  site  de  l'espace.  » 

Après  avoir  entendu  cet  étrange  galiraa- 
thias  ,  les  députés  burent  ,  chacun  à  leur 
tour,  dans  la  coupe  de  la  Régénération  (i)  , 


(l)  C'àtail  une  coupe  d'agathe*  fort   belle,   qui   dot 
être  déposée  aux  archives;  et  conservée  avec  soia. 
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et  le  cortège  prit  processionnellement  la  route 
'  du  Champ-de-Mars  ,  où  il  arriva  sans  en* 
combre  aucune  ,  après  avoir  tait  deux  sta* 
tions  ;  Tune  vi^-à-vis  le  Théâtre  Italien  ,  sur 
le  boulevard ,  et  Pautre  sur  la  place  de  h 
Révolution  ,  auparavant  de  Louis  XV.  Celk 
du  boulevard  était  remarquable  par  une  in- 
vention affreuse  du  député  et  pe'kitre  David, 
chargé  des  détails  de  la  fête  ;  il  y  avait  fait 
élever  un  arc  de  triomphe  ,  où  étaient  figu- 
rées ,  en  peinture ,  les  têtes  des  gardes  dn 
corps  et  des  autres  victimes  de  la  révolution. 
Ce  trophée,  digne  des  ogres  dont  nous  pélrlo 
la  Bibliothèque  bleue  ,  existait  encore  à  la 
même  place  plus  d'un  an  après.  Les  Pari- 
siens étaient  tellement  accoutumés  à  tons 
ces  spectacles  ,  qu^ils  n'j  fesaient  même  pas 
attention.  Au  milieu  de  ces  fêtes  de  la  Liberté, 
la  convention  se  laissait  enfermer  dans  sa 
propre  salle,  par  M.  Amar,  l'un  de  ses  mem- 
bres ,  qui ,  au  nom  du  comité  dç  sûreté  géné- 
rale ,  envoyait  vingt-deux  de  ses  collègues 
au  tribunal  révolutionnaire,  c'est-à-dire , & 
l'échafaud ,  fesait  mettre  hors  la  loi  ceux  qui 
s'étaient  sauvés  pour  se  soustraire  à  un  tel 
|ugement ,  et  en  fesait  jeter  dates  les  prisons 
soixante  et  treize ,  parce  qu'ils  avaient  pro- 
testé contre  la  proscription  du  31  mai. 
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Avant  de  faire  assassiner  leurs  collègues ,  j^  ^ 
les  membres  composant  les  comités  de  goa- 
vernement,  firent  procéder  au  jugement  de  - 
la  reine.  J'ai  rendu  compte  de  la  manière 
dont  elle  fut  traitée  dans  la  prison.  Elle  pa- 
rut au  tribunal  avec  fermeté  ,   et  confirma 
ropinion  qu'on  avait  conçue  de  la  grandeur 
et  de  la  noblesse  de  son  caractère  :  il  n'est 
pas  vrai  qu'elle  se  soit  dégradée ,  cojnme 
on  l'a  publié ,  par  aucune  réponse  flétrissante 
pour  sa  mémoire  ou  celle  de  son  époux  ;  on 
a  fait  tout  ce  qu'où  a  pu  pour  déshonorer  ses 
derniers  momea s,  ils  sont  restés  sans  tacbe: 
elle  répondit  sans  arrogance,  mais  sans  fai- 
blesse ,auxquestions  qui  luifurent  faites.  Elle 
voulut  imiter  le  roi,  et  se  soumettre  à  sa 
destinée ,  sans  aucun  murmure.  JL'acte  d*ac> 
cusatiou  de  Fouquier  Tainvilleet  le  discours 
que  prononça  le  président  Hermann  ,  aprè? 
la  clôture  des  débats ,  sont  un  tissu  d'in- 
jures ,  d'imputations  atroces  qui  t'ont  fté-' 
mir.  La  malheureuse  Marie-Antoinette  y 
est  assimilée  aux  femmes  les    plus  impures 
et  les  plus  cruelles;  c'est  aux  Messaline  ,  aux 
Frédégonde,  aux  Brunehault  qu'elle  se  vit 
comparée  :  tant  d'outrages  ne  l'affectèrent 
pas ,  seulement  elle  frissonna:  la  rougeur  ,  la 
pâteur  couvrirent  successivement  son  visage. 


à 
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AS  2.^^^^V^^^^^^^^^  ^  pouT  la  rendre  odieuse  aux 
femmes,  imagina  une  imputation  qui  n^avaik 
pu  prendre  sa  source  que  dans  Tezcès  de  la 
perversité. 

Ilattestaquerinrortunéeavaîtappris  i  son 
fils  des  choses  que  la  pudeur  défend  de  rap- 
peler ;  quVUe  s^était  prostituée  avec  un 
enfant  qui  avait  alors  environ  huit  à  neuf  ans. 
Lorsqu'elle  fut  sommée  de  répondre  à  cette 
imputation ,  elle  parut  hors  d'elle-même  ,  et 
répondit  avec  une  énergique  douleur  :  «  J^en 
a  appelle  à  toutes  les  mères  ijui  peut^ent 
a  être  ici ,  et  je  les  somme  de  déclarer 
c(  si  parmi  elles  il  s'en  trouve  une  que  la 
«  seule  idée  de  ces  horreurs  ne  fasse  pas 
<(  frissonner  ? 

Hébert  n^avait  consulté  que  son  patrio- 
tisme pour  faire  cette  déposition.  Un  des 
jurés,  le  nommé  Villatle  Jnterrogé  par  Bar- 
rère,  en  présence  de  Robespierre  ,  sur  quel- 
ques détails  relatif<(  au  procès  de  Marie- 
Antoinette  ,  lui  rendit  compte  de  l'effet 
qu^avait  produit  sur  elle  l'imputation  d'Hé- 
bert. Robespierre,  qui  était  présent,  brisa 
son  assiette,  en  s'écriant  :  <(  Il  ne  suffisait  donc 
pas  à  cet  inibécille  d'Hébert,  que  Marie- 
Antoinette  fût  présentée  au  peuple  comme 
une  Messaline  ,  il  fallait  qu'il  en  fit  une 
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,  et  qu'il  Ittî  procurât ,   dan^  ses 
;  momens ,  la  satisfaction  d'exciter  la 
lité  du  public.  » 
us  acharné  des  témoins^  ou  préten- 
^ ,  qu'où   appela   à  ce  jug:ement  ^ 
t         Lecointre  ,  député   et  habitant  de 
~    s:  il       rappela  sa  conduite  au  com* 
b        la  révolution  et  le  jour  du 
d  rdes-du-carps  ;  encore  ne  dit-il 

2  (  Dif*  M.  d'Es taing  énonça  des  chosea 

1     ;ues  qui  n^auraient  pu  nuire  à  Paccusée 
devant  un  tribunal  régulier  ^  mais  qui  augmen- 
taient la  prévention  isontr'elle  ;  il  jacabinisa 
tout   ce  qu'il  dit^  si  |e  puis  me  servir  de 
cette  expression ,  et  voulut  absolument  pa- 
raître sous  les  formes  révolutionnaires.  Un 
journaliste ,  qui  rendit  compte  de  sa  dépo- 
sition, crut  devoir  le  faire  parler   comme' 
on  suppose  que  devait  s'exprimer  un  homme 
tel  que  lui,  et  conserver  à  sa  mémoire  le  res- 
pect dont  il  ne  voulait  plus  pour  lui.  M.  d'Es- 
taîng  croyant  se  concilier  la  faveur  des  Jaco- 
bins, qui  déjà  l'avaient  fait  enfermer  à  Ste.- 
Pélagie  ,  fît  placarder  au    coin  des  rues,  sa 
déposition ,  dans  les  termes  qu'il  l'avait  énon- 
cée ,  et  l'envoya  au  journaliste  ,  avec  som- 
mation de  la  réimprimer  j  ce  qu'il  fit.  Tout 
cela  fut  inutile  j  M.  d'Estaîng  ne  retira  aucim 
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A}i  2.  profit  de  son  adhésion  aux  principes  des  Ja- 
cobins ;  ils  le  firent  mettre  k  mort  peu  de 
temps  après.  La  condamnation  de  la  reine 
fut  motivée  sur  ce  qu^il  était  constant 
qu'elle  avait  entretenu  des  manoeuvres  cri- 
miuelles  avec  l'étranger  :  elle  ne  doutait  pas 
de  son  sort ,  et  ^entendit  décider  sans  que 
son  visage  éprouvât  la  moindre  altération. 

Diaprés  Pinstniction  donnée  aux  jurés  par 
^accusateur  et  le  président ,  ils  durent  It 

juger  non-seulement  sur  sa  conduite  pendant 
la  révolution ,  mais  sur  celle  qu'elle  avait  te- 
nue depuis  son  arrivée  en  France. 

Les  débats  durèrent  trois  jours  ,  pendant 
lesquels  elle  ne  reposa  pas  un  instant.  La 
fille  et  IVpouse  des  rois  fut  conduite  à  Pécha- 
faud ,  comme  les  autres  condamnés  ,  comme 

eux  étroitement  liée  sur  une  charrette,  les 
mains  attachées  derrière  le  dos  et  traînée  à 
reculons. 

Elle  avait  quitté  son  mauvais  ajustement 
de  deuil  immédiatement  après  sa  condamna- 
tion,et  s'était  revêtue  d'une  robe  blanche.  Elle 
monta  lestement  surTalIVeuse charrette, quoi- 
qu'elle eût  les  mains  déjà  liées,  et  traversa,sans 
paraître  aflectée ,  le  quartier  le  plus  populeux 
de   Paris ,  où    la  curiosité  avait  rassemblé 
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habitans  des  autres  parties  de  la  am  2. 

p       e  constitutionnel  était. à  côté  d^elIe, 
ty  faire  peu  d'attentiott;  ses  yeux 

t  ôer    s  de  rouge,cequi  fit  croire  et  ré- 
qu^Ue  avait  beaucoup  pleuré.  J'ai  ouï 

IX  guibhetiers,  à  la  Conciergerie,  qu^elle  s 
fc  toujours  été  calme ,  et  que  si  ses  jeux 
lient  affectés ,  c'est  que  le  sommeil  ne  les 

pas  soulagés  depuis  bien  long-temps. 
Ce  fut  l'armée  révolutionnaire,  commandée  , 
par  Bonsin  ,  qui  escorta  la  malheureuse 
princesse  à  Péchafaud ,  où  elle  reçut  la  mort 
avec  la  même  impassibilité  qu'elle  Pavait 
attendue. 

.  Marie-Antoinette  aima  le  plaisir  dans  sa 
première  jeunesse ,  et  s'en  dégoûta  insensi- 
blement. Du  moment  où  elle  fut  mère ,  elle 
s'occupa  de  ses  enfans  qu'elle  aimait  beau- 
coup ;  mais  le  public  ne  vit  que  ses  erreurs , 
et  ne  sut  pas  rendre  justice  à  ses  bonnes 
qualités.  Fière  en  public,  elle  était  du  ca- 
ractère le  plus  liant  et  le  plus  familier  dans 
la  société  particulière.  J'ai  vu  beaucoup  de 
personnes  qui  l'ont  fréquentée  ,  et  tous  s'ac- 
cordent à  lui  rendre  justice  sur  ce  point.  Loin 
d'avoir  été. pour  rien  dans  tous  les  projets 
d'évasion  qui  ont  été  si  fatals  à  Louis  xvi, 
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AN  2.^"^^^^  désapprouva  constamment; elle  disait 
toujours  que  celui  qui  quittait  la  partie  la 
perdait ,  et  que  le  roi  de  France  devait  mou- 
rir sur  son  trône.  Son  opposition  à  tous  les 
projets  du  duc  d'Orléans,  fut  une  des  prin- 
cipales causes  de  sa  perte ,  et  peut-être  de 
celle  de  son  époux  ,  à  laquelle  se  sont  trou- 
vées liées  tant  d^autres  infortunes. 

Apres  la  reine,  le  tribunal  révolutionnaire 
fut  chargé  de  faire  tuer  les  vingt-deux  dé- 
putés (i)  arrttés  par  suite  des  événemens 
du  31  mai.  Les  hommes  qui  se  chargèrent 
de  débiter  le  plus  de  mensonges  contr^euz, 
furent  le  capucin  Chabot  et  le  substitut  da 
procureur  de  la  commune,  Hébert.  Chabot 
leur  fit  un  crime  de  n'avoir  pas  conspiré, 
dans  la  journée  du  10  août,  avec  les  autres 
Jacobins  ,  pour  la  destruction  de  la  monar- 
chie ;  honneur  que  réclamaient  les  accu- 
sés qui  voulaient  absolument  se  faire  pas- 
ser pour  les  fondateurs  même  immédiats  de 
la  république.    Comme  ils   se  défendaient 


(i)  MM.  Brissot,  Vcrgniaux,  Ccnsonnc,  Dupcrret, 
Carra,  Garflien,  Dufriclic-Valaz»- ,  Duprat^  Sillery, 
Fauchct ,  Ducos  ,  Tonfrèdc  ^  Lesterpt  -  Beauvaîs  ^ 
Mainvillc  ,  J^chardy  (  du  Morbihan  ) ,  X.aca5e ,  Asli*- 
boul,  Vig»><?. 
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,  ayep  éloquence  et  courage  ,  et  que  leurs  .^  2, 
rattonnemens  étaient  sansréplique;  les  jurés, 
qui  étaient  des  imbécîUes  ,  et  ceux  qui  les 
^^dirigeaient,  des  assassins ,  craignirent  le  ré- 
sultat de   leur  défense  :   ils  eurent?*Pîm- 
^pudence   de  s^en  plaindre  aux  comités  de 
^gouvernement;   et  ceux-ci  firent  décréter,    , 
|par  la  convention,  Robespierre  et  Billaud^ 
Varennes  portant  la  parole ,    que   les    dé- 
putés conspirateurs  seraient   jugés  révolu- 
iionnairement.  Le  tribunal  entendit  ce  que 
cela  voulait  dire ,  il  les  condamna  tous  à 
mort  le  31  octobre  1793.  L'un  d^eux  ,  M.  Va- 
lazé ,  dont  il  e&t  particulièrement  question 
dans  le  procès  du  roi,  s'enfonçait  un  poignard 
dans  le  cœur    lorsqu'on    prononçait    leur 
jugement.  Son  voisin  le  voyant  changer  de 
couleur  ,  lui  dit  :   Tu  trembles  ,    Vaîazé  ? 
Non ,   dit-il ,  je  meurs  ;  et  il  tomba  nojé 
dans  son  sang.  Cette   action   produisit  un 
grand  mouvement  dans  la  salle ,   dont  les 
condamnés  ne  surent   pas  profiter  ;  ils  ne 
risquaient  que   la  mort  en  s'élançant  tous 
à  la  fois  sur  leurs  bourreaux  ,  et  cette  niort 
était  prononcée  contr'eux  ;  ils  aimèrent  mieux 
la  recevoir  avec  docilité.  Reconduits    à  la 
Conciergerie  bien  avant    daUv^    la  nuit ,  ils 
en  passèrent  le  reste  à  boire  du  punch  et 
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j^^  2.  ^  '^^^^  retentir  la  prison  de  chants  et  d^bjm» 
nés  républicains.  M.  Vei^QÎaux  montra  ce* 
pendant  quelques  regrets  des  principes  qa*il 
avait  manifestés.  La  réi^olution ,  dit-il  après 
sa  condamnation ,  sera  comme  Saturne  p 
elle  déuorera  tous  ses  enfans.  I/abbé  Faa- 
chet  revint  à  des  sentimens  religieux  :  je 
Fai  vu  habituellement  en  prières  pendant 
le  peu  de  temps  que  j^ai  passé  à  la  Condcr 
gerie  avec  lui.  M.  Silleri  montra  aussi  qnd- 
ques  regrets  de  perdre  la  vie  :  c'était  os  ^ 
homme  aimable  ,  que  ses  liaisons  avec  le 
maison  d'Orléans  n'avaient  pas  tellsment 
dominé  qu'il  ne  lui  restât  d'excellentes  in« 
tentions  ;  la  certitude  d'éprouver  au  moins 
l'inimitié  du  duc,  ne  put  lui  faire  voter  la 
mort  du  roi.  En  général,  les  girondins  étaient 
tous  des  gens  à  talens,  que  l'enthousiasme 
à  la  mode ,  appuyé  par  l'ambition  person- 
nelle de  quelques-uns  d'eux ,  conduisit  à  lear 
perte.  On  plaignit  MM.  Fontrède  et  Ducos^ 
à  qui  leur  extrême  jeunesse  doit  faire  par-* 
donner  beaucoup  d'erreurs.  Ils  étaient  tons 
deux  très -riches  et  beaux-frères  :  ils  s^em* 
brassèrent  surl'échafaud,  et  moururent  avec 
fermeté. 

Après  les  Girondins,  on  immola  M.  Baill/y. 
savant  et  littérateur  du  premier  rang,  et 
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raison ,  peu  fait ,  peut-être ,  ^ 

ir  la  place  eflPrayante  de  ihaire  de  Pa- 
dant  la  révolution.  On  lui  a  reproché 
n^avoir  pas  fait  servir  son  ministère  à 
r  de  grands  attentats,  et  ce  reproche 
été  adressé  par  tous  les  partis  dont  il 
tait  pas.  Ceux  qui  voulaient  empêchejf 
révolution  dans    son  principe,  lui  ont 
C  un  crime  de  n'avoir  montré  de   Péner- 
que  pour  la  favoriser,  et   d'avoir  né- 
ï  de  faire  punir  tous  les  crimes  commis 
ses  sectaires  ;    impunité  qui    a  auto- 
provoqué  tous  ceux  qui  ont  eu  lieu, 
s  Jacobins ,    à   leur  tour  ,    Pont   atta- 
comme  un  scélérat ,    pour  s'être  op- 
posé à  la  destruction  générale  qu'ils  avaient 
méditée  ,  et  Pont  conduit  à  Péchafaud,  pour 
les  avoir  ménagés.  M.  Baiily  ,  a  souffert  leur 
persécution  avec  la  patience  et  la  résignation 
d'un  véritable  philosophe. 

La  veille  de  son  jugement ,  il  fit  part  à  un 
de  ses  compagnons  d'infortune ,  du  mémoire 
justificatif  qu'il  se  proposait  de  lire  à  ses 
juges,  et  qui  a  été  imprimé  depuis.  Gelui-pci, 
frap  pé  de  la  force  de  la  j  ustification,  et  particu^ 
lière  ment  du  ton- simple  et  lojalquila  carac- 
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AN  2.  tiTisf,s'i:cri;i,.'ivcrIanaïvctc(i)d'un  boncopwn 
Maintenant  que  je  vous  ai  entendu ,  je  suis 
tranquille  ,  vous  ne  pouvez  être  condamné  ï 
—  M.  liaill  V  répliqua  :  a  dites  donc  qu'il  e^t 
iii)pr>s.sib!(.M|iie  je  ne  le  sois  pas  ,  par  cette 
seule  rai.M)!]  que  j^ui  été  le  premier  magis- 
trat populaire  ,  honoré  de  iVstime  et  de 
raileclioii  du  peuple;  aujourd'hui  qu'on m^a 
si  outrj<;eusenient  calomnié  dans  son  esprit^ 
je  dois  être  relui  (|ui  aurai  le  plus  à  souf&ir 
deson  injustice.»  Puis,  rappelant  à  sa  mémoire 
tous  les  exemples  qui  justifiaient  l'opinion 
qu'il  venait  d'énoncer ,  il  parla  aveciêa, 
et  pendant  lt)ni;-temps  ,  de  Socrate,  d'Aris- 
tide, deThémistocle  et  deCicéron.  Il  ajouta: 
«Xouspensiezdoncqnej'avaisécritce  mémoire 
pour  me  sauver^  vous  vous  trompez,  mon 
ami ,  je  Vax  écrit  pour  défendre  ma  mémoire 
je  Tai  écrit  sur-tout  pour  l'honneur  de  la 
ville  de  Paris,  qui  m'a  si  long-temps  ho- 
noré de  sa  confiance  ,  et  qui ,  j'en  suis  cer- 
tain ,  me  conservera  des  souvenirs  et  des  re- 
grets. —  Imaginez-vous  ,  a  jouta-t-il ,  que  je 
suis  tellement  convaincu  que  je  serai  con- 
damné, que  je  ne  crains  en  ce  moment  qu'une 
chose,  c'est  qu'on  ne  change  le  supplice  exprès 

{i)  M.  Bcugiiut  ;  prcfetà  Koacu. 
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Dourmoi;  j'en  serais  atlligé  pour  ceux  qui  ne-  " 
"ont  jugés  a  près  moi;  car  dansceslempsdp  nial- 
tieurset  d'injustice,  la  iiiachlnedeGutilutiii est 
encore  un  bienfait  pour  l'iiumanjté.» 

Leiendemaia,  en  descendant  du  tribunal, 
il  aperçut  le  même  prisonnier  avec  qui  il 
avaiteu  laveille  cette  triste  conversation,  vt  il 
éleva  la  voix  du  milieu  des  gardes  qui  l'en- 
touraient ,  pour  lui  dire  :a  Le  supplice  n'a  pu» 
été  changé  pour  moi,  mon  ami,  seulement 
le  chemin  est  plus  long.  i> 

Uu  moment  avant  d'aller  à  la  mort,  il  se 
fit  apporter  du  café  et  du  chocolat ,  puis  a'a- 
dressant  à  la  mûme  personne  qui  l'avait  itî 
bïeu  entendu  pendant  le  temps  de  sa  capti- 
vité, illui  dit  en  souriant:  kVous  êtes  étonni 
de  ce  mf'Iange  ;  mais  c'est  que  je  me  rappelle 
ce  mot  d'un  ancien  qui  allait  à  la  mort,  et  qui 
répondit  à  ceux  qui  lui  reprochaient  d'avoir 
pâli,  ce  n'est  pas  mol ,  c'est  mon  visage  :  je 
£uis  sûr  ,  ajouta- t-il,  de  mon  courage  moral  ; 
mais  il  pieuC ,  il  t'ait  froid  ,  je  vais  bien  loin  -, 
je  ne  suis  pas  aussi  sûr  de  mes  forces  pliysi- 
qnc?.  Il  me  semble  que  si  j'avais  pris  seufe- 
jiient  du  café  j'aurais  été  agité  un  moment, 
mais  peut-être  moins  fort  bientôt  après. 
Au  reste,  c'est  une  expérience,  et  c'estla  der- 
DÎère.  H—  On  vint  le  chercher  :  la  fatale  char- 
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reite  Fattendait.  —  (tAdieu ,  mon  ami  ,  faitei- 
vous  oublier  ici ,  51  vous  le  pouvez  ,  c  est  le 
seul  niovcn  de  survivre  à  ces  horreurs  »  et  il 
faut  désirer  de  leur  survivre  pour  concourir 
au  soulagement  des  affligés.  Gardez-moi  noe 
place  daos  vutre  souvenir  et  dans  votre  cœur. 
Je  ne  vous  charge  pas  de  me  défendre  après 
ma  mort.  Bientut  je  n^aurai  besoin  d'être 
défendu  dans  Fesprit  de  personne.  N^endon- 
lez  pas  y  le  jour  de  la  justice  et  de  Phoimeiir 
se  Icvera.  » 

Ou  fit  porter  devant  M.  Bailly  riostm- 
ment  du  supplice  jusqu'au  Champ-de  Alani 
où  Ton  voulut  qu'il  lût  exécuté;  et  tont  k 
long  de  la  route  on  Pabreuva  d'ontrag^i- 
II  tombait  une  pluie  très-froide,  il  avait 
le  cou  et  la  poitrine  découverts  et  frisson- 
naitde  tous  sesmembres.Ta^^mZ^/^$,£aii/^? 
lui  dit  un  des  misérables  chargé  de  Tinsulter. 
—  Mon  ami^  répondit  Pinfortuné  ,  c^esl  de 
froid.  Il  serait  difficile  de  trouver  dans  au- 
cune histoire  des  exemples  d^une  patience  ^ 
d\i ne  résignation  plus  admirables. 

M.  de  Malesherbes ,  condamné  quelques 
temps  après,  montra  le  même  héroïsme. 
£n  entrant  dans  la  prison ,  il  fit  un  faax  pas; 

c*  est  unmauïf'ais  signe  j  dit- il;  un  augure  fût 

retourné. 

Ou 
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Dn  parle  encore  aujourd'hui  beaucoup 
■d'un  autre  savant  qui  a  pt^-ri  aiisHÏ  ati  luilitu 
denosc!isesrévoIuliiJnnaires.M.de  (^londor- 
<'et  fut  décrète  d'à rivs talion  ,  sur  la  motion 
du  capucin  (Hiabot,  pour  avoir  critiqué  la 
■constitution  de  1793  rdont  ne  voulaient  pas 
iiiêrne  ses  ardens  dércnseurS'  Le  philosophe 
n'obtit  pas  au  mandat  d'arrùt ,  et  se  cacha 
comme  il  put;  on  eut  connaissance  de  sa 
retraite  ,  et  il  lut  obligé  de  chercher  un  «li- 
tre asile.  M.Suard  ,  son  collègue  à  J'acadénûe, 
mais  qui  était  fort  loin  de  partager  kcs  prin- 
cipes révolutionnaires,  lui  en  od'rit  généreu- 
sement une  dans  les  environs  de  Paris.  Pour 
ne  pas  être  surpris  ,  et  éviter  la  vue  d'un  do- 
mestique dont  on  se  méhait,  M,  lie  Ciiiidorcct 
ne  devait  arriver  qu'à  «ne  heure  dite,  il  arriva 
plutôt ,  et  fut  aperçu  par  le  dangereuxdomea- 
tique;  n'osant  entrer  ,  il  rebroussa  cUeinin  , 
et  se  retira  dans  une  auberge  où  il  fut  arrêté. 
On  dit  qu'il  mourut  de  faim  dans  sa  prison;  ce 
qui  paraît  plus  certain  ,  c'est  qu'il  s'empoi- 
sonna. On  reproche  à  M.  de  Condoreet  SA 
conduite,  au  moins  bizarre ,  dans  le  juge- 
ment du  roi.  .l'ai  vu  des  Jiommes  qui  ai- 
maient mieux  la  violence  de  ceux  qui  tou- 
laient  tout  simplement  tuer  le  monarque, 
que  la  tortueuse  dialectique  de  l'académî- 
V,  H  h 
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A.N^.^'i^'i*  pour  le  faire  mettre  en  jugement 
On  a  aussi  reproche  à  M.  de  Condorcet, 
un  rritiduite  peu  loyale  avec  la  famille  La 
lluchetoiK ault ,  de  s'être  fdit  pa^er  comme 
une  dette  ce  cpii  ne  lui  avait  été  avancé  qa*â 
titre  de  bienfesance  :  au  surplus^  la  cause  de 
ses  erreurs  fut  plutôt  la  peur  de  ne  pas  pa- 
raître coupable,  que  l'intention  de  l'être  réel- 
lement. Madame  Roland  ,  qui  partageait  ses 
principes,  a  écrit  de  ce  pliilosophe,  que  c'était 
une  pclottô  de  coton  imbibée  dans  une  liqueur 
Jine.  A  force  de  vouloir  tout  réaliser ,  tout 
scruter ,  M.  de  Condorcet  s^égara  ,  comme 
beaucoup  d^autrrs^  dans  le  labyrinthe  de  ses 
propres  idées;  il  devint  aveugle  pour  avoir 
voulu  trop  décomposer  la  lumière. 

On  m'accusera  peut- être  d'aller  chercher 
les  causes  trop  loin  ;  mais  cette  funeste  inanîe 
de  tniit  soumettre  à  l'analyse  du  calcul ,  et 
jiisqu'aux  principes  de  morale  qui  n'eu  sont 
fias  susceptibles,  ne  nous  conduit-elle  pas  à 
f  iouter  de  tout?  et  ce  doute  n'est-il  pas  la  source 
i\i-  tous  les  crimes  cpii  précipitent  les  nation^ 
uins  une  dissolution  complette  ? 

Tel  était  Tétatde  marasme  auquel  était  ré- 
diiite  notre  patrie:  à  l'époque  que  je  rappelle, 
toutes  Icsparticsde  la  société  s'égorgeaient  en 
ti  Viles;  la  terreur  avait  détruit  jusqu'au  senti- 
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yôcnt  de  la  pitié  dans  la  plupart  des  cœurs;  le  ^^  « 
ftialheureiix ,  dans  sa  détresse ,  n'osait  mémo 
invoquer  l'Eternel  ;  la  persécution,  la  mort 
ixappaient  ceux  qui  osaient  prier.  Fuuréchap- 
perà  ia  tyrannie,  il  fallait  assister  Aux  fôtes, 
aux  orgies  oii  l'athéisme  était  érigé  en  prin- 
cipes. Quel  Tut  l'audacieux  qui  osa  attaquer 
tet  épouvantable  système  î  Qui  le  croira  ? 
Robespierre.  Une  pareille  levée  de  bouclier 
était  le  signal  d'une  guerre  à  mortî  les  com- 
bats des  tyrans  eutr'eux  ne  se  teriainieot  ja- 
mais d'une  manière  différeotc. 

Les  processions  d'athées,  dont  on  voyait 
tous  les  jours  renouveler  le  spectacle,  scan-' 
dalisaient  même  beaucoup  de  révolution- 
naires; Danton,  voyant  que  cela  n'avait 
pas  de  fin ,  demanda  à  l'assemblée  qu'en- 
fin on  fît  cesserces  monstrueuses  farces.  Ro- 
bespierrre  fut  plus  loin;  il  se  rendit  aux 
Jacobins,  et  déclama  hautement  contre  les 
athées;  il  déclara  que  chacun  devait  avoir 
la  facuji^  de  rendre  hommage  à  la  Divinité 
de  la  nianièrequ'il  jugeait  convenable;  enfin, 
que  les  prêtres  qui  s'étaient  conformés  aux 
lois,  devaient  avoir  la  faculté  d'exercer  leur 
ministère  en  paix.  Je  sais  que  plusieurs  prê- 
tres,et  j'en  ai  connus  ayant  osé  s'adressera 
lui  pour  lui  demander  quel  parti  ilti  devaient 
H  h  2 
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prendre;  il  invita  l'un  d'eux,  doot  il  avait 
L'té  camarade  de  collège ,  à  rester   dans  sa 
paroisse ,  et  à  continuer  le  culte  aussi  long- 
temps qu^il  le  pourrait^  ce  qui  prouve  qu'il 
n'était  pas  si  exchisivenienf  le  maître  qu'on  a 
pu  le  croire.  Cependant,  comme  il  avait  tou- 
jours la  prépondérance  dans  les  comités  de 
salut  public  et  de  sûreté  {générale,  il  put  faire 
arrêter  et  traduire  au  tribunal  révolution- 
naire Anacharsis  (]lootz,  Chaumetfe,  Hé- 
bert, Proii ,  réreyra,  Vincent,  Moutnioro, 
Ronsin  ,  général  de  l'armée  révolutionnaire, 
à  peine  de  retour  de  Lyon  ;  Dubuisson ,  l'Es- 
pagnol Gusmau  ^  Tévèque  de  Paris ,  et  autres 
qui  Turent  mis  à  mort ,  sous  prétexte  qu'ils 
lésaient  partie  de  la  conspiration  de  l'étranger. 
On  n'eut  garde  dédire  quelle  était  la  véri  table 
cause  de  leur  proscription.  La  conspiration 
de   rétranger  devait  servir   de  prétexte  à 
l^extermination    générale;  tous  ces   athées 
lurent  hués  par  la  populace,  eux  qui   en 
avaient  été  it:s  chefs.  En  vojant  c^  dispo« 
.sitions  ,  leuis  amis  durent  prévoir  ce  qu'ils 
avaient  à  espérer   des  faveurs  populaires. 
Après  cette  victoire  ,  Robespierre  ,  toujours 
appujré  par  la  majorité  du  comité  de  salut 
public  y  recomposa  la  municipalité  et  La  po- 
lice des  gens  à  sa  dévotion,  sans  l'intermé- 
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'diaire  des  sections  (i).  Alors  la  fameuse.  „j 
commune  cessa  d*être  indépendante  :  elle 
fut  toute  entière  dans  les  mains  dn  comité 
de  salut  public  ■  c'est-à-dire ,  à  Rt^spierre. 
Cependant  son  énor.me  puissance  effraya 
ceux  qui  l'avaient  jasqu'alorspartagée.Bazirc 
et  Chabot  parlèrent  de  faire  renaître  un  ' 
parti  d'opposition  dans  Passemblée  ;.  JJ»  ne 
réussirent  pas  j  ils  furent  dénoncés  aux  Ja- 
cobins comme  des  conspirateurs  modétts, 
et  arrêtés  comme  des  fripons.  Le  général 
Westermann,  celui  c^ui  avait  fait  la-  gueïre 
avec  le  plus  de  succès  ans  Vendéen»,  était 
à  Paris.  Le  despotisme  de  Robespierre  l'in- 
digna; il  proposa  à  Danton  de  le  faire  ces- 
ser, de  marcher  à  ta  tête  de  quelques  braves 
Contre  les  comités  de  gouvernement ,  et  de 
les  disperser;  mais  soit  que  l'ascendant  de  Ko- 
bespierre  l'écrasât ,  soit  qu'il  craignît ,  comme 
il  le  dit ,  de  faire  naître  une  nouvelle  guerre 
civile  en  France ,  il  se  refusa  aux  proposi- 
tions de  Westermann.  Gelui-cî  lui  prédit 
que  Robespierre  le  devancerait  et  le  ferait  in- 
failliblement arrêter  et  conduire  à  l'écha- 


(l)  Le  maire  Fâche  fut  arrôté  et  emprisonné  >  ftiiMÎ 
que  le  procuiciir  de  la  commune  Real. 
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iiiiid.  DantDii  se  t-Diiluiita  de  répondre  qu*/7 
n*oscrait.  Il  se  trompa  ;  il  fut  arrêté  la  nuit 
suivante,  par  Héron,  qui  était  le  premier 
spadassin  des  eomités.  Dcinton  n'^opposa  poiat 
de  résistance  ;  malgré  sa  iorce  colossale ,  il  se 
laissa  enlever  comme  un  mouton;  Lacroix, 
(jiii  était  d'une  structure  encore  plus  vigoa- 
leiisc,  céda  avec  la  même  docilité; '\^^ester- 
mann  lui-même  se  laissa  prendre  sans  mot 
dire.  Le  lendemain,  ((uelques  députés  vou- 
lurent sVIever  conirc  Parrestation  de  Dan- 
Ion.  Legendre  parut  prendre  son  parti  avec 
liu  commencement  dVnergie  ;  mais  Robes* 
pierre  parut  à  la  tribune  et  demanda  »  avec 
une  dédaigneuse  arrogance ,  quels   étaient 
ceux  qui  osaient  prendre  le  parti  de  rhoinine 
immoral  ,  du  conspirateur  dont  le  peuple 
allait    enfin  connaître   tous  les  crimes.    Ce 
ton    pétriiia    l'asstnihlée  ;    tous    les    Jaco- 
bins   furent   ameutés    contre  Danton  ,    et 
Paudacieux   Legendre  se   vit   forcé  de  faire 
linc  sorte  d'amende  lionoriible,  pour  avoir 
entrepris  de  le  déléndre. 

Danton,  Lacroix,  Westerraann  furent 
tra.Jiiits  au  tribunal  avec  Chabot,  Basire, 
Dclaunay  d'Angers,  ('amille  -  Desmoulins, 
Simon ,  Hérauid  de  Séchelles  et  Phelippaux; 
cclui-jà  lut  compris  dans  ce  massacre^  pour 
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qui  se  commettaient  dans  la  Vendée. 

Les  proscrits  ,  notamment  Lacroix  et  Dau- 
toD,  se  moqut;rent  du  tribunal;  ils  lançaient 
des  petites  boulettes  de  pain  dans  la  figure 
de»  jurés  et  des  jugea.  Lorsqu'on  demanda 
à  Canfille -Desmoulins  quel  âgE  il  avait  ?  il 
répondit  :  Trente-trois  ans  ,  l'âge  du  sans- 
culoite  Jésus.  —  Mon  individu,  dit  Danton, 
sera  bientôt  dans  le  néant,  mon  nom  est 
déjà  dans  la  postérité.  Le  tribunal  craignant 
que  leur  audace  n'escîtât  queltjue  mouve- 
ment, rendit  compte  de  leur  conduite  aux 
comités  de  gouvernement  ,  qui  les  lii-eut 
mettre  hors  des  débats,  c'est-à-dire  envojer 
sur-le-champ  à  Féchafaud,  qu'ils  aflrontèrent 
avec  courage. 

Danton  était  un  de  ces  politiques  exter- 
minateurs qui  sacriEiaient  tout  à  leurs  combi- 
naisons ,  de  ces  hommes  à  qui  la  destruc- 
ticm  ,  le  ravage  ne  coûtent  rien  ,  quand  ils 
estiment  que  ce  sont  des  moj'ens  de  Faire 
réussir  leur  système;  au  surplus,  dans  les 
liaisons  particulières ,  Danton  étaitloin  d^être 
aussi  barbare ,  il  aijuaît  à  exterminer  les 
humains  en  masse,  et  à  leur  rendre  service 
en  particulier  ;  il  y  avait  dans  la  conven- 
tion plusieurs  personnes  de  ce  caractère. 
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Après  ce  jugement,  les  assassinats  devin- 
rent encore  plus  horribles.  Une  jeune  fille» 
nommce  Cécile  Renaud^  fîlle  d*iin  marchand 
de  Paris ,  prrs  le  Palais  de  Justice,  se  présenta 
chez  Robespierre.  On  lui  demande  cequVUe 
voulait  ?  —  Voir  comment  est  Fait  un  tjran, 
Ti'pondit-elle.  —  Sur  ce  mot,  clic  est  arrêtée 
awr  toute  sa  famille;  on  fait  venir  ses  jennes 
frcres  qui  sont  à  l'armt'e  ;  on  ramasse  k  la 
Force ,  au  Luxembourg  et  dans  d'autres  pri- 
sons, des  personnes  qui  y  son  t  détenues  depuis 
six  mois;  on  y  réunit  des  membres  de  l'an- 
cienne polire  révolutionnaire,  jusqu'au  mi- 
sérable Marino,  et  Un\t  cela  est  condamné 
à  mort ,  comme  complice  de  la  fille  Renaod 
et  autres  assassins  de  Robespierre;  ils  vont 
k  IVchafaud  en  robe  rouge ,  comme  réel- 
lement convaincus  d'assassinat.  La  dame 
Sainte-Amarante,  son  fils,  âgé  de  seize  ans, 
.<a  fille,  le  fils  de  M.  de  Sartines,  sont  con- 
damnés à  mort,  par  la  raison  qu'ils  se  réu- 
nissaient chez  cette  dame  ,  qui  tenait  une 
maison  de  jeu  ,  pour  conspirer  avec  Danton. 

C'est  au  milieu  de  ces  étranges  absurdités 
que  Robespierre  veut  essayer  de  créer  une 
religion  nouvelle  ;  il  veut  que  la  convention, 
qui  a  implicitement  constitué  l'athéisme  en 
France  ,   en    rendant    hommi^ge  ,    par    uq 
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;t,  aux  principes  d'AoarchariUClooU,  ^ 
(imaisse  la  Divinité ,  par  itn  dèctH  onii« 
4KÛre  :  il  fait  élever  un  vaste  amphithéjltre 
dans  le  jardin  des  Tuileries,  qu^on  dispose 
|;,pa  forme  de  montagne;  l'assemblée  s^j  rend, 
I  ci  le  nouveau  prophète  qui  la  préside  ,  se 
'^fisEce  au  sommet ,  et  de  là  prononce  un  dis« 
cours  y  dans  lequel  il  déclare  que ,  confbr- 
nemeut  au  décret  de  la  convention ,  le  peuple 
français  reconnaît  l^Être  Suprême  et  Tim- 
I  mortalité  de   l'ame;   décret  absurde,  sans 
doute  ,  mais  par  lequel  néanmoins  l^assom* 
blée  renonçait  à  la  délibération  qu^elle  avait 
prise  en  acceptant  Phommage  dMnachar- 
sis  Clootz.  Le  jour  de  la  fête  de  PEternel 
fut  un  jour  de  répi  pour  les  détenus;  on 
la  leur  fit  célébrer  dâfis  leurs  prisons  ,  pour 
les  conduire ,  le  surlendemain  ,  à  la  mort 
en  plus  grandes  troupes. 

Immédiatement  après  la  fête  ,  le  22  prai- 
rial ,  M.  Couthou  vint  proposer  une  loi  qui 
autorisait  le  tribunal  révolutionnaire  à  mettre 
a  mort  tous  les  ennemis  du  peuple.  On  6ta  aut 
accusés  les  défenseurs  officieux;  ils  ne  dorent 
en  avoir  d'autres  que  les  jurés  patriotes  , 
c'est-à-dire  ,  ceux  qui  avaient  ordre  de  les 
tuer,  qui  les  recevaient  même  à  l'audience 
par  le  mot  d'ordre  :/<?w  dejile;  mais  cette 


Ah  :: 
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loi  n'était  pas  deuleiiiciit  dirigée  contre  les 
ennemis  de  la  révolution  ;  elle  l^était  spé- 
cialement contre  les  partisans  de  Daotoo, 
(*Vst-â-dire  contre  la  plus  grande  partie  de 
la  montagne  ;  ils  le  sentirent  très-bien.  Bour- 
don de  rOise  Tattaqna  assez  vivement. 
M.  liuamps  déclara  que  si  elle  passait  sans 
correctif,  il  se  poignarderait.  M.  Merlin  osa 
Y  proposer  un  amendement;  maïs  la  frajenr 
Payant  saisi,  il  demanda  qu'il  n'en  fût  plus 
question,  et  l^afTreuse  loi  fut  décrétée  telle 
que  M.  Couthon  Tavait  proposée.  Dës-lors 
le  tribunal  envoya,  par  jour^  à  la  mort» 
quarante  ,  cinquante  et  soixante  personnes. 
Les  détenus  du  Luxembourg ,  dont  j^ai  an- 
noncé l'tnlèvenient  en  parlant  de  Tintérieur 
des  prisons,  furent  exterminés  dans  trois 
séances  ;  il  ne  s\'n  sauva  que  sept  à  huit. 
Les  prisonniers  de  la  maison  des  Carmes, 
de  Saint-Lazare  et  autres,  eurent  leur  tour. 
Des  charrettes  de  suspects  arrivaient  de 
toutes  les  parties  de.  la  France  ;  le  tribunal 
révolutionnaire  de  Paris  était  exclusivement 
c)iarj;é  dVxterminer  tous  les  conspirateurs. 
Les  ti  moins  étaient  les  moutons  des  prisons 
et  les  guichetiers  ;  deux  heures  suffisaient 
pour  prorérlcr  au  jugement  de  soixante  per- 
sonnes. Le  président  leur  demandait  leurs 
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,  leur  profession,  et  raccusatcur  di- j^ji 
IX  jurés  :  feu  de  fil,  La  vieille  ma« 
de  Noailies  ne  répondant  pas  ,  à 
(~    sa  surdité ,  Pun  des  jurés  dit  au 
it  Dumas  :  tu  ne  vois  donc  pas  qu'elle 
de.  —  t:h  bien^  dit-il ,  elle  a  cons^ 
sourdement. 
Les  actes  d'accusation  étaient  imprimés 
le  système  de  la  conspiration  des  pri« 
ou  de  l'étranger ,  il  n'y  avait  que  les 
y  ajouter  ;  on  comprit  dans  cette 
;i      nination  jusqu'aux  malheureux  de  Bi- 
cêtre.*  On  prenait  un  nom  pour  un  autre^ 
comme  je  Tai  déjà  dit  ,  sans  la  moindre 
idifficulté.  La  dame  Maillet  fut  condamnée 
et;  mise  à  mort,  au  lieu  de  la  veuve  Maillé* 
M.  de  Loizerolles  fut  mis  en  jugement  «u 
lieu  de  son  fils  ,  et  ne  chercha  point  à  éclai- 
rer le   tribunal  sur  cette  bévue ,  il  voulut 
être  et  fut  condamné  à  sa  place.  Pendant 
que  le  tribunal  révolutionnaire  tuait  ainnî 
tous  ceux  qui   paraissaient  devant   lui ,   la 
convention ,  obéissant  toujours  au  comité  do 
salut  public,  instituait  des  fêtes  à  l'Agri- 
culture ,  à  la  Jeunesse ,  à  la  Vieillesse  ,  à 
l'Hymenée  ,  et  même  à  V Amour  j  fêtes  ab- 
surdes   qui  ne  peuvent   signifier    quelque 
chose  .que  dans  la  religion  païenne.   C^est 
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^^.  ,  ainM  qu'on  lésait  passer  les  Français  de  la 
dén^gitini  i\c:i  athées,  à  la  croyance  des 
païen^:.  (^)(iclle  épouvantable  cercle  on  nous 
avait  lait  parcourir  en  moins  de  deux  an- 
nées !  JMais  ces  fctes  païennes  n^étaient  pas 
ce  qui  cK'ciipait  les  ennemis  de  Robespierre; 
ils  se  coalisaient,  se  rassemblaient  secrète- 
ment; et  pour  sauver  leur  tête,  ils  se  déter- 
minèrent à  attaquer  la  sienne.  Les  chefs  de  ce 
parti  sont  MM.  Tullien,  Bourdon  de  TOise y 
Thuriot  ,  Legendre^  Merlin  de  Thionville, 
Fréron  et  qucic^ues  autres.  Barrère,  CoUot- 
d'IIerhois,  Bili..ud-Varennes,  qui  se  décla- 
rèrent dans  la  suite  ,  ne  savaient  encore  qnel 
parti  prendre;  ils  attendaient  le  premier  ré- 
sultat des  manœuvres  qui  se  tramaient^  pour 
se  décider;  de  leur  côté,  Robespierre  et  ses 
amis  lésaient  suivre  les  conjurés  ;  ils  allaient 
les  saisir  et  les  frapper.  Les  Jacobins,  ou 
au  moins  la  pluralité  turbulente  d«  la  société, 
étaient  pour  Robespierre;  mais  il  avait  contre 
lui  la  majorité  du  comité  de  siiretê  générale 
qui  avait  tous  les  moyens  de  police  à  sa 
disposition.  Ce  comité,  composé  d^hommes 
qui,  pour  détruire  le  reste  de  lareligion,vou- 
laient exterminer  tous  les  prêtres,  avait, pour 
cet  effet ,  imaginé  de  bâtir  une  conspira- 
tion de  fanatiques  et  de  prêtres,  sur  les  visites 
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1^6  fesailt  le  chartreux  dom  Gerle  à  une  ^  ^ 
espèce  de  folle  ou  d'illuniinée,  nommée 
Catherine  Théos. .  Sa  conspiration  arrangée, 
le  vieux  Vadier ,  membre  du  comité  de  sâr 
reté  générale ,  vient  en  faire  le  rapport ,  et 
prêche  Pexterminatipn  de  tous  l^;eeclésia8ti- 
quee;  maisïlpbefpierjriélles  défend,. ejt  réduit  à 
su  juste  valeur  la  conspiration  du  vieux  Var 
d^r  (i).  Cette  altercation,  déte^minia  la  crise; 
le  comité  de  -sûireté  générale  se  dévoua  tout 
eètier  au  parti  de  Tallien ,  Bourdon  et  autf*^ 
Le  8  thermidor,  Robespierre  pi:ononça •  tUqi 
disicQurs  dirigé  cpptre  chaicmi  4e  ses'enne-  - 
mis,  mais  sans  les  désigper  nQmj»i4tivement> 
c'était  sa  tactiqne  prdinairs;,  içt;  promit  qu?îj 
proposerait  Iç  leitidemain  le;S  ^fei^ls  mojens  qui 
pouvaient  sauver  la  chose  publique.  Il  fut 
vivement  attaqué  par  Bourdon  de  POisci; 
Fréron  demanda  que  la  liberté  fût  rendue 
aux  opinions»  et  que  le  comité  de  salut  pu*r 
blic  fût  privé  du  droit  de  f^iiie  arrêter  les 
députés.  Billaud- Varennes  pirét^ndit  que  si 
la  proposition  de  Fréron  était  adoptée,  la 


(1)  M.  Vadier,  dans  tous  les  embarras  révolutîbii- 
^aircs  où  il  se  trouvait ,  ne  manquait  jnidsda  de  faire 
valoir  ses  soixante  ans  de  vertus^  ]^«4^(iomjnaliou 
d'homme  aux  soixante  ans  de  vertus,  lui  est  restée. 
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"""^  convention  tomberait  dans  le  plus  profond 
"'  avilissement.  Robespierre  eut  encore  l'avan* 
taj;e;  il  fut  décrété  que  son  discours  serait 
imprimé  sans  renvoi  aux  comités  de  sûreté 
général  et  de  salut  public,  comme  Pavait  de* 
mandé  Hourdon  de  TOise. 

Le  soir  ,  aux  jacobins ,  le  triomphe  de  Ro- 
bespierre fut  complet,  et  les  conjurés  res- 
tèrent convaincus  qifils  n'avaient  plus  d'au- 
tre parti  à  prendre  que  d'attaquer  Robes^ 
pierre  et  ses  amis  dans  le  sein  de  la  conven- 
tion même. 

Lelenclemain,lejeuneSaint-Just,  membre 
du  comité  de  salut  public  et  dévoué  à  Robes- 
pierre, parut  à  la  tribune  de  la  convention  , 
pour  proposer  les  mesures  dont  Robespierre 
avait  parlé  la  veille  ;  son  air  égaré  ,  sa  dé* 
marcbe  incertaine  ^  sa  position  embarrassée, 
lorsqu'il  commença  son  discours,  enhardit 
les  conjurés;  et  lorsqu'on  l'entendit  décla- 
mer contre  tous  les  comités  ,  tous  les  assis- 
tans  restèrent ,  persuadés  que  Robespierre 
commençait  à  éprouver  une  grande  résis- 
tance. 

(c  J'étais  chargé  ,  dit-il,  de  vous  faire  un 
«  rapport  sur  les  scandaleuses  déviations 
a  (]ui  to?irnieiJtent  depuis  quelque  temps 
a  {'«opinion  publique;  mais  les  rçnièdes  que 


DÉ      F    K   A    K   C    Ë.        4()5 

voulais  vous  proposer  sont  impuigsani  j.^m^ 
lur  guérir  les  maux  de  la  république; 
peu  de  baume  ne  suffit  pas  pour  une 
i  difficile ,  il  faut  tailler  dans  It 
F      cou       les  membres  gangrenés»  » 

ces  I     ts,  Tallien  interrompt  l*ora* 
r ,   déno        Robespierre  comme  uu  ty« 
I ,  et  déclare  qu'il  va  le  poignarder  #  si  On 
le  décrète  pas  d'accusation  à  l'imtantt 
llaud  de  Varennes ,  qui   venait  d*aban« 
lonner  son  ancien  ami ,  se  joint  à  Tallien , 
taque  Robespierre  avec   violence  ,  et  le 
Duvre  d'opprobres. 
Robespierre    crie  ,  demande  la  parole  i 
.1       iot  qui  préside,   ne  cesse  d'agiter  la 
aette ,  en  lui  disant  sans  cesse ,  tu  n*a9 
pas  la  parole  ;  et  à  chaque  eflbrt  qu'il  fait 
pour  se  faire  entendre  ,   le  président  sonne 
avec   plus   de   fracas  j   et  crie  toujours  tu 
n^ as  pas  laparole.  De  manière  qu'il  lui  ont 
impossible    d'être   entendu  ,  seulemcMit  on 
distingue,  au  milieu  du  tumulte  ,  qu'il  traite 
tous  les  montagnards  de  scélérats,  et  qu'il  in- 
voque ceux  qui  siègent  dans  le  milieu  de  itt 
salle  :  il  les  appelle  la    partie  saine  et  ver- 
tueuse de  la  convention;  il  leur  demande 
s'ils  ne  se  réuniront  pas  à  lui  pour  e;(termincr 
des.  brigandsj  etPoa  remarque  que  cette  in- 
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vocratioii  est  sur  le  point  d'entraîner  ces    dé- 
piitrs  ;    (jiie    si    rinipitoyable    sonnette    eût 
prrniis  à  Robespierre  défaire  entendre  quel* 
cpies  plira>es,  il  céunissait   à  lui   la  grande 
iiit-j'ioritr  (le  la  convention  ,  et  accablait  lesdix 
«i  douze  personnes  qui  Tattaquaient  :  nn  mot 
di'cide  du  sort  des  nations  dans  une  pareille 
cirronst<ince ,  et  ce  mot ,  il  ne  put  pas  le  dire. 
Troisdrputi's, après  sesdeux  amis,  Saint*Jnst 
et  (]oullion,osèient  prendre  son  parti  dans  Pas* 
scMublie ;  son  iVcre ,  un  jeune  homme  nommé 
Lebasqui  vivait  avec  lui,  et  avait  partagé  les 
missions  de  Saint-Jubtauxarmées,et  le  peintre 
David, qui  Jati'te  pleine  du  tableau  deSocrate, 
lut  embrasser  Robespierre  dans  sa  détresse  , 
en  lui  di>ant  ,   qu^il  boirait    la  ciguë    avec 
lui,  promesse  qu^il  n\-i   pas  remplie,    faeu- 
rcii»ïenient/'0//r  rEco/eJrançaise.Enfin  Ro- 
bespierre l'ut  décrété   d'arrestation,  il  obéit, 
et  ^e  livra  aux  gendarmes.  Ou  a  vu  qu'en- 
voyé   au    Luxembourg  ,   le   savetier  Wii- 
.sethericli,  le  lit  conduire  au  conseil  delà  com- 
nmiie.   Cette   autorité  sV'tait  déjà  révoltée 
contre  la  convention  ;  déjà  elle  avait  envoyé 
tles  inis-^ionnaires  dans  les  sections  ,  pour  les 
soulever  en  sa  faveur  :  lorsque  Robespierre 
arriva,  elle    ne    garda   plus   de    mesures  j 
elle  forma  sur-Ic-champ  uu    comité    d'exé- 
cution 
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)m  ex\    :         :  tousceux  iqui  sont  dis-  ^^  2. 
\  à  lui  r^  établit  une  coi'respon- 

3  re  elle  et  les  Jacobins  de 

rreencoreen  majorité;  Paris  est  dans 
tâtion  épouvantable  ,  mais  la  longue 
r  ^i  a  pesé  sur  ses  hàbitans ,  qui  les 
encore^  répand  l'incertitude  dans 
in    itions  ,  ils  ne  savent  à  quoi  se  dé« 
[er.   Henriot  qui  est  du  parti  de  llobes- 
rreet  de  la  commune,  parcourt  les  rues 
;     ime  un  furieux ,  mais  il   est  ivre  et  SA 
îe  révolte  ;  il  vient  de   faire  conduire 
L  lice  une  foule  de  malheureux  con- 

damnés par  le  tribunal  révolutionnaire  ,  et 
presque  tous  de  Paris ,  à  qui  un  instant  do  . 
xépit  eût  sauvé  la  vie.  Le  peuple  voyant  la 
^évolution  qui  se  prépare,  a  voulu  arrêter  les 
bourreaux ,  mais  Henriot  est  accouru  à  la 
tête  de  ses  satellites ,  le  peuple  a  été  dissipé  , 
et  les  malheureux  ont  été  assassinés.  C'est 
après  cette  victoire  que  l'afl'reux  Henriot 
appelle  aux  armes,  pour  délivrer,  dit-il, 
la  convention  de  l'oppression  des  contre-ré- 
volutionnaires. 

De  son  côté ,  la  convention,  instruite  de  ce 
qui  se  passe  à  la  commune  ,  et  des  incursions 
d^Henriot,met  Robespierre  et  son  frère^Lebas, 
Couthon  et  Saint- Just ,  Henriot  et  toutes  les- 
V.  li 
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/^s  2.  p«^r>oriiics  qui  siègent  alorsà  la  commuoe^ 
hors  la  toi.  £ile  envoie  dans  les  sections  des 
missionnaires  pour  faire  insurger  les  Parisiens 
en  sa  faveur;  ils  paraissent  pencher  pour 
elle.  Dans  le  lieu  même  des  séances  des  sec- 
tions on  arrête  plusieurs  des  envoyés  mmd- 
cipaur,  pour  faire  exécuter  contr'eux  le  ter- 
rible décret  de  mise  hors  la  loi  ;  cette  résis- 
tance effraie  la  commune  ;  mais  il  n^est  plos 
possible  de  reculer,  et  le  conseil  prend  Parrêtéi 
suivant  : 

«  Le  9  thermidor  ,  an  2  ,  la  commune 
(c  révolutionnaire  ordonne,  au  nom  du  peuple, 
«  à  tous  les  citojens  de  ne  reconnaître  d'an* 
'  a  tre  autorité  qu^elle  ;  d'arrêter  tous  ceox 
a  qui ,  abusant  du  titre  de  représentans  du 
ce  peuple,  font  des  proclamations  perfides, 
€c  et  mettent  hora  la  loi  ses  défenseurs  ;  d^ 
((  clare  que  tous  ceux  quin^obéirontpas.àjcet 
(c  ordre  suprême  ,  seront  traités  comme 
(c  ennemis  du  peuple.  )>  (i) 

Signés    Payan  ,   Louvet  ,    ARTQUft  , 

ChATELET  ,    COFFINHAL    ,      GrENARD     ET 

Rebours. 


(1)  C'est- 4-dire  tués,  conformément  à  la  loi  du  23 
prairial. 
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Ce  manifeste  est    appuyé    par    tous   les  ^ 
Dyens  possibles.  On  prend    des    mesures 
iir  faire  soulever  tout  le  département  ; 
i  sections  de  l'intérieur  de  Paris  se 

ident,  les  jeunes  gens  courent  aux  armes, 
iriot  est  arrêté  et  conduit  au  comité  de 
3té  générale.  Bientôt  des  canonniers  le 
félivrent,  et  il  reparaît  plus  furieux  que  ja- 
lis.  A  cette  nouvelle  ,  la  consternation  est 
générale;  le  silence  succède  au  tumulte.  La 
convention  se  croit  perdue,  lorsque  CoUot- 
d'Herbois  vient  lui  annoncer  d^ua  ton  sé- 
pulcral ,  que  c'est  le  moment  du  dévoue*?- 
ment,  qu'à  Tinstant  même  tous  ses  membres 
peuvent  être  exterminés.  Heureusement  Han- 
rîot  était  ivre  ;' il  avait  perdu  la  tête,  et 
ne  savait  plus  ce  qu'il  fesait.  On  annonce 
que  les  Parisiens  ont  généralement  pris  parti 
contre  la  commune.  Les  deux  Bourdon , 
Barras,  à  qui  la  convention  a  donné  le  com- 
mandement de  la  force  armée ,  et  plusieurs 
autres  députés,  marchent  à  la  tête  des  jeunes 
gens  et  des  sections,  et  vont  faire  le  siège 
de  la  commune.  Ceux  qui  la  défendent,  ef- 
frayés de  la  mesure  prise  contr'elle ,  aiment 
mieux  se  réunir  aux  assiégeans  que  de  la 
défendre.  On  fraternise.  ...  Et  ainsi  finit 
le  règne  de  Robespierre  et  de  cette  auda- 

li  2 
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cieuse  comiiiune^  qui  avait  pesé  si  loDg-texUpi 
'  sur  toute  la  France. 

Robespierre  se  voyant  ainsi  abandonné^  sd 
tira  un  coup  de  pistolet  qui  lui  fracassa  la 
mâchoire  (i)  sans  lui  ôter  la  vie  ;  son  frère  se 
précipita  par  la  fenêtre;  Lebas  se  brûla  la 
cervelle;  Saint^Just  tomba  vivant  dany  les 
mains  des  vainqueurs. 

Coutlion ,  paralytique ,  s^était  traîné  danS 
un  trou ,  où  il  fesait  le  mort.  Quelques  per- 
sonnes l^aperçnrent  ^  et  le  prirent  effective-^ 
ment  pour  un  cadavre  :  mais  un  homme 
croyant  voir  qu'il  respirait,  le  retournerez 
reconnaît  qu'il  est  très -vivant;  il  s'écrie: 
^h  !  le  brigand ,  il  n'est  pas  mort.  On 
l'emporte  sur  une  civière.  Robespierre  est 
porté  sanglant  dans  une  des  salles  du  comité 
de  snretc  générale ,  et  déposé  sur  un  meuble^ 
où  il  est  accablé  d'outrages  et  de  malédic- 
tions ,  tant  par  les  députés  que  par  les  autres 
personnes  dont  le  comité  était  alors  le  quar- 
tier-général. Il  resta  immobile,  quoiqu^il 
n'eût  que  la  figure  blessée.  Hanriot  s'était 

(i  )  Ce  (ail  est  atteste  par  le  coucierge  de  l'Hôtel-de-»- 
Villc ,  qui  y  osl  riicore  j  il  déclare  en  avoir  été  tèmoiiii 
On  a  dit,  et  Ton  croit  encore  généralement^  ^uelcconp 
de  pistolet  fui  lâché  par  un  gend^imot 
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igîé  dans  un  égoût ,  où  on    fut  le 
•er. 
I  Cl    1,  toué  deux  présîdens  c 

mal  ]  lire ,  et  <;    '  avaient  pi 

ment  le        tî  (     ^  >     re  aux  Ja- 

)bins, furent ,  ce  ,  i      hors  la  loi  (i). 

uquier-Tainville ,  qui  s'était  tenu  sur  la 
rve,  fut  employé  à  prononcei^  le  jugement 
mort  contre  ses  amis.  Ils  furent  conduits 
1    i  portés  à  l'audience  du  tribunal  révolution- 
re,  qui  les  envoya  à  Péchafaud  le  lo  thef* 
midor ,  au  nombre  de  onze  :  ils  étaient  hor*- 
riblement  défigurés.  Ceux  qui  ont  assisté  à 
ce   spectacle^   m'ont  assuré  n'avoir  jamais 
rien  vu  de  plus  odieux.  Ils  étaient  dégoûtant 
de  sang  et  d'ordures  ;  Hanrîot  était  encore 
chargé  de  la  fange  dont  il  s'était  imprégné 
dans  le  cloaque  où  il  s'était  caché.  Gouthon^ 
respirant  encore  ,  était  étendu  dans  la  char-* 
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^i)  Voici  leurs  noms:  Robespierre ,  Coullion, Saint- 
Just ,  Dumas ,  Hanriot ,  Lavalette  ,  Boulanger  ,  lieu* 
tenans  d'Henriot  j  Fleuriot,  maire  ;  Payan  ,  procureui? 
ide  la  commune  ,  homme  assez  habile  ,  et  le  président 
des  Jacobins  ,  nommé  Vihiers.  CoJfBnhal ,  qui  s'était 
lauvc,  fut  mis  à  mortlp  surlendemain. 

Les  membres  de  la  commune  furent  exécutés  le  lêtt^ 
demain  ,  au  nombre  de  soixante-dix^ 


non  REVOLUTION  DE  FRANCE. 


A  21  2.  ^^^^^  *  ^^  ibulc  aux  pieds  par  les  autres.  Les 
malédictions  d'un  peuple  immense  les  ac- 
compagnèrent jusqu^à  réchataud.  Le  bar- 
bare Robespierre  fut  traité  impitoyablement 
jusque  par  le  bourreau.  Il  lai  arracha  bms- 
quement  le  linge  dont  on  avait  enveloppé  sa 
blcÀsure  «  et  lui  fit  souffrir  des  douleurs  dont 
il  pouvait  le  dispenser.  On  applaudit  à  cette 
cruauté  inutile.  La  plupart  de  ceux  qui  as- 
sistaient à  son  supplice ,  auraient  voulu  le 
voir  souffrir  le  supplice  de  Damîen,  auquel 
on  a  dit  qu'il  était  allié. 


FIN   ou   CINQUIEME  VOLUME. 


